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La.    Paix    Religfieuse 


Beautés  de  la  paix 

qui  vient  de  régner  dans  les  âmes  françaises 

Nécessité  de  la  paix  de  demain 


Il  ne  s'agit  pas  ici  de  s'abandonnera  des  effusions, 
si  émouvantes  et  si  justifiées  qu'elles  puissent  être, 
sur  l'espoir  de  conserver  la  France  unie  dans  la  paix 
comme  elle  va  l'être  jusqu'au  bout  dans  la  guerre 
avec  l'ennemi  du  dehors.  Tout  le  monde  a  été  d'accord 
pour  admirer  l'élan  parfaitement  sincère  avec  lequel 
toutes  les  classes  de  la  société,  toutes  les  professions, 
tous  les  partis,  toutes  les  croyances  ont  marché 
au-devant  du  périi  et  ont  «  tenu  »  sans  que  nulle  dif- 
ficulté les  décontenançât.  Rien  ne  dit  que  le  péril 
héréditaire  ne  renaîtra  pas,  comme  il  a  pu  renaître 
après  léna.  Heureusement,  le  peuple  français,  si 
divisé  soit-il  ou  paraisse-t-il  être,  n'oublie  jamais  ce 
qu'il  doit  à  l'amour  de  la  patrie  commune  et  aux  exi- 
gences de  son  bon  cœur  —  sans  parler  de  son  incom- 
pressible besoin  de  bonne  humeur  et  de  gaieté.  Espé- 
rons fermement  qu'il  se  souviendra  désormais  de 
l'année  1914-1915,  comme  il  se  souvient  périodique- 
ment des  grands  artisans  de  la  paix  nationale  et  de 
la  victoire,  de  .Jeanne  d'Arc,  d'Henri  IV,  du  Premier 
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Consul.  Ce  sont  là  autant  de  phares  qui  ne  s'étein- 
dront plus  et  qui  nous  apprendront  à  éviter  de  nou- 
veaux écueils. 

Malheureusement,  les  intervalles  pendant  lesquels 
on  cesse  de  voir  ces  phares  ou  (ce  qui  revient  à 
peu  près  au  même)  de  les  regarder  et  de  se  guider 
sur  eux  se  prolongent  quelquefois  beaucoup.  N'at- 
tendons pas  qu'on  s'attache  trop  exclusivement  aux 
intérêts  économiques,  aux  ruines  matérielles  à 
relever,  aux  nouveaux  impôts  à  discuter,  aux  entre- 
prises industrielles  à  remanier,  aux  cadres  adminis- 
tratifs à  simplifier.  A  coup  sûr,  toutes  ces  tâches 
sont  urgentes  et  elles  sont  belles  et  il  faut  bien 
esj)érer  quelles  nous  aideront  à  conjurer  les  divisions  ^ 
inutiles.  Si,  toutefois,  nous  ne  voulons  pas  qu'elles 
soient  compromises  par  des  procédés  politiques  trop 
vieillis  et  par  des  expédients  empiriques  décevants, 
si  surtout  nous  ne  voulons  pas  laisser  se  dissiper  à 
tous  les  vents  les  magnifiques  résultats  de  notre 
union  sacrée,  ne  convient-il  pas  de  faire  confiance  à 
un  large  essor  de  la  liberté  et  de  la  justice  égales 
pour  tous?  car  le  peuple  français  voudra  toujours, 
par  de  là  les  intérêts,  suivre  les  idées  et  les  servir. 
Pour  cela,  il  nous  faut  la  paix  à  l'atelier,  il  nous  faut 
la  paix  à  la  campagne,  la  paix  entre  ouvriers  et 
patrons,  entre  petits  et  grands  propriétaires,  la  paix 
entre  les  dillV'renls  groupes  de  producteurs,  entre 
agriculteurs  et  industriels,  et  ainsi  de  suite.  Pour- 
quoi? Parce  que  là  on  sait  qu'assurer  la  paix,  c'est 
libérer  le  besoin  naturel  que  l'homme  a  de  produire 
et  de  créer,  c'est  lui  rendre  plus  facile  une  action 
concertée  avec  ceux  qu'il  lui  est  loisible  de  choisir 
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et  de  garder  comme  coopérateurs.  Mais  Iroubler  la 
paix  dans  les  consciences,  dans  l'exercice  des  droits 
de  la  foi  et  de  sa  compagne  inséparable,  la  charité, 
c'est  déchaîner  le  plus  néfaste  des  conflits,  celui  où 
les  énergies  les  plus  tendues  ne  réussissent  qu'à  se 
neutraliser  les  unes  les  autres.  On  ne  veut  alors  ni  du 
bon,  ni  du  meilleur,  du  moment  où  il  est  pratiqué  ou 
proposé  par  ceux  que  l'on  combat  souvent  sans  savoir 
pourquoi.  On  encourage  le  mal  et  le  plus  mal  et  le 
pire  pour  soutenir  ceux  dont  on  a  épousé  la  haine 
aveugle  dans  le  seul  but  de  nier  sans  être  à  même  de 
rien  affirmer,  de  détruire  sans  être  à  même  d'y  subs- 
tituer rien  de  réel  et  de  durable.  Puis,  un  trop  grand 
nombre  d'hommes,  nés  cependant  pour  l'action,  se 
découragent.  Malgré  les  leçons  venues  de  tant 
d'échecs,  ils  acceptent  peu  à  peu,  de  guerre  lasse, 
ces  essais  d'accaparement  et  de  monopole,  ces  régle- 
mentations oppressives  et  stérilisantes  où  l'on  se 
décharge  trop  volontiers  sur  une  action  imperson- 
nelle de  tout  ce  qui  n'intéresse  pas  le  plaisir  et  la 
tranquillité. 

Quelles  sont  donc  les  principales  altérations  qu'a 
pu  subir,  à  des  époques  plus  ou  moins  rapprochées 
de  nous,  la  paix  religieuse?  Où  sont  les  causes  réelles 
et  surtout  les  causes  factices  du  conflit?  Quelles 
leçons  y  a-t-il  à  tirer,  pour  tout  le  monde,  de  l'étude 
des  conditions  dans  lesquelles  la  paix  religieuse  a 
été  ici  compromise  et  là  rétablie?  C'est  bien  là, 
semble-t-il,  ce  qu'il  y  a  lieu  d'observer  de  près  dès 
aujourd'hui. 


Qu'est-ce  qui,  dans  le  passé,  a  le  plus 
troublé  la  paix  religieuse? 


Dans  les  temps  passés,  la  paix  religieuse  a  été  sou- 
vent troublée,  mais  d'une  manière  assez  difiérente  de 
celle  que  nous  voyons  sévir  aujourd'hui.  C'était  dans 
l'intérieur  même  de  l'Eglise  que  les  schismes  et  les 
hérésies  se  faisaient  la  guerre,  et  une  guerre  dont 
les  répercussions  s'étendaient  quelquefois  très  loin. 
Tantôt  l'hérésie  voulait  attenter  aux  lois  naturelles 
ou  sociales  ou  nationales  fermement  voulues  par 
l'ensemble  du  pays  :  telle  l'hérésie  anarchiste  des 
Albigeois;  telle  encore,  disons-le  sans  insister,  la 
petite  lépublique  calviniste,  qui,  pour  mieux  assurer 
ses  succès,  pactisait  trop  volontiers  avec  l'étranger; 
ceci  amenait,  comme  on  sait,  la  grande  majorité  des 
Français  à  tenir  plus  énorgiquement  que  jamais, 
armes  en  mains,  à  cette  {)artie  des  lois  fon(hunentales 
du  royaume  qui  exigeaient  un  souverain  catholique. 
TmmI(M  l'action  compressive,  si  mal  vue  d'un  peuple 
frondeur,  venait  de  ceux  c|ui  gouvernaient  l'r^glise  et 
encore  |)lus  de  ceux  qui,  avec  une  jalousie  intéressée, 
veillaient  à  ce  que  cette  unité  consolidât  et  resserrât 
de  phis  en  plus  l'unité  de  l'Etat  :  alors,  c'était  l'Etat 
même  qui  cherchait  à  convertir  et  tout  autrement  que 
par  la  persuasion.  Beaucoup  d'hommes  représentant 
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à  la  fois  l'Eglise  et  l'ÉLat  adhéraient  donc  à  la  poli- 
tique de  Louis  XIV.  Se  disaient-ils  qu'en  fait  le  roi 
servait  les  intérêts  spirituels  et  passaient-ils  sur  les 
moyens  employés,  pour  ne  considérer  que  les  résul- 
tats immédiats?  Ou  bien,  sujets  fidèles  et  très  obéis- 
sants, entendaient-ils  simplement  respecter  tout  ce 
que  le  chef  de  l'État  décidait  comme  il  l'entendait, 
sous  son  autorité  propre  et  sous  sa  propre  responsa- 
bilité? C'était  sans  doute  pour  ces  deux  raisons, 
mêlées  toutefois  en  des  proportions  qui  variaient 
beaucoup.  La  résistance  provoquée  n'en  détermina 
pas  moins  une  guerre,  dont  les  suites  n'ont  profité 
chez  nous  ni  à  ceux  qui  entendaient  surtout  servir  la 
religion,  ni  à  ceux  qui  entendaient  surtout  soutenir 
les  intérêts  de  l'unité  monarchique  (1). 

De  ces  divers  groupes  de  motifs  qui  ont  déchaîné 
autrefois  des  guerres  religieuses,  aucun,  dans  les 
temps  actuels,  ne  semble  subsister  dans  les  pays  nos 
proches  voisins  et  dans  le  nôtre.  Non!  nous  n'avons 
point  à  craindre  que,  chez  nous,  catholiques  et  pro- 
testants, luthériens  et  calvinistes  et  autres  protes- 
tants profondément  divisés  entre  eux,  acharnés  les  uns 
contre  les  autres,  se  combattent  de  manière  à  trou- 
bler la  paix  publique,  comme  Clrecs  unis  et  Grecs 
orthodoxes,  sans  compter  mainte  autre  secte,  y  incli- 
nent encore  en  d'autres  régions.  Ces  dernières  Eglises 
voient  dans  les  passions  confessionnelles  des  signes 
(et  autant  des  eflets  que  des  causes)  de  la  diversité  des 


(i)  Ne  serait-ce  point  à  cette  occasion  qu'a  été  imaginé  et  pro- 
pagé le  mot  :  «  travailler  pour  le  roi  de  Prusse  «  ?  C'est  en  tout  cas 
bien  vraisemblable. 
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races,  de  la  diversité  des  ambitions  politiques,  delà 
diversité  des  alliances  à  chercher  dans  un  pays  protec- 
teur ou  dans  un  autre,  sans  parler  des  inimitiés  con- 
tractées de  longue  dale  contre  une  puissance  voisine 
tenue  pour  oppressive.  Dans  notre  occident,  et  encore 
plus  dans  le  nord  du  nouveau  monde,  l'aftermissement 
de  l'indépendance  nationale  et  l'atrermissement  de  la 
liberté  politique  tendent  de  plus  en  plus  à  fortifier 
l'amour  et  l'habitude  de  tous  les  genres  de  liberté,  là 
surtout  où  aucun  intérêt  matériel  ne  vient  en  contra- 
rier le  goùl. 


L'esprit  religieux 

sera  aujourd'hui  ce  qui  rapproche  plus  que 

ce  qui  divise 


En  s" isolant  ainsi  de  mainte  passion  adventice,  le 
sentiment  religieux  perd-il  de  sa  force?  En  apparence, 
peut-être.  Mais  on  peut  alors  en  dire  ce  que  saint 
François  de  Sales  dit  quehpie  part  de  la  jalousie  en 
amitié  ou  en  amour,  à  savoir  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre, comme  il  dit,  «  la  grosseur  »  avec  la  (lualité  du 
sentiment  alïectueux.  Liée  au  zèle  religieux,  la  pas- 
sion politique  lui  communique  à  coup  siir  (iu<':lque 
chose  de  plus  ardeni  et  surtout  de  plus  agité;  mais 
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quaiul  il  ne  cherche  qu'en  lui-môme  (Ij  l'aliment  de 
son  feu  et  de  sa  force,  il  en  devient  plus  pur;  comme 
tout  métal  débarrassé  des  éléments  étrang-ers,  il  en 
devient  aussi  plus  résistant,  parce  qu'il  est  moins 
«  cassant  ».  Sans  aucune  espèce  de  paradoxe,  on  peut 
dire  qu'en  France  les  gens  les  plus  foncièrement  reli- 
gieux, les  hommes  prenant  leur  religion  le  plus  an 
sérieux  sont  ceux  qui,  dans  la  diversité  de  leurs 
croyances  particulières,  se  respectent  le  plus  les  uns 
les  autres.  Les  récents  événements,  tout  le  monde  l'a 
vu,  ont  également  développé  le  sentiment  patriotique 
et  le  sentiment  religieux.  Les  épreuves  du  premier 
ont  été  pour  le  second  l'occasion  d'un  admirable 
essor;  mais,  à  son  tour,  c'est  bien  le  réveil  du  senti- 
ment religieux  qui  a  si  largement  communiqué  à  la 
vaillance  française  cet  esprit  de  dévouement  prompt 
et  complet,  cette  ténacité  dans  l'espoir  et  cette 
patience,  cette  véritable  fraternité  enfin  dont  la 
source,  à  n'en  pas  douter,  gît  au  plus  profond  de  la 
foi.  Sans  doute,  c'est  un  préjugé  fort  répandu  que  le 
scepticisme  seul  est  tolérant  et  que  toute  croyance  se 
jugeant  certaine  de  ce  qu'elle  affirme  est  nécessaire- 
ment intolérante,  agressive  et  dominatrice.  Qu'on 
prenne  le  contre-pied  de  cette  banale  formule  et  on 
sera  beaucoup  plus  près  de  la  vérité. 

En  tout  cas,  les  dilTérentes  religions  acclamées  en 
France  à  l'heure  présente  —  et  en  y  comprenant  de 
grand  cœur  «  la  religion  de  la  patrie  »  —  ont  vu  ce 
qu'elles  ont  de  fondamental  et  d'universel  tellement 
ennobli,  tellement  «  exalté  »  —  dans  le  bon  sens  du 

(i)  El,  bien  entendu,  dans  ce  qu'il  y  trouve  de  divin. 
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mot  —  par  l'élan  désintéressé  des  âmes,  que  chacun 
a  beaucoup  mieux  senti  ce  qui  rapproche  que  ce  qui 
sépare.  Ceux  qui,  aux  débuts  de  l'automne,  revenaient 
du  fond  de  leur  campagne  à  Paris,  furent  frappés  de 
lire  sur  tant  de  devantures  de  magasin,  à  côté  de 
l'indication  :  «  Fermé  pour  la  mobilisation  du  patron 
et  des  employés  (1)  —  absents  pour  toute  la  durée  de 
la  guerre  »,  ces  mots  ou  imprimés  ou  écrits  soit  à 
l'encre,  soit  à  la  craie  :  «  Vive  la  France!  »  Il  y  a 
quelques  années  à  peine,  ce  cri  était  interprété  comme 
une  sorte  de  refus  de  crier  :  Vive  la  République.  En 
certaines  occasions,  dont  on  ne  doit  pas  avoir  perdu 
le  souvenir,  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  le  considérât 
comme  séditieux.  En  août  1914,  voulut-on  opposer  la 
France  à  la  République?  Absolument  pas!  Personne 
n'y  pensa.  Sans  mot  d'ordre,  sans  entente,  tous  ces 
hommes  prêts  à  partir  presque  à  l'improvisle  se 
trouvèrent  spontanément  et  instantanément  d'accord 
pour  penser  que  le  mot  de  France  enveloppait  tous 
les  partis  ou  plutôt  qu'il  ne  pouvait  plus  être  tpiestion 
d'aucun  d'eux.  Que  diie  des  mois  ([ui  oui  suivi?  Ce 
(pic  si  noljlement  en  dit  iM.  Harlliou  (2)  :  «  Ceux  (pii 
ont  vu  la  mort  estiment  plus  sagenu^nt  la  vie  et  la 
valeur  de  ses  disputes  :  l'union  au  combat  a  créé  des 
sympathies  morales  |)rofondes  dont  le  [xmvoir  se 
reconnaîtra  dans  les  discussions  à  venir.  La  jeunesse 
revenue  du  combat  fera  la  guerre  à  la  haine,  à  la  poli- 
tique méchanlc  des  factions  cl  d(>s  colerit's.  Les 
jeunes  gens  (pii  (nil  combat  In  côlc  ;'i  ('(Me.  pi-ocliesdc 


(l)  Cette   double  mniliun  i'l;iil   <li\j;i  si(^iiilio;»livc  el    loiicliaiilo. 
(a)  Cité  dans  la  plii|>art  des  ioiiniaiix  du  ■'.•>  iii.Trs   i;)i."). 
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la  mort,  ont  reconnu  l'àrae  française  dans  les  yeux 
les  uns  des  autres.  Ils  se  sont  sentis  frères  et  ils  ne 
se  haïront  plus.  » 

Ainsi  l'adhésion  enthousiaste  à  ce  qui  est  commun 
a,  pour  un  instant,  fait  oublier  les  dissidences.  Les 
autorités  juives  et  protestantes  ont  envoyé  aux  car- 
dinaux français  l'expression  émue  de  leur  indigna- 
lion  contre  le  sac  et  le  bombardement  des  églises; 
on  a  vu  un  rabbin  porter  le  Christ  à  baiser  à  un 
soldat  catholique  agonisant.  De  tels  exemples  ont 
été,  Dieu  merci,  nombreux.  Sans  doute,  on  ne  pourra 
pas  ne  pas  penser  aux  dissidences,  et  toute  cause 
tenant  à  sauvegarder  ses  intérêts,  moraux  ou  maté- 
riels, sera  toujours  obligée  de  préciser  ses  fron- 
tières; mais  en  présence  de  ce  qui  sépare,  il  y  aura 
toujours  à  opter  entre  deux  méthodes  :  ou  creuser  le 
fossé  et  lancer  sur  l'autre  rive  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  d'armes  blessantes,  ou  chercher  à  l'aplanir, 
pour  arriver  un  jour  à  le  combler,  et,  en  attendant, 
ménager  de  chaque  côté  des  communications  paci- 
fiques, utiles  pour  les  uns  comme  pour  les  autres. 
Entre  ces  deux  méthodes,  ni  les  vrais  apôtres,  ni  les 
saints,  ni  surtout  leur  Maître  éternel  n'ont  hésité. 
Ceux  qui  ont  bâti  les  premières  églises  les  ont, 
certes,  distinguées  des  temples  des  idoles;  mais  le 
soin  avec  lequel  ils  ont  presque  partout  adopté,  béni 
et  consacré  ce  qu'ils  trouvaient  de  beau  et  d'expressif 
dans  les  sanctuaires  païens,  peut  être  pris  légitime- 
ment comme  symbole  de  la  largeur  de  leur  méthode 
de  propagande  et  de  conversion. 

Non  !  si  la  paix  religieuse  qui  nous  est  si  nécessaire 
était  menacée,  elle  ne  le  serait  pas  dans  des  luttes 
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d'Eglise  à   Eglise,  de   croyance    à   croyance.    Dans 
notre  domaine  colonial,  qui  —  avec  les  hypothèses 
les  moins  favorables  —  ne  pourra  sortir  de  la  guerre 
que  fortifié  et  agrandi,  la   même  observation  s'im- 
pose, et  elle  y  apparaît  même  de  grande  importance. 
Nos  musulmans  de  l'Afrique  du  Nord  et  du  Sénégal 
n'ont  plus  contre  les  catholiques  français,   en  tant 
que  catholiques,  la  même  animosité.  Bien  des  fois, 
on  m'a  fait  toucher  du  doigt  et  expliqué  en  Tunisie 
a  survivance  de  ces  sentiments  de  sympathie  qu'ils 
sont  heureux  d'entretenir  avec  ceux  qui  croient  du 
moins  à  un  même  Dieu  et  à  la  série  des  prophètes... 
antérieurs  à  Mahomet.  Tant  qu'ils  ne  se  sentent  pas 
assez  forts  pour  se  voir  par  là  même  investis  d'une 
mission  de  conquête  (et  c'est  là  la  réserve  qu'il  faut 
toujours  faire   attentivement),  ils  ont  une  sorte  de 
bienveillance  prolectrice  pour  les  chrétiens  qui  ont 
conservé   comme    une    partie    de    leurs    traditions. 
Ceux-là,  disent-ils,  ne  sont  pas  allés  jusqu'au  bout; 
il  leur  manque  de  croire  à  celui   qui  a   couronné  à 
La  Mecque   l'œuvre  commencée  à  Jérusalem;  mais 
enfin,  comme  disait  un  Arabe  à  un   dominicain   de 
mes  amis,   «   toi  et  moi  nous  sommes   les  enfants 
d'un  môme  père  ».  Au  moment  des  fêtes  de  Pâques, 
je  demandais  dans  les   rues  de  Tunis  quels  étaient 
les   sentiments   des    indigènes    devant    de    grosses 
affiches  ambulantes   représentant  les  scènes  de   la 
Passion  et  annonçant  une  représentation  cinémato- 
graphique.   Les   coimaisseurs    me   répondaient  :    le 
sentiment    qu'ils   éprouvent    est   un    sentiment   de 
commisération  et  de   bienveillance;  car  savez-vous 
ce  qu'ils  reprochent  le  plus  aux  juifs?  Sans  doute,  le 
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grief  économique  est,  à  tout  prendre,  le  plus  vif, 
mais  un  Arabe  un  peu  instruit  s'indignera  toujours 
que  les  juifs  aient  maltraité  le  prophète  Jésus. 
Aussi,  malgré  la  communauté  des  origines  ethni- 
ques, malgré  la  communauté  de  beaucoup  d'usages 
et,  en  particulier,  de  l'écriture,  les  musulmans  de 
l'Afrique  du  Nord  se  sentent-ils  beaucoup  plus  rap- 
prochés de  nous...,  surtout  quand  nous  prenons 
notre  religion  aussi  au  sérieux  qu'ils  prennent  la 
leur.  Qu'un  Français  éminent,  fût-il  ancien  ministre, 
essaie  de  démontrer  à  un  Arabe  que,  lui,  n'est  ni 
chrétien  ni  musalman  et  qu'il  n'accepte  aui:une 
religion,  tout  simplement  son  interlocuteur  lui 
tourne  le  dos.  C'est  l'ancienne  Excellence  elle-même 
qui  l'a  raconté. 

L'opinion  française,  quand  elle  pense  au  démem- 
brement de  l'Empire  ottoman,  se  préoccupe  tout  de 
suite  de  la  Syrie.  C'est  une  contrée  où,  chacun  le 
sait,  la  France  était,  avant  l'emprise  allemande,  très 
aimée  et  très  populaire.  Le  serait-elle  encore  autant 
si,  à  la  place  des  religieux  et  des  religieuses  qui  y 
abondaient  comme  on  sait,  on  n'y  voyait  plus  un 
jour  que  des  fonctionnaires,  aussi  jaloux  de  la  neu- 
tralité, aussi  épris  de  pure  laïcité  qu'ils  le  sont  et 
surtout  qu'ils  tiennent  à  le  paraître  dans  la  métro- 
pole? Les  personnes  compétentes  diront  non,  sans 
hésiter.  De  telle  sorte  que,  pour  maintenir  entre  la 
population  musulmane  de  Syrie  et  la  France  une 
paix  aussi  franche,  aussi  amicale  que  par  le  passé, 
notre  gouvernement  n'aurait  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  laisser  la  route  largement  ouverte  au  retour 
des   dominicains,  des  jésuites,  des   carmélites,   des 
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frères  des  Ecoles  chrétiennes,  des  sœurs  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  et  autres  congrégations  si  appré- 
ciées sur  tous  les  flancs  du  Liban  et  de  son  domaine 
islamique.  Bref,  si  la  paix  religieuse  se  voyait  de 
nouveau  menacée  dans  l'ancienne  France  ou  dans  la 
nouvelle,  ce  ne  serait  certainement  pas  du  fait  des 
rivalités  confessionnelles  :  le  péril  viendrait  de  ceux 
qui  voudraient  encore  tout  laïciser,  non  seulement 
l'exercice  de  la  charité,  l'éducation  des  petits 
enfants,  la  prévoyance,  mais  le  culte  même.  Autre- 
ment dit,  la  guerre  religieuse  ne  saurait  venir  que 
de  ceux  qui,  à  force  de  suspecter,  de  redouter,  de 
gêner  les  croyances  et  les  pratiques  religieuses,  pro- 
voqueraient une  résistance  plus  ouverte  et  plus 
ferme  que  celle  qu'ils  ont  jusqu'ici  rencontrée  devant 
eux.  Ceci  nous  amène  au  cœur  même  de  la  question. 


La  guerre  préventive  et  les  griefs 
d'un  parti 


Quand  on  souhaite  la  '  paix,  il  faut,  le  plus  pos- 
sible, en  parler  pacifiquement.  C'est  par  malheur  ce 
qu'on  ne  fait  pas  toujours.  Pour  ne  pas  nous  exposer 
à  l'oublier,  cherchons  dans  quelles  circonstances  et 
par  suite  de  quels  malentendus  la  paix  religieuse  a 
été  troublée  dans  notre  pays,  comment  des  gens  qui 
n'étaient  point  des  fanatiques  ont  pu  se  laisser  aller 
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a  des  procédés  hostiles  à  l'égard  du  culte,  de  ses 
ministres  et  de  ses  fidèles.  Si  nous  pouvions  cons- 
tater objectivement  que  ces  circonstances-là  n'exis- 
tent plus,  nous  aurions  déjà  lieu,  semble-t-il,  de 
pronostiquer  un  avenir  plus  rasséréné.  En  rappelant 
les  principaux  épisodes  de  la  lutte  et  leur  liaison, 
souvenons-nous  d'ailleurs  qu'il  faut  peu  de  chose 
aux  Français  pour  perdre  le  souvenir  des  coups 
qu'ils  ont  reçus. 

Reportons-nous  à  l'issue  de  la  guerre  précédente, 
de  la  guerre  de  1870.  Il  arrive  quel(|uefois  que  le 
malheur  rapproche;  mais  il  arrive  aussi  que  la 
défaite  divise,  et,  pour  nous,  en  1870,  ce  fut  là  le 
cas.  Un  parti  très  ardent  voulut  remonter  à  tout 
prix  le  courant  conservateur  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Il  entendit  fonder  définitivement  la  Répu- 
blique :  c'était  son  droit,  et  pour  y  tendre  il  avait  à 
faire  valoir  des  raisons  qui  n'étaient  point  mépri- 
sables. La  plus  importante  —  il  est  inutile  d'y 
revenir  —  était  la  coexistence  de  deux  dynasties, 
dont  l'une,  qui  avait  semblé  d'abord  devoir  être  la 
préférée,  souffrait  elle-même  d'une  scission  pro- 
fonde. Le  boulangisme  essaya  de  rallier  tous  les 
mécontents  et  tous  ceux  qui  voyaient  les  vieux 
cadres  désertés  :  l'échec  fut  aussi  peu  glorieux  qu'il 
fut  mérité.  C'est  au  milieu  de  ces  agitations  que  le 
parti  républicain  agrandit  sa  voie  et  poussa  son 
offensive.  Par  une  de  ces  hardiesses  qui,  dans  les 
affaires  humaines,  réussissent  quelquefois  mieux  — 
pour  un  temps  —  que  la  stricte  droiture,  il  tint  à 
persuader  les  gens  qu'il  avait  dans  l'Eglise  catho- 
lique un  ennemi  systématique,  un  ennemi  par  lequel 
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il  voulait  se  faire  déclarer  la  guerre  :  ou  plutôt  il  la 
lui  déclarait  lui-même  et  il  y  allait  bon  train. 

On  rendra  plus  tard  pleine  justice  aux  partis  con- 
servateurs qui  avaient  alors  à  rivaliser  de  bonne 
volonté  pour  relever  les  ruines  du  pays.  Ni  l'un  ni 
l'autre  de  ceux-là  n'abdiqua  sa  liberté  ni  ne  com- 
promit les  libertés  générales  de  la  nation.  L'un  d'eux 
aima  mieux  laisser  tomber  les  espérances  monar- 
chistes qu'il  partageait  plutôt  que  de  suivre  jus- 
qu'au bout  le  prétendant  qui,  le  drapeau  blanc 
à  la  main,  refusait  de  tenir  compte  de  tradi- 
tions plus  récentes,  mais  non  moins  chères  au 
pays.  L'autre  demanda  par-dessus  tout  que  la 
République  fût  ouverte  et  habitable  pour  tous.  Le 
serait-elle  ou  ne  le  serait-elle  pas?  Il  attendait,  il 
regardait  à  l'horizon,  et,  devant  ce  qui  se  passait,  il 
ne  se  sentait  pas  très  rassuré.  Dans  ces  conditions, 
oui,  sans  doute,  on  devait  se  dire  que  le  nouveau 
régime  ne  pouvait  pas  compter  bien  vile  sur  l'appui 
ostensible  et  déclaré  de  l'Eglise. 

Mais  de  là  à  prétendre  que  les  catholiques  et  même 
les  ecclésiastiques  étaient  tous  des  monarchistes  ou 
des  bonapartistes,  il  y  avait  très  loin.  L'assertion 
était  peut-être  encore  moins  vraie  pour  les  ecclésias- 
tiques que  pour  les  laïques.  Dans  tous  les  cas,  dans 
une  période  où  la  république  allait  être  votée  à  une 
voix  de  majorité,  les  opinions  de  chacun  étaient 
libres,  et  il  était  étrange  de  traiter  de  factieux  qui- 
conque était  suspect  de  souhaiter  le  succès  d'une 
moitié  (ou  à  peu  près)  de  la  nation.  Mais  les  hommes 
foncièrement  religieux  demeuraient,  il  faut  le 
redire,  plus  perplexes  que   passionnés.  Ils  ne   pou- 
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vaient guère,  dans  les  campagnes  et  dans  les  petites 
villes,  heurter  de  front  leurs  coreligionnaires  qui  se 
trouvaient  être,  en  majorité,  des  conservateurs;  ils 
n'étaient,  d'ailleurs,  pas  assez  certains  de  l'orienta- 
tion vers  une  politique  rassurante  du  groupe  de  plus 
en  plus  dominant,  pour  pouvoir  se  rallier  ostensi- 
blement à  un  parti  qui.  certainement,  ne  lui  tendait 
pas  les  bras.  Dans  cette  incertitude,  l'Eglise  se  sou- 
venait surtout  qu'elle  était,  par  devoir,  amie  de  la 
paix,  de  la  paix  des  âmes  s'entend.  Le  prêtre  fran- 
çais, le  plus  dévoué  de  tous  à  sa  mission  spirituelle, 
n'avait  pour  y  penser   qu'à  se  rappeler  les  invoca- 
tions qu'il  répèle  à  chaque  instant  dans  ses  commu- 
nications directes  avec  le  Christ.  Souhaiter  l'apai- 
sement, souhaiter  la  fin  des  divisions,  les  voir  tout 
au  moins  s'adoucir,  c'est  toujours  là  ce  que  j'ai  vu 
après  comme  avant  le  16  et  le  24  Mai.  J'ai  passé 
alors  dix  ans  de  suite  en  une  même  ville  qui  a  tou- 
jours compté  comme   particulièrement    représenta- 
tive de  l'esprit  français.  A  coup  sûr  le  mot  de  Gam- 
betta  :    «  Le   cléricalisme,    voilà   l'ennemi  1    »    avait 
surpris    et    froissé     beaucoup     d'esprits     modérés. 
Ceux-ci   s'étaient    crus  à   un  moment   où  la   Répu- 
blique était  comme  une  page  où  l'on  avait  moins 
écrit  ou  récrit  qu'elTacé  —  et  aussi  un  peu  brouillé; 
—  ils  s'étaient  dit  que  le    pays  était  parfaitement 
libre  d'y  insérer  des  choses  de  nature  à  contenter 
tous  les  braves  gens  et  à  leur  donner  l'envie  de  s'y 
tenir.  Une  majorité  d'abord  très  faible,  puis  crois- 
sante, crut  devoir  confondre  les  intérêts  généraux 
de  la  République  avec  ceux  d'un  parti  qui  la  voulait 
à  son  idée  et  qui  considérait  comme  factieux  ceux  qui 


—  20  — 

la  comprenaient  dune  autre  manière;  ces  derniers 
pourtant,  je  le  répète,  n'étaient  ni  si  partiaux  ni  si 
peu  accommodants.  Lorsque  Léon  XIII  invita  ses 
fidèles  à  distinguer  entre  la  constilulion  et  la  légis- 
lation et  à  accepter  la  première  pour  concentrer 
tous  leurs  eflbrts  sur  la  seconde,  j'ai  bien  rencontré 
des  hommes  —  ecclésiastiques  ou  laïques  —  qui 
soutinrent,  malgré  le  Pape,  que  la  mauvaise  légis- 
lation était  le  fruit  naturel  d'une  constitution  défec- 
tueuse; mais  dans  les  rangs  du  clergé  et  chez  ceux 
({ui  le  suivaient  le  plus  docilement  on  ne  fut  pas  si 
intransigeant.  Il  arrive  souvent  que  plus  les  hommes 
sont  sceptiques  sur  les  vérités  essentielles,  plus  ils 
sont  obstinés  sur  ce  qui  est  d'une  valeur  douteuse 
ou  ne  vaut  que  pour  leur  propre  personne,  et  que 
plus  ils  sont  épris  des  vérités  fondamentales,  uni- 
verselles, plus  ils  inclinent  à  être  sceptiques  sur  ce 
(pii  est  partiel  et  momentané.  Quand  je  causais,  à 
l'époque  la  plus  troublée,  avec  le  vénérable  curé  de 
ma  paroisse  de  Dijon,  il  me  disait  :  «  On  demande  à 
revenir  à  une  autre  forme  de  gouvernement.  Mon 
Dieu!  <:a  irait  peut-être  mieux,  ça  irait  peut-être  plus 
mal.  »  Je  suis  absolument  convaincu  que  tel  était 
l'état  d'esprit  de  ce  cléricalisme  dont  on  faisait  si 
grand  l)ruit  et  qu'on  tenait  à  accuser  —  pour  le 
noyer —  d'une  rage  dont  il  tenait,  au  contraire,  à 
pouvoii'  se  préserver.  Avant  comme  après  l'acte  du 
cardinal  de  Lavigerie,  on  semblait  dire  :  «  Surtout, 
qu'ils  n'aient  pas  l'air  d'être  avec  nous  !  Nous  aimons 
mieux  les  avoir  comme  eimemis  que  comme  amis; 
et  pour  être  plus  siirs  de  les  avoir  pour  ennemis, 
nous  allons  avoir  soin  de  les  traiter  comme  tels.  » 
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L'extension  de  la  guerre  antireligieuse 


Pourquoi  donc  celle  guerre  préventive?  Ceux-là 
surtoul  qui  n'ainienl  aucune  espèce  de  guerre  oui 
inlérêl  à  se  le  demander. 

Au  fond,  en  face  d'une  religion  positive  et  surtoul 
en  face  de  la  plus  positive  de  toutes,  il  y  a  toujours 
ce  fait  que  le  Christ  énonce  douloureusement  : 
«  Oderiint  me  gratis,  ils  m'ont  haï  gratuitement.  » 
Ceux  qui  refusent  de  voir  en  lui  un  être  divin,  mais 
qui  le  proclament,  avec  Renan,  le  plus  grand  des 
hommes,  sont  encore  obligés  de  faire  attention  à 
celte  parole.  Elle  ne  s'applique  pas  seulement  à 
l'inspirateur  de  l'Evangile  :  elle  s'adresse  aussi  à 
tous  ceux  qui,  dans  la  suite  des  âges,  en  perpétuent 
les  enseignements.  Sous  tout  régime,  il  y  aura  tou- 
jours auprès  du  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  une  légion 
de  pharisiens  et  de  publicains,  de  jouisseurs  et 
d'arrivistes,  prêts  à  haïr  gratuitement  quiconque 
essaiera  de  les  ramener  vers  des  pensées  plus  aus- 
tères ou  plus  désintéressées.  Mais  passons! 

Un  moment  vint  —  trop  vile  —  où  la  République, 
qu'on  avait  présentée  comme  devant  être  la  chose 
de  tous,  devint  la  chose  d'un  parti.  Là,  on  accorda 
la  condescendance  et  la  protection,  puis  la  faveur, 
puis   les  privilèges,  selon  le  zèle   avec   lequel  était 
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servi  un  certain  groupe  devenu  un  parti  dans  le 
parti.  Dans  le  même  esprit  on  se  laissa  aller  à  excu- 
ser, pour  ne  pas  dire  à  glorifier,  les  crimes  de  la 
Commune,  parce  qu'elle  avait  travaillé,  disait-on,  à 
la  défense  de  la  République.  Mais  la  République 
représentait,  elle  représente  encore  une  société,  un 
gouvernement,  une  patrie  :  l'anarchie  représente 
exactement  le  contraire. 

Beaucoup  plus  sérieuse  et  plus  digne  de  discus- 
sion était  la  fraction  de  ceux  qui  entendaient  bien 
établir  une  paix  religieuse  à  leur  idée,  en  substi- 
tuant au  catholicisme,  au  christianisme  même,  un 
esprit  libéré  de  tout  dogme  et  de  toute  aspiration 
surnaturelle.  Ici  comme  toujours,  après  s'être  divisé, 
on  fut  amené  à  se  subdiviser. 

S'il  est  un  fait  dont  l'aveu  soit  devenu  banal,  c'est 
que  le  protestantisme  essaya  avec  l'école  la  tentative 
qui  ne  lui  avait  point  réussi  avec  les  controveres  du 
seizième  siècle.  Du  moment  où  une  Eglise  quel- 
conque est  convaincue  qu'elle  est  dans  le  vrai,  on  ne 
peut  s'étonner  qu'elle  désire  gagner  à  elle  le  plus 
grand  nombre  d'adhérents  possible  et  qu'elle  y 
travaille.  Mais  si  elle  y  travaille  par  des  moyens 
détournés,  si  elle  rend  de  plus  en  plus  difficile,  par 
des  interdictions  légales,  le  recrutement  de  certains 
maîtres  et  la  diniision  de  leur  enseignement,  il  ne 
[)eut  (pTeii  soilir  une  série  de  mécontentements  et 
d'agitations  dont  ne  profilera  que  l'esprit  de  divi- 
sion. Il  ne  s'agira  plus  de  ces  controverses  cpii  ont 
au  moins  l'avantage  de  stimuler  les  esprits,  de  les 
pousser  à  l'émulation,  à  la  réllexion  et  au  travail. 
L'action  exercée  sous  prétexte  de  neutralité  ne  tend 
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pas  à  modifier  les  croyances  et  à  en  interpréter  diffé- 
remment les  symboles  :  elle  tend  à  les  vider  de  toute 
sève,  à  les  dessécher,  bref,  à  les  supprimer  pratique- 
ment. En  l'honneur  de  la  liberté  de  conscience,  on 
se  préoccupe  scrupuleusement  de  ceux  qui  ne  croient 
à  rien,  de  ceux  qui  oublient  que  la  conscience  a 
besoin  d'être  formée  comme  tout  le  reste  et  qu'on  ne 
la  forme  pas  dans  le  vide.  Que  dans  un  village  de  la 
Bretagne,  ou  de  la  Vendée,  ou  de  la  Lozère...  ou 
d'ailleurs,  sur  quarante  enfants  d'âge  scolaire  il  y  en 
ait  deux  dont  les  parents  déclarent  ou  laissent  ins- 
crire qu'ils  se  passent  de  toute  influence  religieuse, 
c'est  pour  la  liberté  de  conscience  de  ces  enfants 
qu'on  imposera,  s'il  le  faut,  des  centimes  addition- 
nels à  la  commune.  Quant  aux  trente-huit  autres,  on 
leur  dira  que  la  religion  est  une  chose  strictement 
individuelle  et  qu'ils  ont  à  s'en  tirer  comme  ils 
pourront. 

«  Ils  ne  s'en  tireront  que  mieux»,  dit-on,  s'ils  sup- 
priment décidément  toutes  ces  idées  que  la  moindre 
vie  chrétienne  conserve  encore  et  où  certains  per- 
sistent même  à  entretenir  un  reste  de  cléricalisme 
protestant  :  ils  feront  place  nette  au  sentiment  de  leur 
droit  individuel,  au  droit  qu'a  chacun  de  vivre  sa 
vie  ;  en  n'acceptant  ni  Dieu  ni  maître,  ils  feront  place 
nette  à  l'action  du  progrès  nécessaire,  universel, 
infaillible,  à  l'esprit  de  solidarité  de  ceux  qui  pen- 
sent que,  pour  être  traités  justement  dans  la  vie,  il 
faut  se  débarrasser  de  toute  illusion  sur  une  soi- 
disant  justice  ultérieure  à  espérer  d'un  monde  dont 
personne  ne  sait  rien.  Malheureusement  les  idées 
ont  la  vie  dur*  ;  mais  quand  on  en  trouve  une  contr* 
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laquelle  on  se  croit  des  griefs,  on  la  dénature  en  la 
déplaçant:  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  faire.  On  affir- 
mait donc  de  plus  en  plus  que  la  religion  est  chose 
individuelle,  comme  la  fantaisie,  comme  l'appétit, 
comme  l'abandon  à  une  nature  essentiellement  bonne 
en  soi.  Et  en  même  temps  on  voulait  que  dans  l'ordre 
humain  et  temporel  tout  lût  collectif,  travail  collec- 
tif, engagements  et  contrats  collectifs,  prévoyance 
collective,  propriété  collective,  etc.  A  ces  dernières 
visées,  il  faut  dire  que  certains  catholiques,  les 
jeunes  principalement,  firent  beaucoup  de  conces- 
sions et  même  des  avances  aussi  candides  que  gé- 
néreuses. Là  encore,  la  main  tendue  ne  trouva 
qu'un  accueil  assez  dédaigneux  :  et  finalement  rien 
ne  semblait  devoir  arrêter  la  coalition  d'où  partait 
contre  la  société  religieuse  la  vague  dévastatrice 
que  l'on  sait. 

Le  vent  qui  la  soulevait  venait,  à  la  vérité,  de  loin. 
La  plupart  des  entreprises  menées  en  Europe  contre 
les  libertés  religieuses  n'étaient  qu'autant  d'éditions 
successives  de  la  constitution  civile  du  clergé.  Tout 
ce  que  l'on  a  vu,  par  exemple,  lors  de  la  dissolution 
des  congrégations,  de  la  confiscation  de  leurs  biens, 
de  la  campagne  des  inventaires,  de  l'essai  de  création 
d'associations  cultuelles,  n'était  que  la  répétition  de 
ce  qui  s'était  passé  en  Suisse,  en  Prusse...  et  ailleurs. 
Le  tout  sans  omettre  la  campagne  de  calomnies  sans 
exemple  contre  toutes  les  formes  de  la  charité  catho- 
lique et  contre  les  plus  difficiles  à  remplacer.  Rien 
de  plus  aisé  à  comprendre,  puisque  tous  les  plans 
avaient  été  conçus  et  étaient  imposés  par  une  môme 
faction  cosmopolite.   Qu'il  nous  suffise  maintenant 
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de  rappeler  que  ce  fut  là  le  point  culminant  de  la 
guerre.  Des  symptômes  d'apaisement  ne  tardèrent 
pas  beaucoup  à  se  faire  sentir. 

Ils  furent  de  deux  sortes.  D'un  côté  on  perdit  des 
illusions  ;  de  lautre  on  perdit  des  préjugés. 


La  fin  de  vieilles  illusions  belliqueuses 
Le  progrès  de  nouvelles  idées 


On  perdait  déjà  des  illusions  sur  la  valeur  du  Kul- 
turkampf  et  sur  les  résultats  des  mesures  entrant 
généralement  dans  ce  genre  d'exercices.  On  en  per- 
dit sur  la  possibilité  de  faire  agréer,  avec  des  moyens 
humains,  un  même  ensemble  de  croyances  —  ou  d'in- 
croyances —  par  tous  les  esprits  quels  qu'ils  soient, 
par  les  jeunes  et  par  les  vieux,  par  les  sages  et  par 
les  fous,  par  ceux  qui  ne  connaissent  encore  que  le 
plaisir  et  par  ceux  qui  souffrent,  par  ceux  qui  ne 
pensent  à  rien  et  par  ceux  qui  réfléchissent,  par  ceux 
qui  tiennent  aux  alTections  et  par  ceux  qui  s'en  désin- 
téressent, par  ceux  qui  ont  des  ambitions  et  par  ceux 
qui  n'en  ont  pas,  par  ceux  qui  sont  perpétuellement 
résignés  à  tout  ce  qui  arrive  et  par  ceux  qui  se 
laissent  faire  pendant  quelque  temps,  mais  qui, 
un  jour,  se  jettent  tout  d'un  coup  de  gauche  à 
droite  ou  inversement  et  risquent  ainsi  de  faire 
chavirer  le  navire. 
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Dans  une  enquête  récente  du  recueil  intitulé  la 
Renaissance,  M.  Ferdinand  Buisson  affirmait  la  né- 
cessité d'une  politique  vraiment  libérale  et  écrivait  : 
«  L'heure  est  venue  de  renoncer  au  mauvais  rêve  de 
l'unité.  »  Il  ne  déplaira  pas  de  prendre  acte  de  l'aveu. 
A  la  vérité,  M.  Buisson  confond  peut-être  ici  deux 
choses  qui  ne  méritent  pas  de  l'être.  L'unité  est  un 
idéal  dont  il  convient  d'être  épris  et,  si  ce  n'est  pré- 
sentement qu'un  rêve,  c'est  tout  au  moins  un  beau 
rêve.  Ce  qui  mérite  moins  d'enthousiasme,  c'est 
l'unification  par  l'action  administrative,  par  la  pres- 
sion d'une  politique  d'autorité  extérieure  et  contrai- 
gnante. Trop  dégagé,  à  notre  sens,  des  réalités  chré- 
tiennes, M.  Buisson  n'en  est  pas  moins  —  comme  l'était 
Félix  Pécaut,  une  autre  autorité  du  même  groupe, — 
imbu  d'idées  élevées,  ami  de  la  tolérance,  en  faveur 
de  laquelle  il  a  écrit;  et  s'il  abuse  assez  souvent  des 
«  distinctions  »,  il  convient  de  n'y  voir  que  l'effet  de 
scrupules  qui  le  sollicitent  en  sens  divers.  Lorsqu'il 
souhaitait  l'unité,  qui  lui  paraît  aujourd'hui  une 
chimère,  il  usait  de  son  droit  naturel.  Les  catholi- 
ques, de  leur  côté,  sont  tenus  de  savoir  que  le  Christ 
s'est  réservé  à  lui  seul  le  pouvoir  d'amener  dans  sa 
bergerie  ceux  qui  ne  reconnaîtront  plus  qu'un  trou- 
peau et  qu'un  pasteur.  C'est  pourquoi  ils  doivent 
regretter  toutes  les  tentatives  d'unification  obliga- 
toire, quelle  soit  cléricale  ou  laïque. 

En  revanche,  tout  le  monde  a  vu  un  symptôme  de 
pacification  dans  le  concours  donné  par  certains 
hommes  (et  par  celui-là  même  que  je  viens  de  nom- 
mer) à  la  campagne  proportionnaliste.  On  a  pu  voir  là 
un  heureux  symptôme  de  pacification  :  le  favoriser 
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était  reconnaître  que  le  nombre  n'est  pas  tout.  L'idée, 
sans  doute,  était  combattue,  et  précisément  par  ceux 
qui  tenaient  le  moins  à  la  pacification,  mais  ceux-là 
ne  manœuvraient  guère  qu'en  se  tenant  sur  la  dé- 
fensive. 

Dans  l'ensemble  du  pays,  c'était  déjà  beaucoup 
que  de  suivre  avec  intérêt  les  progrès  de  la  réforme, 
d'en  voir,  dans  certains  de  nos  corps  élus,  des  appli- 
cations toutes  spontanées,  et  de  ne  plus  trop  résister 
à  certaines  autres  dans  le  domaine  de  la  charité  et 
dans  celui  de  l'enseignement  populaire.  La  cam- 
pagne proportionnaliste  avait  ainsi  la  vertu  de  rap- 
procher en  une  action  commune,  en  vue  de  l'équité 
commune,  des  hommes  qui,  en  bien  des  questions, 
étaient  encore  très  divisés. 

Les  progrès  de  l'idée  syndicaliste  sont-ils  à  mettre, 
eux  aussi,  au  nombre  des  actions  pacificatrices? 
L'affirmer  et  même  simplement  se  le  demander  eût 
paru  bien  naïf,  il  y  a  quelques  années  ;  dans  ces  jeu- 
nes syndicats,  aujourd'hui  encore  très  imparfaits, 
dont  une  minorité  avait  pris  l'initiative,  tout  était  à 
la  guerre  :  guerre  des  syndiqués  contre  les  non-syndi- 
qués, guerre  des  syndicats  les  uns  contre  les  autres, 
guerre  des  syndicats  contre  l'Etat,  contre  le  public... 
11  y  a  eu  cependant  une  détente.  D'où  est-elle  venue? 
De  ce  que  la  jeunesse  catholique,  en  général,  s'est 
montrée  amie  des  syndicats  et  qu'elle  y  a  même  dé- 
ployé un  zèle  jugé  parfois  téméraire.  Dans  les  débuts 
il  y  eut  là  comme  un  ralliement  social  presque  aussi 
suspect  que  le  ralliement  politique  ;  on  se  défiait  de 
l'un  comme  de  l'autre  ;  car  ceux  qui  fondent  les  pre- 
miers un  groupe   quelconque  le   font  trop  souvent 
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dans  un  intérêt  personnel,  et  ils  choisissent  avec  un 
soin  jaloux  ceux  dont  ils  entendent  bien  faire  des 
coopérateurs  dociles  aux  moindres  de  leurs  idées. 
Seulement,  parmi  ces  idées  il  en  est  qui  passent  au- 
dessus  d'eux  ;  et  parmi  ces  coopérateurs  il  en  est  qui 
aiment  mieux  obéir  aux  principes  vrais  qu'aux  ordres 
de  ceux  qui,  en  les  formulant  et  en  usurpant  le  pou- 
voir de  les  appliquer,  les  ont  altérés  et  compromis. 
Ainsi,  pour  ne  pas  verser  du  côté  de  la  révolution 
catastrophique  qui  eût  provoqué  le  retour  de  «  la 
réaction  »  tant  redoutée,  la  cause  syndicaliste  était 
bien  obligée,  par  la  force  des  choses,  de  s'orienter 
insensiblement  vers  quelques  principes  dominants. 
Le  premier  est  qu'un  groupement  n'est  pris  long- 
temps au  sérieux  que  s'il  est  composé  de  gens  sa- 
chant et  connaissant  expérimentalement  ce  qu'ils 
veulent.  Le  second  est  que,  s'il  se  développe  autour 
d'intérêts  éprouvés  et  servis  par  lui  avec  dévoue- 
ment, il  a,  par  ce  seul  fait,  le  droit  de  compler  de 
plus  en  plus  devant  l'action  gouvernementale,  admi- 
nistrative et  bureaucratique. 

Ces  deux  notions  avaient  incontestablement  assez 
de  prix  et  assez  de  vigueur  pour  faire  leur  chemin 
d'elles-mêmes  et  contracter  des  alliances  destinées  {\ 
devenir  fécondes.  Pour  qu'un  syndicat  ait  le  double 
avantage  d'inspirer  le  respect  et  d'inspirer  la  con- 
fiance, il  convient  qu'il  puisse  avoir,  non  seulenuMil 
le  droit  à  l'existence  légale,  mais  des  moyens  d'ac- 
tion ;  il  convient  aussi  qu'il  otlre  i)ar  là  môme  des 
gaianties.  Des  |)récautions  prises  contre  la  violation 
des  engagements  ne  sont  pas  plus  injurieuses  à 
l'égard  des  groupes  qu'elles  ne  le  sont  à  l'égard  des 
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individus.  Si  vingt  personnes  séparées  ont  chacune 
de  leui"  côté  le  droit  de  posséder  et  le  droit  de  léguer 
ce  qu'elles  possèdent,  on  ne  voit  pas  comment  ces 
vingt  personnes  et  vingt  autres  encore  ne  pourraient 
exercer  ensemble  ces  deux  droits,  d'autant  que 
l'usage  fait  de  ces  ressources  collectives  est  beau- 
coup plus  facile  à  contrôler  et  à  juger  que  l'emploi 
fait  individuellement  de  sommes  se  répartissanl  çà 
et  là  avec  un  secret  beaucoup  plus  facile  à  garder. 
Voici  même  qu'au  Conseil  d'Etalon  estime  caduques 
les  précautions  prises  autrefois  contre  les  dangers, 
réels  alors,  mais  dissipés  aujourd'hui,  de  la  main- 
morte ;  car  elle  ne  confère  plus  ni  droits  spéciaux, 
ni  privilèges  :  elle  s'exerce,  tout  le  monde  le  sait, 
sous  forme  de  valeurs  mobilières  infiniment  plus  que 
sous  forme  d'immeubles,  et  «  en  ce  qui  concerne  ces 
valeurs,  notamment  la  rente,  on  peut  soutenir  que  la 
mainmorte,  loin  d'être  un  danger,  peut  contribuer, 
par  le  classement  définitif  des  titres,  à  consolider  le 
crédit  public  (1)  ».  Devant  ces  déclarations  appuyées 
d'autorités  indiscutables,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
on  désire,  en  quelque  sorte,  donner  de  l'air  à  la  poli- 
tique des  associations  et  des  fondations  comme  à  la 
politique  des  syndicats,  à  chercher  là,  de  bonne  foi, 
les  moyens  de  restituer  à  l'Eglise  une  bonne  partie 
de  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  vivre  de  sa  vie 
propre  et,  en  premier  lieu,  entretenir  ses  temples, 
ses  chapelles,  ses  fondations  charitables. 


(i  Hébrard  de  Villeneuve  (président  de  section  au  Conseil  d'Etat). 
Communication  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
ij  janvier  I9i4- 
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Pour  en  venir  là,  pour  s'y  laisser  amener  un  beau 
jour,  il  fallait  évidemment  avoir  perdu  insensible- 
ment, comme  je  l'ai  dit,  des  illusions  et  des  préjugés. 
On  perdit  en  effet  des  illusions  sur  la  vertu  de  la 
charité  impersonnelle,  de  la  bienfaisance  rémunérée, 
de  la  lutte  purement  administrative  ou  judiciaire 
contre  l'immoralité  ;  on  perdit  des  préjugés  à  l'égard 
du  péril  que  les  religieuses  qui  soignent  des  malades 
ou  des  miséreux  étaient  censées  faire  courir  à  la 
liberté  de  conscience  et  sur  les  prétendus  abus  dont 
personne  ne  pouvait  apporter  la  preuve.  A  un  certain 
moment,  sur  tous  les  points  du  territoire,  on  a  pro- 
voqué des  dénonciations  et  des  plaintes.  Qu'a-t-on 
trouvé?  Quelques  bâtisses  exagérées,  a-t-on  dit, 
quelques  petitesses  individuelles,  quelques  survivan- 
ces de  ces  sentiments  trop  humains  de  rivalité,  de 
curiosité,  d'esprit  de  corps  un  peu  étroit,  un  peu 
vaniteux,  un  peu  jaloux,  qu'on  trouvera  partout  où 
il  y  aura  des  hommes  et  des  femmes.  Mais  par-des- 
sous, si  on  y  regardait  de  près,  qu'y  avait-il  ?  Des 
enfants  mis  à  l'abri,  des  douleurs  apaisées,  des  dé- 
sordres prévenus  ou  réparés,  des  misères  soulagées. 
Les  plus  défiants  le  voient  bien  à  la  longue,  et  c'est 
pourcpioi  leurs  règlements  se  détendent  peu  à  peu  ; 
et,  à  leur  tour,  comme  ils  ont  à  calculer  de  quelles 
misères  leurs  millions  accumulés  ont  tant  de  peine  à 
venir  à  bout,  ils  acceptent  sans  bruil  des  collabora- 
tions dont  ils  ont  appris  à  ne  plus  tant  se  défier.  Les 
conseils  municipaux,  à  commencer  par  celui  de  Paris, 
les  invitent  périodiquement  à  entrer  dans  cette  voie, 
au  cours  de  laquelle  on  ne  trouverait  que  le  bien 
offert  également  à  tous... 


—  31  — 

D'autre  part,  les  hommes  politiques  sentaient  à 
quel  point  la  population  métropolitaine  manquait 
d'enfants,  c'est-à-dire  de  recrues  pour  la  puissance 
ou  militaire  ou  industrielle  de  la  nation  ;  les  causes 
morales  de  ce  déficit  si  alarmant  ne  leur  échappaient 
pas.  Ils  connaissaient  aussi  les  services  que  les  reli- 
gieux savaient  rendre  au  loin  dans  notre  domaine 
colonial  et  dans  nos  pays  de  protectorat  plus  ou 
moins  disputé...  Ils  estimaient  que  là  leurs  collabo- 
rateurs en  froc  et  en  soutane  n'étaient  pas  assez 
nombreux  pour  y  résister  longtemps  à  la  concur- 
rence étrangère.  Ils  cherchaient  timidement  les 
moyens  de  les  encourager  dans  leur  apostolat... 
lointain. 

Un  exemple  mémorable  de  ces  progrès  est  dans 
la  série  des  remaniements  apportés  depuis  douze  ou 
quinze  ans  au  projet  de  loi  sur  la  surveillance  des 
établissements  privés  d'éducation  et  d'assistance.  Le 
projet  avait  débuté  par  des  mesures  qui  eussent  été 
autant  de  coups  mortels  à  la  liberté  du  dévouement 
et  de  la  bienfaisance  ;  en  1914,  il  avait  reçu,  de  ré- 
daction en  rédaction,  d'amendement  en  amendement, 
une  forme  très  acceptable.  De  tous  côtés  on  compre- 
nait qu'il  y  avait  aussi  beaucoup  à  faire  pour  assurer 
l'existence  de  ces  monuments  religieux,  dont  la  bar- 
barie étrangère  n'avait  cependant  pas  encore  tant 
ravivé  l'amour  et  le  respect.  Enfin,  à  la  présidence 
du  congrès  libre  d'assistance  de  Montpellier,  le  re- 
présentant du  Conseil  d'Etat,  de  cette  grande  com- 
pagnie qui  a  déjà  tant  fait  pour  encourager  les 
recours  contre  l'arbitraire  et  l'irresponsabilité  du 
pouvoir  exécutif,  ne  craignait  pas  de  dire,  en  l'an- 
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née  1914:  «  Il  est  temps  de  revenir  au  droit  commun, 
en  commençant  par  les  associations  de  bieniaisance... 
en  leur  octroyant  le  bénéfice  delà  personnalité  civile 
complète,  en  leur  appliquant  un  régime  fiscal  en 
rapport  avec  leur  nature,  leur  but,  l'origine  et  l'a fTec- 
tation  de  leurs  ressources...  conformément  à  des 
principes  généraux.  » 

Telles  étaient  les  perspectives  où  l'on  aimait  à 
regarder  l'aube  encore  indécise  d'une  pacification 
religieuse,  lorsque  la  guerre  éclata.  La  pacification 
naissante  n'a  pas  nui,  loin  de  là,  aux  gloires  et  aux 
succès  de  la  guerre  étrangère  ;  l'heureuse  issue  de 
cette  guerre,  lorsqu'elle  sera  consacrée,  ne  nuira  pas 
à  l'alTermissement  de  la  paix  intérieure. 


Vertu  pacifiante  de  la  liberté 
d'association 


Ha|)pelons-nous  toutefois  que,  si  la  Irèvc  est  con- 
clue souvent  avec  l'espoir  de  préparer  la  paix,  sou- 
vent aussi  elle  est  suivie  d'une  rei)rise  ardente  des 
hoslililés.  il  y  a  des  gens  (pii  s'ariangcnl  pour  tirer 
parti  de  la  guerre  et  ([ui  donc  ne  demandent  qu'à  la 
rallumer.  Mais  plaçons-nous  au  point  de  vue  des 
pacifiques.  Ce  (ju'ils  auront  loujoursde  mieux  à  faire 
sera  de  travailler  à  consolider  les  avantages  acquis 
et  à  en   tirer  le   parli  le  meilleur  possible,  sans  rien 
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de  prématuré  ni  d'excessif.  Pour  cela  il  importe 
moins  de  s'abandonner  à  ces  élans  d'imagination  ou 
de  sentiment  qui  passent  quelquefois  très  vite,  que 
de  considérer  les  changements  d'où  sortent,  malgré 
les  résistances,  des  situations  nouvelles,  des  états 
nouveaux,  des  accords  (ou  des  conflits)  nouveaux. 

Le  plus  important  de  tous  les  changements,  celui 
qui  n'est  point  encore  achevé,  mais  qui  se  poursuit 
avec  un  succès  croissant,  c'est  celui  qui  a  rompu  avec 
le  système  issu  de  la  Révolution  française  et  qui  ne 
laissait  à  l'état  de  forces  organisées  que  l'Eglise,  d'un 
côté,  l'État,  de  l'autre,  sans  rien  d'indépendant  et 
d'autonome  entre  les  deux.  Toutes  les  fois  donc  que 
l'Église  réclamait  son  droit  ou  usait  de  ce  que  le  pou- 
voir civil  voulait  bien  lui  concéder  pour  l'éducation 
des  enfants,  pour  l'exercice  de  la  bienfaisance,  pour 
la  consolidation  des  fondations  pieuses  ou  charitables, 
on  entendait  s'élever  des  plaintes  —  toujours  les 
mêmes  —  qui  pouvaient  se  résumer  ainsi  :  «  Vous 
n'enlevez  rien  au  monopole  de  l'État  que  pour  le 
donner  à  l'Église  privilégiée.  »  Les  plus  libéraux 
ajoutaient  :  «  Le  privilège  même,  qui  laisse  tant  de 
gens  en  dehors  de  l'action  libre,  ne  voyez-vous  pas 
qu'en  définitive  il  est  sans  cesse  rétréci  et  altéré  par 
des  limitations,  des  surveillances,  des  prohibitions, 
des  demandes  —  menaçantes  —  de  services,  qui  lais- 
sent l'Église  plus  domestiquée  qu'affranchie?  En 
attendant,  continuait-on,  les  individus  qui  ne  comp- 
tent que  comme  des  individus,  citoyens  pourtant,  ils 
ne  peuvent  rien  faire  que  par  la  permission  de  l'une 
ou  de  l'autre  des-deux  puissances.  Si  l'Etat  semble  se 
relâcher  de  son  monopole  et  concéder  en  dehors  de 
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lui  quelque  liberté,  tout  le  monde  sait,  tout  le  monde 
voit  que  l'Église  seule  est  en  mesure  d'en  profiter.  » 
Qu'il  n'y  eût  rien  à  répondre  à  cela,  ce  n'est  pas  ce 
qui  est  évident  de  manière  à  ne  comporter  aucune 
réserve;  mais  ce  qui  —  en  fait  —  est  certain,  c'est  que 
la  réplique  était  bien  spécieuse  et  qu'elle  provoquait 
des  conflits  peu  favorables  à  la  paix.  De  qui  donc 
émanaient  ces  plaintes?  Non  seulement  des  partis  de 
la  gauche  avancée,  mais  de  presque  tout  le  centre 
gauche  et  d'un  grand  nombre  d'hommes  qui,  tout  en 
professant  des  idées  conservatrices,  en  usant  môme 
du  secours  religieux  pour  eux  et  pour  leurs  enfants, 
se  défiaient  beaucoup  de  la  liberté  d'enseignement 
pure  et  simple.  «  Telle  qu'on  l'offre,  disaient-ils,  elle 
ne  peut  profiter  qu'à  certaines  congrégations.  Devant 
leurs  ressources  de  toute  nature  et  celles  de  l'État, 
rien  n'est  d'autre  possible.  »  C'est  pourquoi  ceux  qui 
tenaient  à  une  Université  qui  ne  fût  ni  antireligieuse, 
ni  —  pour  employer  le  mot  courant  —  cléricale,  crai- 
gnaient souvent  d'être  entraînés  soit  d'un  côté,  soit 
d'un  autre.  Ces  arguments-là,  les  hommes  de  mon  âge 
les  ont  entendus  à  satiété.  C'est  là  ce  qui  excitait  les 
plus  hostiles  el  ce  qui  servait  à  intimider  un  grand 
nombre  d'indécis.  Or,  le  raisonnement  ainsi  répété  à 
l'endroit  de  l'enseignement,  beaucoup  l'opposaient 
également  à  la  liberté  des  associations  et  des  fonda- 
tions, bref,  à  tout  ce  qui,  étendant  nominalement  le 
droit  commun,  ne  pouvait,  disait-on,  profiter  qu'aux 
catholiques  organisés  sous  la  surveillance  étroite  de 
l'Église  et  de  sa  fraction  la  plus  militante. 

D'oii  venait  donc,  aux  yeux  du  public,  la  force  de 
l'argument?  Encore  une  fois,  rien  de  plus  clair.  Elle 
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venait  des  entraves  si  longtemps  mises  à  la  liberté 
d'association  et  à  la  liberté  syndicale.  Sans  doute,  les 
lisières  sont  enfin  tombées  ;  mais,  par  suite  d'une 
longue  habitude,  beaucoup  en  sentent  encore  la  gêne 
et  le  frottement,  et  beaucoup  aussi  considèrent  encore 
trop  les  unions  professionnelles  ou  autres  comme 
une  arme  de  combat  plutôt  que  comme  un  outil.  Au 
fur  et  à  mesure  que  la  liberté  des  associations  et  des 
fondations  entrera,  par  la  porte  du  droit  commun, 
dans  les  mœurs  générales,  l'argument  perdra  de  sa 
force.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  d'imaginer  quelques 
amendements,  de  faire  ici  ou  là  quelques  trouvailles 
heureuses  dans  les  applications  possibles  de  la  loi,  ni 
enfin,  de  montrer  que  les  catholiques  sont  plus  amis 
qu'on  ne  le  croyait  de  l'entente  libre  des  travailleurs. 
Ce  qui  se  prépare  de  longue  date,  à  la  place  du  Con- 
cordat violemment  aboli  entre  l'Eglise  et  le  gouver- 
nement, c'est  un  concordat  entre  l'Eglise  et  l'Etat 
vrai,  celui  des  groupes  laborieux  et  compétents.  Ce 
concordat-là  sera  peut-être  d'autant  plus  pacifique 
qu'il  n'aura  rien  dû  aux  légistes  et  aux  faiseurs  de 
constitutions  étroites,  si  souvent  faussées  par  des 
articles  organiques  ou  par  des  interprétations  frau- 
duleuses. Il  sera  d'autant  plus  pacifique  qu'on  y  verra 
mieux  quelque  chose  de  naturel,  de  vivant,  de  souple, 
comme  cette  sagesse  qui,  en  restant  toujours  la 
même,  est  seule  apte  à  renouveler  toutes  choses  en 
leur  temps  et  en  leur  lieu. 

A  ceux  qui  verraient  là  une  utopie,  la  réponse  est 
toute  prête  :  ce  n'est  pas  autrement  que  les  Etats- 
Unis,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Suisse  ont  établi  et 
affermi  dans  leurs  États  une  paix  religieuse  indiscu- 
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table;  et  ce  n'est  pas  autrement  que  la  Belgique  a  pu 
faire  durer  si  longtemps  et  finalement  faire  accepter 
un  ministère  catholique  (1). 

Le  droit  commun,  le  droit  d'association  pour  tout 
le  monde,  excepté  pour  les  malfaiteurs,  c'est  ce  qui, 
dans  l'état  de  l'humanité  présente,  pour  ne  pas  dire  de 
l'humanité  de  tous  les  temps,  reste,  en  fin  de  compte, 
la  plus  sûre  garantie  de  la  paix.  Seulement  il  faut  que 
le  droit  commun  soit  bien  le  droit  commun  et  que,  si 
tel  groupement  professionnel  revendique  justement 
le  droit  d'agir  en  faveur  de  ses  propres  intérêts  et  de 
ses  destinées,  il  ne  s'arroge  pas  celui  de  régler  à  sa 
seule  convenance  les  destinées  des  autres  (2).  Qu'on 
ne  cherche  pas,  par  exemple,  à  substituer  à  l'ancienne 
université  impériale  une  sorte  d'université  collecti- 
viste, devenue  la  propriété  d'un  syndicat  unique;  car 
alors  on  reverrait  les  grandes  batailles,  au  bout  des- 
quelles lÉtal  reprendrait  pour  lui  la  charge  de  tout 
unifier  à  son  idée.  La  solution  vraiment  pacificatrice 
est  plutôt  dans  la  création  libre  de  groupes  locaux  et 
régionaux  :  les  uns  visant  surtout  les  intérêts  popu- 
laires et  confiant  la  majeure  partie  de  l'enseignement 
aux  compétences  agricoles  ou  industrielles  des  dépar- 
tements et  des  communes,  les  autres  s'adressant  à  la 
nouvelle  aristocratie  des  chambres  d'agriculture  ou 
de  commerce,  aux  syndicats  éprouvés,  aux  conseils 
généraux  renouvelés,  à  la  richesse  acquise  et  dési- 
reuse d'attacher  son  nom  à  de  grandes  œuvres,  et 

(i)  Voir  dans  la  Revue  hebdomadaire  du  3  juin  191 1  mon  article  : 
Le  Bon  d'enseignement  [nouveau  projet  de  loi  scolaire  en  Belgique). 

(a)  Voir  dans  la  Hevue  hebdomadaire  du  a5  juin  1910  :  Le  Public 
et  les  syndicats. 
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attendant  de  ces  diverses  énergies,  soit  des  innova- 
tions tecliniqnes,  soit  des  retours  opportuns  aux  belles 
traditions  d'art  et  de  littérature  trop  oubliées.  Des 
subventions  raisonnables  accordées,  uniformément 
et  de  droit,  à  toute  école  qui,  retenant  un  nombre 
d'élèves  déterminé,  prouverait  par  cela  même  qu'elle 
a  su  inspirer  confiance  et  répondre  à  un  besoin;  la 
rédaction  de  quelques  programmes  très  larges  et  très 
simples,  assurant  le  strict  nécessaire  à  tout  jeune 
Français,  un  contrôle  et  une  inspection  organisés 
sans  esprit  de  corps,  au  nom  de  la  patrie  et  de  la 
morale,  donc  à  l'abri  des  concurrences  intéressées, 
voilà  qui  suffirait  à  assurer  le  rôle  indispensable  de 
l'État  en  face  de  ces  libertés  si  désirées.  A  ce  prix, 
elles  deviendraient  autant  de  conditions  de  toute  paix 
et  avant  tout  de  la  paix  religieuse  :  car  nul  ne  dirait 
dès  lors  qu'une  liberté  conquise  sur  la  centralisation 
administrative  ne  peut  profiler  qu'aux  congréganistes 
et  qu'aux  curés. 


L'Église  ne  forme  pas  un  parti 
L'opinion  d'Ozanam 


Les  congréganistes  et  les  curés  voudraient  cepen- 
dant se  mêler  de  mieux  en  mieux  (sinon  de  plus  en 
plus)  à  la  vie  générale,  comme  ils  se  sont  mêlés  à  la 
vie  guerrière.  Il  faut  s'attendre  à  ce  que  les  ennemis 
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d'hier  (mêlions  qu'ennemis  on  ne  le  soil  plus)  el  que 
les  timorés  d'hier,  de  demain,  de  tous  les  temps,  leur 
demandent  :  «  Comment  allez-vous  maintenant  vous 
comporter? Serez-vous  exigeants? Serez-vous  défiants 
et  ombrageux?  Parmi  les  avis  qui  pourront  être  émis 
de  côté  el  d'autre,  quels  sont  ceux  que  vous  accueil- 
lerez avec  faveur?  Est-ce  que  vraiment,  avec  cet 
amour  de  la  logique  el  celle  tendance  à  l'universel 
qui  caractérisent  l'esprit  français,  vous  allez  renoncer 
à  votre  propagande  et  à  vos  méthodes  de  conver- 
sion? »  Ne  nous  bornons  pas  à  retourner  la  question 
en  l'adressant  de  notre  côté  à  qui  nous  la  pose. 
Reconnaissons  nettement  que  ceux-là  seuls  qui  ne 
tiennent  à  aucune  idée  n'ont  à  cœur  d'en  propager 
aucune;  mais  rappelons  que  pour  faire  introduire 
dans  les  conflits  d'opinion  cette  sérénité  intellectuelle, 
cette  mutuelle  charité  qui  leur  ont  manqué  trop  sou- 
vent, il  suffit  de  penser  aux  leçons  de  l'Evangile,  aux 
exemples  des  saints.  L'un  de  ces  derniers,  envoyant 
de  très  zélés  délégués  au  concile  de  Trente,  où  pro- 
lestants el  catholiques  étaient  aux  prises,  leur  don- 
nait l'instruction  suivante  :  «  Vous  devez  toujours 
faire  en  sorte  que  personne  iie  se  retire  moins  disposé 
à  la  paix  qu'il  ne  l'était  au  commencement.  »  Ce  ne 
serait  guère  (|ue  généraliser  et  compléter  la  portée 
d'une  lelle  paiolc  (\\\r  de  dire  :  «  Préoccuj)ez-v()US 
moins  de  jeter  le  m('-|)ris  >iir  nos  adversaires  cpie 
d'attirer  sur  vos  amis  rcsliinc  et  la  confiance.  »  Seu- 
lement ce  sont  là  des  conseils  (ju'on  a  beau  se  donner 
à  soi-même  et  avec  sincérité.  Pour  qu'ils  ne  soient 
pas  trop  méconnus,  il  est  bon  {]('  se  demander  quelle 
est  la  nuHhodc  la  jtlus  |iacilianle  à  adopter  dans  ces 
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groupements  très  désirables  où  les  individus  ne  sont 
plus  abandonnés  ni  à  leur  timidité  et  à  leur  faiblesse, 
ni  à  leurs  écarts  et  à  leurs  excès  personnels.  Pour 
servir  la  paix,  l'Église  doit-elle  rester  chez  elle,  avec 
ses  œuvres  à  elle  et,  par  exemple,  avec  ses  syndicats 
exclusivement  catholiques?  Ou  doit-elle  se  mêler  à 
tous  les  intérêts,  pour  leur  ofïrir  indistinctement  ses 
services  et  faire  ainsi  mieux  apprécier  ses  enseigne- 
ments et  ses  exemples?  On  sait  que  cette  question  a 
donné  lieu  à  des  controverses  qui  n'ont  pas  encore 
précisément  pris  fin.  On  sait  que  les  plus  hautes 
autorités  n'ont  pas  encore  dit  leur  dernier  mot.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'en  étonner. 

A  notre  humble  avis,  il  est  permis  d'étendre  aux 
groupes  sociaux  ce  qu'Ozanam  disait  des  groupes 
politiques.  Sachant  très  bien  que  la  politique  ne  sera 
jamais  le  domaine  de  l'absolu,  il  ne  souhaitait  pas,  il 
craignait  plutôt  de  voir  les  catholiques  former  un 
parti  unique  (1).  Il  admettait  parfaitement,  il  trouvait 
même  très  bon  que  les  plus  conservateurs  et  les  plus 
hardiment  curieux  d'initiatives  nouvelles  formassent, 
à  propos  de  tant  de  points  encore  douteux,  des  grou- 
pements partiels,  libres  de  leurs  moyens  d'action 
et  de  leurs  méthodes.  Ainsi,  on  ne  serait  pas  autorisé 
à  prêter  à  un  unique  parti  catholique  telles  impru- 
dences commises  par  l'un  ou  par  l'autre  de  ses  divers 
représentants.  Comment  d'ailleurs  ne  pas  avoir  égard 
à  la  diversité  des  besoins,  des  périls,  des  ressources 
et  à  la  diversité  des  problèmes  qui  se  posent  les  uns 
après  les  autres,  quelquefois  —  en  apparence  tout  au 

(i)  Voir  mon  livre:  Ozanam  et  ses  continuateurs,  p.  4^  et,  suiv. 
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moins,  devant  la  difficulté  que  nous  éprouvons  à  tout 
voir,  à  tout  concilier,  —  les  uns  contre  les  autres.  Il 
est  des  moments  où  une  armée  qui  ne  veut  pas  se 
laisser  entamer  doit  se  retirer  dans  des  citadelles  fer- 
mées. Pourquoi?  Parce  que  ceux  qui  lui  ont  déclaré 
la  guerre  sont  trop  nombreux  et  veulent  absolument 
venir  à  bout  d'elle  par  tous  les  moyens,  par  la  provo- 
cation à  la  désertion,  par  la  menace  systématique, 
par  la  capture  d'un  certain  nombre  d'otages  qu'on 
terrorise,  par  un  ensemble  d'accaparements  destinés 
à  affamer  matériellement  et  spirituellement  ses 
adversaires.  Il  est  d'autres  heures,  heures  de  paix  ou 
de  trêve,  dans  lesquelles  chacun  est  heureux  de  con- 
courir à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  buts  où  se  sent 
également  convié  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable  dans 
notre  nature,  où  tous  entendent  servir  la  probité,  la 
tempérance,  la  vie  de  famille,  l'honneur  de  la  patrie 
et  aussi  cette  politesse  et  cette  bienveillance  attirante 
qui  sont  déjà  des  formes  de  la  charité.  Il  y  a  des 
appels  limités  si  strictement  à  des  collaborations 
d'ordre  général,  pour  la  sécurité,  pour  l'hygiène, 
pour  la  satisfaction  des  besoins  matériels  impérieux, 
qu'il  serait  puéril  et  même  coupable  de  mettre  aucune 
condition  à  l'empressement  avec  lequel  on  doit  y 
répondre.  Il  y  a  enfin  de  ces  associations  qui,  bien 
unifiées,  bien  définies,  bien  disciplinées,  ne  refusent 
pas  de  se  porter  au-devant  d'un  autre  parti  pour 
assurer  avec  lui,  dans  un  cas  donné,  en  face  d'un  mal 
reconmi,  des  ellbrls  collectifs  et  mélho(li(|uement 
concertés.  Si  donc  Ozanam  a  raison  de  penser  ([u'une 
certaine  diversité  de  partis  politiques  ne  provoquera 
pas  avec  tant  d'ûprelé  radicalisme  contre  radicalisme, 
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on  pourra  croire  aussi  à  l'utilité  d'avoir  des  associa- 
tions variées  et  à  l'avantage  de  les  laisser,  les  unes  et 
les  autres,  maîtresses  de  leurs  concours  extérieurs 
comme  de  leur  discipline  intérieure.  Il  est  bon  que 
tout  cela  soit  libre,  comme  il  est  bon  que  les  ouvriers 
et  les  patrons  se  réunissent  en  syndicats  mixtes,  s'ils 
le  veulent  :  mais,  s'ils  ne  le  veulent  pas,  on  s'en 
consolera  en  se  rappelant  une  t'ois  de  plus  que  le 
meilleur  moyen  de  rapprocher  les  hommes  n'est  pas 
toujours  de  les  réunir. 


De   la  souplesse    et  des  progrès 
des  institutions  catholiques 


Qu'on  ne  regarde  pas  uniquement  à  tels  ou  tels 
épisodes  de  la  vie  religieuse  contemporaine,  qu'on 
veuille  bien  suivre  la  continuité  de  son  mouvement 
général  ;  on  verra  comment  cette  variété,  qui  facilite 
les  ententes,  y  a  reçu,  depuis  une  quinzaine  d'années 
notamment,  des  encouragements  inattendus.  Dans 
la  société  strictement  religieuse,  sans  doute,  le  Sou- 
verain Pontife  a  plutôt  ordonné  certaines  unifica- 
tions jugées  nécessaires  ;  mais  dans  le  monde  on  a 
vu  se  multiplier  les  groupements  souples,  mobiles, 
sans  engagements  étroits,  à  plus  forte  raison  sans 
vœux,  et  qui  se  sont  efforcés  de  remplacer,  dans  un 
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grand  nombre  de  cas,  des  congrégations  dissoutes. 
Elles  les  remplacent  en  efïet  dans  mainte  œuvre 
pieuse,  comme  les  leçons  complémentaires  du  caté- 
chisme, la  visite  des  pauvres  et  celle  des  malades 
dans  les  hôpitaux  ou  à  domicile,  la  formation  d'ou- 
Vi'oirs  et  de  vestiaires,  l'organisation  d'un  apprentis- 
sage formant  de  bons  chrétiens  en  même  temps  que 
de  bons  ouvriers,  la  protection  de  la  jeune  fille  à  la 
recherche  d'un  gagne-pain  honnête....  On  a  pu  ainsi, 
non  seulement  reprendre  sous  des  formes  assouplies 
des  tâches  qui  ne  supportaient  pas  d'être  interrom- 
pues, mais  répondre  à  des  nécessités  subites  ou  de- 
venues subitement  aiguës.  On  l'a  fait  sans  recourir  à 
l'appareil  qu'on  reproche  —  avec  tant  d'exagération 
d'ailleurs  —aux  congrégations  immobilisées,  à  leurs 
grandes  maisons,  à  leurs  clôtures,  à  leur  mode  de 
recrutement,  à  Fautoritl  absolue  de  leurs  supérieurs. 
En  réalité,  les  organisatrices  de  ces  sociétés  toutes 
séculières  n'ont  eu  en  vue  que  le  bien  à  faire  autour 
d'elles,  au  seul  détriment  de  leurs  loisirs  mondains. 
C'est  par  surcroît,  c'est,  pour  ainsi  dire,  sans  y  pen- 
ser, qu'elles  ménagent  les  inquiétudes  plus  ou  moins 
feintes  de  ceux  qui  aClectent  de  voir  le  pays  envahi 
par  des  associations  séparées  de  la  famille,  aveuglé- 
ment obéissantes  et  n'acceptant,  dit-on,  la  pauvreté 
individuelle  que  {)our  accumuler  des  richesses  col- 
lectives. Les  mères  de  famille  et  les  jeunes  filles 
qu'elles  destinent  à  les  remplacer  elles-mêmes  savent 
bien  qu'elles  ne  pourraient  suffire  ;i  toutes  les  œuvres 
réclamées  par  la  piété,  par  le  soin  des  âmes  et  par 
la  bienfaisance;  elles  n'aspirent  nullement  à  rempla- 
cer tous  les  couvents  ;  mais  elles  sont  heureuses  de 
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montrer  que  l'esprit  chrétien  le  plus  actif  peut  cir- 
culer dans  la  société  sans  aucune  singularité  de  vie 
ou  de  costume.  Elles  comblent  par  là  cet  espace  qui 
séparait  peut-être  trop  l'une  de  l'autre  la  vie  du 
cloître  et  la  vie  du  monde.  Si  donc,  sans  renoncer  à 
des  méthodes  consacrées  dès  les  premiers  temps  de 
l'Evangile,  on  enhardit  quelques  esprits  faibles  et 
enclins  au  respect  humain,  si  on  apprivoise  quelques 
sectaires  en  leur  enlevant  plus  d'un  prétexte  à  décla- 
mation et  à  tentative  de  prohibition  violente,  ce  sera 
un  motif  de  plus  pour  se  féliciter  de  ces  innovations, 
dont  la  paix  religieuse,  il  faut  bien  l'espérer,  ne 
pourra  que  bénéficier  (1). 


Comment  la  paix  doit  être  conclue 
et  scellée 


Elle  en  bénéficiera  mieux  encore  si,  dans  la  con- 
servation de  leurs  traditions  et  aussi  dans  leurs  dif- 
ficultés, dans  leurs  incertitudes  et  dans  leurs  progrès, 
les  catholiques  se  voient  représentés  par  une  auto- 
rité qui  les  défende  par  sa  parole  et  qui  réponde  pour 

(i)  Voir,  dans  la  collection  de  brochures  de  la  Société  d'Eco- 
nomie sociale,  ma  brochure  intitulée  :  l' Avenir  des  congrégations. 
Une  nouvelle  forme  de  la  vie  religieuse  est-elle  nécessaire  ?  Pa- 
ris, i^o3. 
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eux.  Rompre  des  relations  diplomatiques,  c'est  dé- 
clarer la  guerre  ;  les  rétablir,  c'est  consacrer  authen- 
tiquement  le  retour  de  la  paix,  de  la  paix  qui,  alors, 
en  tout  pays  venant  de  cesser  les  hostilités,  se  met  à 
l'œuvre  pour  arrêter  à  nouveau  des  «  traités  de  com- 
merce et  d'amitié  ».  Dans  l'intérieur  d'un  même 
pays,  les  œuvres  n'acceptent  plus  qu'on  leur  dise  : 
Chacun  de  vous  défendra  seul  à  seul,  devant  son 
patron,  les  conditions  de  son  travail.  Non,  les  tra- 
vailleurs entendent  se  faire  représenter  collective- 
ment par  les  chefs  de  leurs  syndicats.  Dans  l'ordre 
spirituel,  les  catholiques  font-ils  autre  chose,  quand 
ils  demandent  à  une  hiérarchie  compétente  de  déter- 
miner ce  qu'ils  peuvent  accepter  ou  non  dans  les 
enseignements  qui  intéressent  les  croyances  et  la 
moralité  de  leurs  propres  enfants? 

Est-ce  seulement  pour  régler  les  rapports  de  leur 
culte  national  et  de  leurs  institutions  nationales  que 
les  catholiques  demandent  à  leur  gouvernement  de 
reconnaître  le  Pape  en  leur  nom  et  de  traiter  avec 
lui  en  leur  nom?  Tout  le  monde  sait  que  le  Pape  est, 
qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  le  chef 
des  catholiques  de  tous  pays.  C'est  pourquoi  la  France 
laïque  tout  entière,  la  France  civile  et  politique  se 
sent  en  faute  quand  elle  laisse  s'ouvrir,  sur  les  divers 
points  du  monde  oh  elle  a  tant  d'intérêts  enchevê- 
trés, des  tractations  où  les  autres  puissances  inter- 
viennent sans  elle  et  sont  seules  à  se  faire  repré- 
senter. Il  est  clair  en  elfet  <|ue,  si  ces  puissances 
agissent  sans  nous,  elles  agiront  contre  nous  :  la 
chose  est  inévitable,  en  dépit  des  meilleures  alliances 
politiques. 
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C'est  là  une  vérité  sur  laquelle  il  n'y  a  plus  rien  à 
dire,  mais  où  le  nécessaire  reste  à  faire.  Tant  qu'il 
n'aura  pas  été  fait,  la  paix  religieuse  demeurera  à  la 
merci  des  imprudences  des  uns  et  des  calculs  tor- 
tueux des  autres  ou  de  leurs  coups  de  tête  improvi- 
sés. Ce  qu'on  appelle  vulgairement  k  le  mot  de  la 
situation  »  est  des  plus  simples.  Dans  un  récent  pané- 
gyrique de  Jeanne  d'Arc,  un  prédicateur  de  renom  (1) 
faisait  connaître  à  ses  auditeurs  la  parole  d'un  blessé 
auquel  il  était  venu  offrir  dans  la  rue  le  témoignage 
de  son  respect  et  de  sa  sympathie.  Le  soldat,  qui 
avait  reçu  à  l'un  de  ses  deux  yeux  une  cruelle  bles- 
sure, à  demi  cachée  par  un  pansement,  répondit  par 
ce  seul  mot,  accompagné  d'une  poignée  de  main  : 
«  Qu'est-ce  que  vous  voulez,  monsieur  l'abbé,  il  faut 
bien  que  chacun  y  mette  du  sien.  »  C'est  bien  ce  que 
la  France  a  obtenu  sans  peine  de  l'armée.  C'est  ce 
que  maintenant  elle  demande  aux  «  civils  ».  Cette 
générosité  ne  les  condamnera  pas,  eux,  à  voir  moins 
bien,  au  contraire  ! 

(i)  M.  l'abbé  Vignot. 


s  * 


TABLE   DES   MATIERES 


Beautés  de  la  paix  qui  vient  de  régner  dans  les 
âmes  françaises.  —  Nécessité  de  la  paix  de 
demain 5 

Qu'est-ce  qui,  dans  le  passé,  a  le  plus  troublé  la 
paix  religieuse? 8 

L'esprit  religieux  sera  aujourd'hui  ce  qui  rapproche 
plus  que  ce  qui  divise lo 

La  guerre  préventive  et  les  griets  d'un  parti.   ...      16 

L'extension  de  la  guerre  antireligieuse 21 

La  fin  de  vieilles  illusions  belliqueuses.  —  Le  pro- 
grès de  nouvelles  idées 26 

Vertu  pacifiante  de  la  liberté  d'association 82 

L'Eglise  ne  forme  pas  un  parti.  —  L'opinion 
d'Ozanam 3^ 

De  la  souplesse  et  des  progrès  des  institutions 
catholiques 4i 

Comment  la  paix  doit  être  conclue  et  scellée.   ...     43 


0' 


IMPRIMERIE    ARTISTIQUE     «  LUX  » 
i3i,  boulevard    Saint-Michel. 


N°  72  <' Pages  actuelles" 


k^-^- 


LETTRE 

de 

L'ÉPiscoPAT  Belge 

aux  Cardinaux  et  aux  Evêques 

d'Allemagne,  de  Bavière 

et  d'Autriche 


(24   Novembre    1915) 

TEXTE   OFFICIEL 


^4P 


BLOUD    ET    GAY,    Editeurs 

y,     PLACE     SAIN1-SULPICE,     PARIS 


Lettre 

de 

L'Episcopat   Belge 

aux  Cardinaux  et  aux  Êvêques 

d* Allemagne,   de   Bavière 

et  d'Autriche 

(24    Novembre     1915) 

TEXTE  OFFICIEL 


2  4  novembre  191  i». 

A  Leurs  Emûiences  les  Cardinaux  et  à  Leurs 
Grandeurs  les  Évêques  d'Allemagne^  de  Ba- 
vière et  d' Autriche-Hongrie. 


Éminences,  Messeigneurs, 

Evèques  catholiques,  nous  donnons,  depuis 
une  année,  au  monde  —  vous,  Evoques  d'Alle- 
magne, d'une  part;  nous,  Evèques  de  Belgique, 
de  France,  d'Angleterre,  d'autre  part  —  un 
spectacle  déconcertant. 

A  peine  les  armées  allemandes  avaient-elles 
foulé  le  sol  de  notre  pays,  que  le  bruit  se  ré- 
pandait, chez  vous,  que  nos  civils  prenaient 
part  aux  opérations  militaires  ;  que  les  femmes 
de  Visé  et  de  Liège  crevaient  les  yeux  à  vos 
soldats;  que  la  populace  avait  saccagé,  à 
Anvers  et  à  Bruxelles,  les  propriétés  des  Alle- 
mands expulsés. 

Dès  les  premiers  jours  d'août,  Dom  Ildefons 
Herwegen,  abbé  de  Maria-Laach,  adressait  au 
Cardinal  archevêque  de  Malines  un  télé- 
gramme où  il  le  suppliait,  pour  l'amour  de 
Dieu,  de  protéger  les  soldats  allemands  contre 
les  tortures  que  nos  compatriotes  étaient  sup- 
posés leur  infliger.  Or,  il  était  notoire  que  notre 
Gouvernement  avait   pris  les  mesures   utiles. 


afin  que  les  citoyens  fussent  tous  instruits  des 
lois  de  la  guerre  ;  dans  chaque  commune,  les 
armes  des  habitants  devaient  être  déposées  à  la 
maison  communale  ;  par  voie  d'afliches,  les  po- 
pulations étaient  averties  que,  seuls,  les  citoyens 
régulièrement  enrôlés  sous  les  drapeaux  étaient 
autorisés  à  porter  les  armes  ;  et  le  clergé,  sou- 
cieux de  seconder  la  mission  de  l'Etat,  avait 
répandu,  par  la  parole,  parles  bulletins  parois- 
siaux, par  l'application  d'affiches  aux  portes  des 
églises,  les  instructions  édictées  par  son  Gou- 
vernement. 

Habitués,  depuis  un  siècle,  à  un  régime  d^ 
paix,  nous  ne  nous  faisions  pas  à  l'idée  que 
l'on  put,  de  bonne  foi,  nous  prêter  des  instincts 
violents.  Forts  de  notre  droit  et  de  la  sincé- 
rité de  nos  intentions  pacifiques,  nous  répon- 
dîmes aux  calomnies  des  «  francs-tireurs  »  et 
des  «  yeux  crevés  »  par  un  haussement  d'épau- 
les, persuadés  que  la  vérité  ne  tarderait  pas  à 
se  faire  jour  d'elle-même. 

Le  clergé  et  l'épiscopat  de  B  3lgique  étaient 
en  relations  personnelles  avec  de  nombreux 
prêtres,  religieux,  évêques  d'Allemagne  et 
d'Autriche  ;  les  congrès  eucharistiques  de 
Gologneen  1909,  de  VienneeD  1912,  leuravaient 
fourni  l'occasion  de  se  connaître  de  plus  près 
et  de  s'apprécier  mutuellement.  Aussi  avions- 
nous  l'assurance  que  les  catholiques  des  nations 
en  guerre  avec  la  nôtre  ne  nous  jugeraient  pas 
à  la  légère  ;  et,  sans  s'inquiéter  beaucoup  du 
contenu  du  télégramme  de  Dom  Ildefons,  le 
Cardinal  de  Malines  se  borna  à  l'inviter  à  prê- 
cher, avec  nous,  la  mansuétude  :  car,  ajoutait-il, 


on  nous  signale  que  les  troupes  allemandes 
fusillent  des  prêtres  belges  innocents. 

Dès  les  tout  {)reniiers  jours  d'août,  des  cri- 
mes avaient  été  commis  à  Baitioe,  à  Visé,  à  Ber- 
neau,  à  Hervé  et  ailleurs,  mais  nous  voulions 
espérer  qu'ils  resteraient  des  laits  isolés,  et, 
connaissant  les  très  hautes  relations  de  Do/n 
lldefons,  nous  avions  grande  confiance  dans  la 
déclaration  suivante  que,  le  ii  août,  il  voulut 
bien  nous  transmettre  :  «  Je  suis  informé,  de 
«  première  source,  que  Tordre  formel  a  été 
«  donné  aux  soldats  allemands,  par  l'autorité 
«  militaire,  d'épargner  les  innocents.  Quant 
«  au  fait  très  déplorable,  que  même  des  prê- 
tt  très  ont  perdu  la  vie,  je  me  permets  de  signa- 
«  1er  à  l'attention  de  Votre  Eminence  que  ces 
«  derniers  jours  les  habits  des  prêtres  el  des 
«  moines  sont  devenus  l'objet  de  soupçons  et 
«  de  scandale,  depuis  que  des  espions  français 
«  se  sont  servis  de  l'habit  ecclésiastique  et 
«  même  du  costume  de  religieuses,  pour 
«  déguiser  leurs  intentions  hostiles.  » 

Cependant  les  actes  d'hostilité  sur  des  popu- 
lations innocentes  se  poursuivaient. 

Le  i8  août  1914?  Mgr  l'évèque  de  Liège  écri- 
vait à  M.  le  commandant  Bayer,  gouverneur 
delà  ville  de  Liège  :  «  Coup  sur  coup,  pla- 
ce sieurs  villages  ont  été  détruits;  des  notables, 
«  parmi  lesquels  des  curés,  ont  été  fusillés; 
«  d'autres  ont  été  arrêtés,  et  tous  ont  protesté 
«  de  leur  innocence.  Jeconnais  les  prêtres  de 
«  mon  diocèse;  je  ne  puis  croire  qu'un  seul  se 
«  soit  rendu  coupable  d'actes  d'hostilité  envers 
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«  les  soldais  allemands.  J'ai  visité  plusieurs 
<(  ambulances,  et  j'ai  vu  que  les  blessés  alle- 
«  mands  y  sont  soignés  avec  le  même  zèle  que 
«  les  belges.  Eux-mêmes  le  reconnaissent  (i).  » 

Cette  lettre  resta  sans  réponse. 

Au  début  de  septembre,  l'empereur  d'Alle- 
magne couvrit  de  son  autorité  les  accusations 
calomnieuses  dont  nos  populations  innocentes 
étaient  l'objet.  Il  envoya  au  Président  des 
Etats-Unis,  M.  Wilson,  ce  télégramme  qui,  jus- 
qu'à cette  heure,  n'a  pas,  que  nous  sachions,  été 
rétracté  :  «  Le  Gouvernement  belge  a  publi- 
((  quement  encouragé  la  population  civile  à 
«  prendre  part  à  cette  guerre,  qu'il  avait  depuis 
«  longtemps  préparée  avec  soin.  Les  cru  vatés 
«  commises  au  cours  de  cette  guerre  de  gueril- 
«  las,  par  des  femmes  et  même  par  des  prêtres, 
«  sur  des  médecins  et  des  infirmières,  ont  été 
«  i elles,  que  mes  généraux  ont  été  finalement 
«  obligés  de  recourir  aux  moyens  les  plus  ri- 
«  goureux  pour  châtier  les  coupables  et  pour 
«  empêcher  la  population  sanguinaire  de  conti- 
«  nuer  ces  abominables  actes  criminels  et 
«  odieux.  Plusieurs  villages  et  même  la  ville  de 
«  Louvain  ont  dû  être  démolis  (sauf  le  très  bel 
«   Hôtel  de  Ville)   dans  l'intérêt  de   notre   dé- 


(i)  Voir  en  annexe  le  texte  intégral  de  la  lettre  de 
Mgr  l'évêque  de  Liège  (Annexe  I).  La  protestation  fut  re- 
nouvelée le  ai  août  au  Général  von  Kolewe,  devenu  Gou- 
verneur militaire  de  Liège  ;  puis,  le  29  août,  à  S.  Exe.  le 
baron  von  der  Goltz,  Gouverneur  général  des  provinces 
occupées  de  la  Belgique,  et  logé,  à  cette  époque,  au  palais 
épiscopal  de  Liège. 


«  fense  et  de  la  protection  de  mes  troupes.  Mon 
«  cœur  saigne  quand  je  vois  que  pareilles  me- 
«  sures  ont  été  rendues  inévitables,  et  quand 
«  je  songe  aux  innombrables  innocents  qui  ont 
«  perdu  leur  toit  et  leurs  biens  par  suite  des 
«  laits  criminels  en  question.  » 

Ce  télégramme  fut  affiché  en  Belgique,  par 
ordre  du  Gouvernement  allemand,  le  ii  sep- 
tembre. Dès  le  lendemain,  12  septembre, 
Mgr  l'Evèque  de  Namur  demanda  à  être  reçu 
parle  Gouverneur  militaire  de  Namur  et  pro- 
testa contre  la  réputation  que  S.  ^l.  l'Empereur 
cherchait  à  faire  au  Clergé  belge;  il  affirma  l'in- 
nocence de  tous  les  membres  du  clergé  fusillés 
ou  maltraités,  et  se  déclara  prêt  à  publier  lui- 
même  les  faits  coupables  que  l'on  parviendrait 
à  établir. 

L'offre  de  Mgr  l'Evèque  de  Na>iurnefut  point 
acceptée  et  sa  protestation  n'eut  point  de  suite. 

La  calomnie  pouvait  ainsi  suivre  librement 
son  œuvre,  La  presse  allemande  la  fomentait. 
L'organe  du  Centre  catholique,  la  Kôlnische 
Volkszeitung,  rivalisait  de  chauvinisme  avec  la 
presse  luthérienne,  et  le  jour  où  des  milliers 
de  nos  concitoyens,  ecclésiastiques  et  laïcs,  de 
Visé,  d'Aerschot,  de  Wesemael,  de  Hérent,  de 
Louvain  et  de  vingt  autres  localités,  aussi  inno- 
cents de  faits  de  guerre  ou  de  cruautés  que 
vous  et  nous,  furent  emmenés  prisonniers, 
traversèrent  les  gares  d'Aix-la-Chapelle  et  de 
Cologne,  et  furent,  durant  de  mortelles  heures, 
donnés  en  spectacle  à  la  curiosité  malsaine  de 
la  métropole  rhénane,  ils  eurent  la  douleur  de 
constater  que   leurs  frères  catholiques  vomis- 
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saient  sur  eux  autant  d'injures  que  les  luthé- 
riens sectaires  de  Celle,  de  Soltau  ou  de  Mag- 
debourg. 

Pas  une  voix  ne  s'éleva  en  Allemagne,  pour 
prendre  la  défense  des  victimes. 

La  légende  qui  transformait  les  innocents 
en  coupables  et  le  crime  en  acte  de  justice 
s'est  ainsi  accréditée,  et,  le  lo  mai  1910,  le  Lt- 
vre  blanc^  organe  officiel  de  l'Empire  allemand, 
osa  reprendre  à  son  compte  et  faire  circuler 
dans  les  pays  neutres  ces  mensonges  odieux 
et  lâches  :  «  Il  est  indubitable  que  des  blessés 
«  allemands  ont  été  détroussés  et  achevés,  oui, 
«  aflVeusement  mutilés  par  la  population  belge, 
'<  et  que  même  des  femmes  et  des  jeunes  filles 
«  ont  participé  à  ces  abominations.  Des  blessés 
«  allemands  ont  eu  les  yeux  crevés,  les  oreilles, 
«  le  nez,  les  doigts,  les  organes  sexuels  cou- 
«  pés  ou  les  entrailles  ouvertes  ;  en  d'autres  cas, 
«  des  soldats  allemands  ont  été  empoisonnés, 
«  pendus  à  des  arbres,  arrosés  de  liquides 
«  bouillants,  parfois  carbonisés,  en  sorte  qu'ils 
«  ont  subi  la  mort  dans  d'atroces  douleurs.  Ces 
('  procédés  bestiaux  de  la  population  non  seu- 
a  lement  violent  les  obligations  expressément 
«  formulées  parla  Convention  de  Genève  con- 
«  cernant  les  égards  et  les  soins  qui  sont  dus 
('  aux  blessés  de  l'armée  ennemie,  mais  sont 
«  contraires  aux  principes  fondamentaux  des 
«  lois  de  la  guerre  et  de  l'humanité  (i).  » 


(i)    Die    VÔlkerrechtsvvidrige    Fiïhrung     des    Belgischen 
Volkskriegs  :  Denkschrift,  s.  4- 


Mettez-vous,  un  instant,  à  notre  place,  chers 
Confrères  dans  la  foi  et  dans  le  sacerdoce. 

Nous  savons  que  ces  accusations  impudentes  du 
Gouvernenieiil  impérial  sont,  d'un  bouta  l'autre^ 
des  calomnies.  Nous  le  savons  et  nous  le  Jurons. 

Or,  votre  Gouvernement  invoque,  pour  les 
justifier,  des  témoignages  qui  n'ont  subi  le 
contrôle  d'aucun  examen  contradictoire. 

N'est-il  pas  de  votre  devoir,  non  seulement 
de  charité,  mais  de  stricte  justice,  de  vous 
éclairer,  d'éclairer  vos  ouailles,  et  de  nous 
fournir,  à  nous,  l'occasion  d'établir  juridique- 
ment notre  innocence  ? 

Vous  nous  deviez  cette  satisfaction,  au  nom 
de  la  charité  catholique,  qui  domine  les  conflits 
nationaux;  vous  nous  la  devez,  aujourd'hui,  en 
stricte  justice,  parce  que,  un  comité,  couvert 
par  votre  approbation  au  moins  tacite,  et  qui  se 
compose  de  tout  ce  que  la  politique,  la  science, 
la  religion  comptent  de  plus  distingué  en 
Allemagne,  a  patronné  les  accusations  offi- 
cielles, a  confié  à  la  plume  d'un  prêtre  catho- 
lique, le  professeur  A.-J.  Rosenberg,  de  Pader- 
born,  le  soin  de  les  condenser  dans  un  livre 
intitulé  Les  Accusations  mensongères  des  ca- 
tholiques français  contre  V Allemagne,  et  a 
endossé  ainsi  à  l'Allemagne  catholique  la  res- 
ponsabilité de  la  propagation  active  et  publique 
de  la  calomnie  contre  le  peuple  belge. 

Lorsque  le  livre  français  (i)  auquel  les  catho- 


(i)  La  Guerre  allemande  et  le  Catholicisme,  publié  sous 
le  patronage  du  Comité  catholique  de  propagande  frauçaise 
et  B0U8  la  direction  de  Mgr  Baudrillart,  recteur  de  l'Institut 
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liques  allemands  opposent  le  leur,  vit  le  jour, 
Leurs  Eminences  le  Cardinal  von  Hartmann, 
archevêque  de  Cologne,  et  le  Cardinal  von 
Bettinger,  archevêque  de  Munich,  éprouvèrent 
le  besoin  d'adresser  à  leur  Empereur  un  télé- 
p-ramme  ainsi  conçu  :  «  Révoltés  des  diffama- 
«  tions  contre  la  patrie  allemande  et  contre  sa 
«  glorieuse  armée  contenues  dans  l'ouvrage 
«  La  Guerre  allemande  et  le  CatJiolicisnie^ 
«  notre  cœur  éprouve  le  besoin  d'exprimer  sa 
«  douloureuse  indignation  à  Votre  Majesté  au 
«  nom  de  tout  l'épiscopat  allemand.  Nous  ne 
«  manquerons  pas  d'élever  notre  plainte  jus- 
«  qu'au  chef  suprême  de  l'Eglise.  » 

Eh  bien  !  Eminences  Révérendissimes,  vé- 
nérés Collègues  de  l'épiscopat  allemand,  à 
notre  tour,  nous,  Archevêque  et  Evêques  de 
Belgique,  révoltés  des  calomnies  contre  notre 
patrie  belge  et  sa  glorieuse  armée,  contenues 
dans  le  Z/tVre  blanc  de  l'Empire  et  reproduites 
dans  la  réponse  des  catholiques  allemands  à 
l'ouvrage  des  catholiques  français,  nous  éprou- 
vons te  besoin  d^ exprimer  à  notre  Roi,  à  notre 
Gouvernement,  à  notre  armée,  à  notre  pays, 
notre  indignation  douloureuse. 

Et,  afin  c[ue  notre  protestation  ne  se  heurte 
pas  à  la  vôtre,  sans  elïet  utile,  nous  vous  de- 
mandons de  vouloir  nous  aider  à  instituer  un 
tribunal   d'enquête  contradictoire.   Vous   dési- 


catholique  de  Paris  ;  précédé  d'une  préface  de  Son  Em.  le 
Cardinal  Ametle,  archevêque  de  Paris.  Un  vol.  in-8°,  prix 
u  fr.  4o  (Bloud  et  Gay,  éditeurs,  Paris). 
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gnerez, an  nom  de  votre  officialité,  autant  de 
membres  que  vous  le  désirerez  et  qu'il  vous 
plaira  de  choisir  ;  nous  en  désignerons  autant, 
trois,  par  exemple,  de  chaque  côté.  Et  nous  de- 
manderons, de  commun  accord,  à  Fépiscopat 
d'un  Etat  neutre,  de  la  Hollande,  de  l'Espagne, 
de  la  Suisse  ou  des  Etats-Unis,  de  vouloir  nous 
désigner  un  superarbitre,  qui  préside  aux 
opérations  du  tribunal. 

Vous  avez  porté  vos  plaintes  au  Chef  suprême 
de  r Eglise. 

Il  n'est  pas  juste  quil  n'entende  que  votre  voix. 

Vous  aurez  la  loyauté  de  nous  aider  à  faire 
entendre  la  nôtre. 

Nous  avons,  vous  et  nous,  un  devoir  iden- 
tique, c'est  de  mettre  Sa  Sainteté  en  présence 
de  documents  éprouvés  sur  lesquels  Elle  ait  la 
possibilité  d'asseoir  son  jugement. 

Vous  n'ignorez  pas  les  efforts  que  nous  avons 
faits,  coup  sur  coup,  pour  obtenir,  du  pouvoir  qui 
occupe  la  Belgique,  la  constitution  d'un  tribunal 
d'enquête. 

Le  Cardinal  de  Malines,  à  deux  reprises,  par 
écrit,  le  24  janvier  iQiS  et  le  10  février  iQiS; 
l'Evêque  de  Namur,  par  une  lettre  adressée  au 
Gouverneur  militaire  de  sa  province,  le 
12  avril  1910  (i),  sollicitèrent  la  formation  d'un 
tribunal,  qui  devait  être  composé  d'arbitres  alle- 
mands et  belges,  en  nombre  égal,  et  présidé 
par  un  délégué  d'un  Etat  neutre. 


[i)  Voir  Anriexe  II. 
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Nos  instances  se  butèrent  à  un  refus  obs- 
tiné. Cependant, l'autorité  allemande  était  sou- 
cieuse d'instituer  des  enquêtes,  mais  elle  les 
voulait  unilatérales,  c'est-à-dire  sans  valeur 
juridique. 

Après  avoir  refusé  l'enquête  qu'avait  de- 
mandée le  Cardinal  de  Malines,  l'autorité  alle- 
mande se  rendit  en  diverses  localités  où  des 
prêtres  avaient  été  fusillés,  des  citoyens  pai- 
sibles massacrés  ou  faits  prisonniers,  et  là,  sur 
la  déposition  de  quelques  témoins  pris  à  l'aven- 
ture ou  sélectionnés  avec  discernement,  en 
présence,  parfois,  d'un  représentant  de  l'auto- 
rité locale,  qui  ignorait  la  langue  allemande  et 
se  trouvait  ainsi  forcé  d'accepter  et  de  signer 
de  confiance  les  procès-verbaux,  elle  crut  pou- 
voir asseoir  des  conclusions  qui  devaient  être 
ensuite  présentées  au  public  comme  les  résul- 
tats d'un  examen  contradictoire. 

L'enquête  allemande  fut  conduite  en  no- 
vembre 1914,  à  Louvain,  dans  ces  conditions. 
Elle  est  donc  dénuée  d'autorité. 

Aussi  est-il  naturel  que  nous  nous  tournions 
vers  vous. 

La  cour  arbitrale,  que  le  pouvoir  occupant 
nous  a  refusée,  vous  nous  l'accorderez,  et  vous 
nous  obtiendrez  de  votre  Gouverut-ment  la 
déclaration  publi(|ue,  que  les  témoins  pourront 
être  invités  par  vous  et  par  nous  à  dire  tout  ce 
qu'ils  savent,  sans  avoir  à  redouter  de  repré- 
sailles. Devant  vous,  sous  le  couvert  de  votre 
autorité  morale,  ils  se  sentiront  mieux  en  sécu- 
rité, et  encouragés  à  déposer  ce  qu'ils  ont  vu 
et  entendu  ;  le  monde  aura  foi  dans  l'épiscopat 
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de   nos  deux  nations  réunies  ;  notre  commun 
contrôle    autlientiquera    les     témoignages     et 
garantira  la   fidélité  des  procès-verbaux.  L'en- 
quête, ainsi  menée,  fera  foi. 

Nous  demandons  cette  enquête,  Éminences 
et  vénérés  Collègues,  avant  tout,  pour  venger 
l'honneur  du  peuple  belge.  Des  calomnies,  par- 
ties de  votre  peuple  et  de  ses  plus  hauts  repré- 
sentants, l'ont  violé.  Et  vous  connaissez, 
comme  nous,  l'adage  de  la  théologie  morale, 
humaine,  chrétienne,  catholique  :  Sans  res- 
titution, pas  de  pardon  :  Non  remittitur  pec- 
catum,  nisi  restituatur  ablatum. 

Votre  peuple,  par  l'organe  de  son  pouvoir 
politique  et  de  ses  plus  hautes  autorités  morales, 
a  accusé  nos  concitoyens  de  s'être  livrés  sur 
des  blessés  allemands  aux  atrocités  et  aux 
horreurs,  dont  le  Livre  blanc  et  le  manifeste 
des  catholiques  relevaient  ci-dessus  le  détail  : 
nous  opposons  à  toutes  ces  accusations  un 
démenti  formel,  et  nous  demandons  à  faire  la 
preuve  du  bien-fondé  de  notre  démenti. 

En  revanche,  pour  justifier  les  atrocités 
commises  en  Belgique  par  l'armée  allemande, 
le  Pouvoir  politique,  par  l'en-tête  même  du 
Livre  blanc,  ((DieVôlkerrechtswidrige  Filhrung 
des  Belgischen  Volkskriegs  »  (la  violation  du 
droit  des  gens  par  les  procédés  de  guerre  du 
peuple  belge)  ;  les  cent  catholiques  signataires 
de  l'ouvrage  «  La  Guerre  allemande  et  le 
Catholicisme  :  Réponse  allemande  aux  attaques 
françaises  »  affirment  que  l'armée  allemande 
s'est  trouvée,  en  Belgique,  en  cas  de  légitime 
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défense    contre    une    organisation  perfide    de 
francs-tireurs. 

Nous  affirmons  quil  ny  a  eu,  nulle  parf^ 
en  Belgique,  une  organisation  de  francs-tireurs^ 
et  nous  revendiquons^  au  nom  de  noire  honneur 
national  calomnié^  le  droit  de  faire  la  preuve 
du  bien-fondé  de  notre  affirmation. 

Vous  appellerez,  devant  le  tribunal  d'enquête 
contradictoire,  qui  vous  voudrez.  Nous  invite- 
l'ons  à  y  comparaître  tous  les  prêtres  des 
[)aroisses  où  des  civils,  prêtres,  religieux,  ou 
laïques  furent  massacrés  ou  menacés  de  mort, 
au  cri  de  :  «  Man  hat  geschossen  »  (On  a  tiré); 
nous  inviterons  tous  ces  prêtres  à  signer,  si 
vous  le  voulez,  leur  déposition  sous  la  foi  du 
serment,  et  alors,  sous  peine  de  prétendre  que 
tout  le  clergé  belge  est  parjure,  vous  devrez  bien 
accepter,  et  le  monde  civilisé  ne  pourra  pas 
récuser  les  conclusions  de  cette  solennelle  et 
décisive  enquête. 

Mais  nous  ajoutons,  Emincnces  et  vénérés 
Collègues,  que  vous  avez  le  même  intérêt  que 
nous,  à  la  constitution  d'un  tribunal  d'honneur. 

Car  nous,  appuyés  sur  une  expérience 
directe,  nous  savons  et  nous  affirmons  que 
l'armée  allemande  s'est  iivrée  en  Belgique,  en 
cent  endroits  diflérents,  à  des  pillages,  à  des 
incendies,  à  des  emprisonnements,  à  des  mas- 
sacres, à  des  sacrilèges,  contraires  à  toute  jus- 
tice et  à  tout  sentiment  d'Iiumanifé. 

Nous  affirmons  cela,  notamment,  pour  les 
communes  dont  les  noms  ont  figuré  dans  nos 
lettres  pastorales  et  dans  les  deux  notes  adres- 
sées par  les   Evèques  de  Namur  et  de  Liège, 
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respectivement  le  3i  octobre  et  le  i'^  no- 
vembre 191 5,  à  Sa  Sainteté  le  Pape  Benoît  XV, 
à  S.  Exe.  le  Nonce  de  Bruxelles  et  aux  Minis- 
tres ou  représentants  des  pays  neutres  de  rési- 
dence à  Bruxelles  (i). 

Cinquante  prêtres  innocents,  des  milliers  de 
fidèles  innocents,  furent  mis  à  mort  ;  des 
centaines  d'autres,  auxquels  des  circonstances 
indépendantes  de  la  volonté  de  leurs  persécu- 
teurs ont  conservé  la  vie,  lurent  mis  en  danger 
de  mort;  des  milliers  d'innocents,  sans  aucun 
jugement  préalable,  furent  faits  prisonniers, 
beaucoup  d'entve  eux  subirent  des  mois  de 
détention,  et,  lorsqu'ils  furent  relâchés,  les 
interrogatoires  les  plus  minutieux  qu'ils  avaient 
subis  n'avaient  relevé  chez  eux  aucune  culpa- 
bilité. 

Ces  crimes  crient  vengeance  au  Ciel. 

Si,  en  formulant  ces  dénonciations,  nous 
calomnions  l'armée  allemande,  ou  si  l'autorité 
militaire  a  eu  de  justes  raisons  de  commander 
ou  de  permettre  ces  actes,  que  nous  appelons 
criminels,  il  va  de  l'honneur  et  de  l'intérêt 
national  de  l'Allemagne  de  nous  confondre. 
Tant  que  la  Justice  allemande  se  dérobe,  nous 
gardons  le  droit  et  le  devoir  de  dénoncer  ce 
que,  en  conscience,  nous  considérons  comme 
gravement  attentatoire  à  la  justice  et  à  notre 
honneur. 

Le  Chancelier  de  l'Empire  allemand,  dans  la 
séance  du  4  août,  déclara  que  l'envahissement 


(i)  Voir  Annexe  III. 
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du  Luxembourg  et  de  la  Belgique  était  en  con- 
tradiction avec  les  prescriptions  du  droit  des 
gens;  il  reconnut  que,  <i  en  passant  outre  aux 
«  protestations  justifiées  des  Gouvernements 
«  luxembourgeois  et  belge,  il  commettait  une 
«  injustice  qu'il  promettait  de  réparer  »;  et  le 
Souverain  Pontile,  faisant  intentionnellement 
allusion  à  la  Belgique,  ainsi  qu'il  daigna  le 
faire  écrire  à  Monsieur  le  Ministre  Van  den 
Heuvel  par  Son  Eminence  le  Cardinal  Gasparri, 
Secrétaire  d'Etat,  prononça  dans  son  Allo- 
cution consistoriale  du  22  janvier  191 5  ce  juge- 
ment irréformable  :  «  Il  appartient  au  Pontife 
«  Romain,  que  Dieu  a  établi  interprète  souve- 
«  rain  et  vengeur  de  la  loi  éternelle,  de  procla- 
«  mer,  avant  tout,  que  nuljie  peut,  pour  quelque 
«  raison  que  ce  soit,  violer  la  justice.  » 

Depuis  lors,  toutefois,  politiciens  et  casuistes 
essayèrent  d'esquiver  ou  d'énerver  ces  paroles 
décisives.  Dans  leur  réponse  aux  catholiques 
français,  les  catholiques  allemands  se  livrent 
aux  mêmes  subtilités  mesquines  et  voudraient 
les  corroborer  par  un  fait.  Ils  ont  à  leur  dispo- 
sition deux  témoignages,  l'un,  d'un  anonyme, 
qui  a  vu,  dit-il,  le  26  juillet,  des  officiers 
français  en  conversation,  au  boulevard  Anspach 
à  Bruxelles,  avec  des  officiers  belges;  l'autre, 
d'un  certain  Gustave  Lochard,  de  Rimogne, 
lequel  dépose  que  «  deux  régiments  de  dragons 
français,  le  28"  et  le  So",  et  une  batterie  ont 
franchi  la  frontière  belge,  le  soir  du  3i  juil- 
let 1914  et  sont  demeurés  exclusivement  sur  le 
territoire  de  la  Belgique  pendant  toute  la 
semaine  suivante  ». 
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Or,  le  Gouvernement  belge  affirme  «  que, 
avant  la  déclaration  de  guerre,  aucune  troupe 
française,  si  minime  fût -elle,  n'avait  pénétré  en 
Belj^Mque  ».  Et  il  ajouie  :  «  Il  n'est  pas  de 
témoignage  honnête  qui  puisse  se  dresser 
contre  cette  affirmation.  » 

Le  Gouvernement  de  notre  Roi  accuse  donc 
d'erreur  l'affirmation  des  catholiques  allemands. 

Il  y  a  là  une  question  de  primordiale  impor- 
tance, à  la  fois  politique  et  morale,  sur  laquelle 
nous  devrions  éclairer  la  conscience  publique 

Que  si,  cependant,  vous  décliniez  l'examen 
de  cette  question  générale,  nous  vous  deman- 
derions de  vouloir  tout  au  moins  contrôler  les 
témoignages  sur  lesquels  se  sont  appuyés  les 
catholiques  allemands  pour  la  trancher  contre 
nous.  La  déposition    de  ce    Gustave   Lochard 

f»orte  sur  des  faits  aisés  à  contrôler.  Les  catho- 
iques  allemands  tiendront  à  se  laver  du  re- 
proche d'erreur  et  se  feront  un  devoir  de  con- 
science de  se  rétracter,  s'ils  se  sont  laissé 
tromper  à  notre  détriment. 

Nous  ne  l'ignorons  pas,  vous  répugnez  à 
croire  que  des  régiments  dont  vous  connaissez, 
dites-vous,  la  discipline,  l'honnêteté,  la  foi 
religieuse,  aient  pu  se  livrer  aux  actes  inhu- 
mains que  nous  leur  reprochons.  Vous  voulez 
vous  persuader  que  cela  nest  pas,  parce  que 
cela  ne  peut  pas  être. 

Et,  contraints  par  lévidence,  nous  vous  ré- 
pondons que  cela  peut  être,  attendu  que  cela  est. 

Devant  le  fait,  il  n'y  a  pas  de  présomption 
qui  tienne. 
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Il  n'y  a,  pour  vous  comme  pour  nous,  qu'une 
issue:  la  vérification  du  fait  par  une  commis- 
sion dont  Timpartialité  soit  et  apparaisse  à  tous 
indiscutable. 

Nous  comprenons  sans  peine  votre  disposition 
d'âme. 

Nous  respectons,  nous  aussi,  veuillez  le 
croire,  l'esprit  de  discipline,  de  travail,  de  foi, 
dont  nous  avions  si  souvent  touché  les  preuves 
et  recueilli  les  témoignages  chez  vos  compa- 
triotes. Très  nombreux  sonî  les  Belges,  cjui 
avouent  aujourd'hui  l'amertume  de  leur  décep- 
tion. Mais  ils  ont  vécu  les  événements  sinis- 
tres d'août  et  de  septembre.  La  vérité  a  triom- 
phé de  leurs  plus  intimes  résistances.  Le  fall 
n'est  plus  niable  :  la  Belgique  a  été  martyrisée. 

Lorsque    des   étrangers    des    pays    neutres 

—  Américains,  Hollaiîdais,  Suisses,  Espagnols 

—  nous  interrogent  sur  la  façon  dont  la  guerre 
allemande  fut  menée,  et  que  nous  leur  relatons 
certaines  scènes,  dont  nous  avons  dû,  malgré 
nous,  constater  l'horreur,  nous  en  atténuons 
l'impression,  tant  nous  sentons  que  la  vérité 
toute  nue  sort  des  limites  de  la  vraisemblance. 

Toutefois,  lorsque,  mis  en  présence  de  la 
réalité  totale,  vous  aurez  pu  analyser  les  causes, 
les  unes  lointaines,  les  autres  immédiates,  de 
ce  qu'un  de  vos  généraux,  en  face  des  ruines 
du  petit  village  de  Schad'en-lez-Diest  et  du  mar- 
tyre du  pasti'ur  de  la  paroisse,  appelait  «  une 
erreur  tragi(jue  »  ;  lorsqu'on  vous  entretiendra 
des  inniieiices  que  subirent  vos  soldats  au  mo- 
ment de  leur  entrée  en  Belgi(jue  et  dans  feni- 
vrement  de  leurs  premiers  succès,  Tinvraisem- 
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blanee  de  la  vérité  vous  apparaîtra,  comme  à 
nous,  moins  déconcertante. 

Surtout,  Eminences  et  vénérés  Collègues,  ne 
vous  laissez  pas  retenir  par  le  vain  prétexte 
qu'une  enquête  serait,  aujourd'hui,  prématurée. 

Nous  pourrions,  à  la  rigueur,  dire  cela,  nous, 
parce  que  l'enquèle  se  ferait,  à  Iheui-e  présente, 
dans  des  conditions  délavorables  pour  nous. 
Nos  populations  ont  été,  en  efFet,  si  profondé- 
ment terrorisées,  la  perspective  de  représailles 
est  encore  pour  elles  si  sombre,  que  les  témoins 
que  nous  invoquerons  devant  un  tribunal, pour 
une  partie  allemand,  oseront  à  peine  dire 
jusqu'au  bout  la  vérité. 

Mais  des  raisons  décisives  s'opposent  à  tout 
procédé  dilatoire. 

La  première,  celle  qui  vous  ira  le  plus  droit 
au  cœur,  c'est  que  nous  sommes  les  l'aiblt-s  et 
que  vous  êtes  les  puissants..  Vous  ne  voudrez 
pas  abuser  de  votre  force  contre  nous. 

L'opinion  publique  va,  d'ordinaire,  à  celui 
qui  le  premier  s  en  empare. 

Or,  tandis  que  vous  avez  toute  liberté 
d'inonder  de  vos  publications  les  pays  neutres, 
nous  sommes  emprisonnés  et  réduits  au  silence. 
A  peine  nous  est  il  permis  d'élever  la  voix  à 
l'intérieur  de  nos  églises;  les  prédications  y 
sont  contrôlées,  c'est-à-dire  travesties  par  des 
c-pions  à  gages;  les  proleslalions  de  la  con- 
science sont  (|  u  al  i  fiées  de  révolte  conli'e  les  Pou- 
voirs publics;  nos  écrits  sont  arrêtes  à  la  fron- 
tière comme  articles  de  contrebande.  \  oiis  êtes 
donc  seuls  à  jouir  de  la  liberté  de  la  parole  et  de 
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la  plume,  et  si  vous  voulez,  par  esprit  de  charité 
et  d'équité,  en  procurer  aux  accusés  belges 
une  parcelle  et  leur  fournir  l'occasion  de  se 
défendre,  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  venir, 
au  plus  tôt,  les  protéger.  Le  vieil  adage  ju- 
ridique :  Audiatur  et  altéra  pars,  se  trouve 
inscrit,  dit-on,  sur  le  fronton  de  nombreux 
tribunaux  allemands.  En  tout  cas,  chez  vous 
comme  chez  nous,  il  dicte  la  loi  aux  jugements 
des  officialités  épiscopales,  et,  chez  vous  aussi, 
sans  doute  comme  chez  nous,  il  circule  dans  la 
langue  populaire,  sous  cette  forme  imagée  : 
qui  n'entend  qu'une  cloche  n'entend  qu'un 
son. 

Vous  direz  peut-être  :  c'est  le  passé,  oubliez- 
le.  Au  lieu  de  jeter  de  l'huile  sur  le  feu,  appli- 
quez-vous plutôt  à  pardonner  et  unissez  vos 
efforts  à  ceux  du  Pouvoir  occupant,  qui  ne 
demande  qu'à  panser  les  blessures  du  malheu- 
reux peuple  belge. 

Oh!  Eminences  et  chers  Collègues,  n'ajoutez 
pas  l'ironie  à  l'injustice. 

N'avons-nous  pas  assez  souffert  ?  N'avons- 
nous  pas  été,  ne  sommes-nous  pas  encore 
assez  cruellement  torturés? 

C'est  le  passé,  dites-vous,  résignez-vous, 
oubliez. 

Le  passé  !  mais  toutes  les  plaies  sont  sai- 
gnantes !  Il  n'y  a  pas  un  cœur  honnête  qui  ne 
soit  gonflé  d'indignation.  Tandis  que  nous 
entendons  notre  Gouvernement  dire  à  la  face 
du  monde  :  «  Celui-là  est  deux  fois  coupable 
«  qui,  après  avoir  violé  les  droits  d'autrui,  tente 
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a  encore,  avec  le  plus  audacieux  cynisme,  de 
«  se  justifier  en  imputant  à  sa  victime  des  fau- 
c(  tes  quelle  n'a  jamais  commises  »,  nos  gas 
du  peuple  n'étouffent  que  par  la  violence  des 
paroles  de  malédiction.  Hier  encore,  un  cam- 
pagnard de  la  banlieue  de  Malines  apprend  que 
son  fils  a  succombé  au  champ  de  bataille.  Un 
prêtre  le  console.  Et  le  brave,  de  répondre  : 
«  Oh  !  celui-('i,  je  le  donne  à  la  patrie.  Mais,  mon 
aine,  ils  me  l'ont  pris,  les  m...,  et  l'ont  lâche- 
ment couché  dans  un  fossé  !  » 

Gomment  voulez-vous  que  nous  obtenions 
de  ces  malheureux,  qui  ont  connu  toutes  les 
tortures,  une  parole  sincère  de  résignation  et 
de  pardon,  aussi  longtemps  que  ceux  qui  les 
ont  fait  souffrir  leur  refusent  un  aveu,  une 
parole  de  repentir,  une  promesse  de  répara- 
tion ? 

L'Allemagne  ne  nous  rendra  plus  le  sang 
qu'elle  a  fait  couler,  les  vies  innocentes  que  ses 
armées  ont  fauchées  ;  mais  il  est  en  son  pou- 
voir de  restituer  au  peuple  belge  son  honneur, 
qu'elle  a  violé  ou  laissé  violer. 

Cette  restitution,  nous  vous  la  demandons  à 
vous  qui  êtes,  au  premier  chef,  les  représen- 
tants de  la  morale  chrétienne  dans  l'Eglise 
d'Allemagne. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  profondément 
triste  que  les  divisions  politiques  et  les  désas- 
tres matériels  :  ce  sont  ces  hainesque  l'injustice, 
réelle  ou  présumée,  accumule  en  tant  de  cœurs 
faits  pour  s'aimer.  Pasteurs  de  nos  peuples, 
n'est-ce  pas  à  nous  qu'incombe  la  mission  de 
faciliter  la  décharge  de  ces  sentiments  mauvais 
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et  de  rétablir  sur  la  base,  aujourd'hui  ébranlée, 
de  la  justice,  l'union,  dans  la  charité,  de  tous 
les  enfants  de  la  grande  famille  catholique? 

Le  Pouvoir  occupant  dit  et  écrit,  en  effet,  son 
intention  de  panser  nos  plaies. 

Mais,  dans  le  for  extérieur,  on  juge  de  l'inten- 
tion par  l'action, 

Or,  tout  ce  que  nous  savons,  nous,  pauvres 
Belges,  qui  subissons  passagèrement  la  domi- 
nation de  l'Empire,  c'est  que  le  Pouvoir,  qui 
s'est  engagé  d'honneur  à  nous  gouverner 
d'après  le  droit  international  codifié  dans  la 
Convention  de  La  Haye,  méconnaît  ses  engage- 
ments. 

Nous  ne  parlons  pas  des  abus  individuels 
commis  contre  des  particuliers  ou  des  com- 
munes et  dont  le  caractère  ne  pourra  être 
établi  que  par  une  instruction  contradictoire 
après  la  guerre  ;  nous  ne  visons,  en  ce  moment, 
que  les  actes  du  Gouvernement,  tels  qu'ils  ré- 
sultent de  pièces  officielles  émanant  de  lui,  afïi- 
chées  par  lui  aux  murs  de  nos  villes,  et  enga- 
geant, en  conséquence,  sans  discussion  pos- 
sible directement  sa  responsabilité. 

Or,  les  infractions  à  la  Convention  de  La 
Haye,  depuis  la  date  de  l'occupation  de  nos 
provinces,  sont  nombreuses  et  flagrantes.  Nous 
les  rangeons  ici  sous  quelques  tôtes  de  chapi- 
tres et  no'is  fournirons  cnyVnnnxe  (i)  les  preuves 
de  nos  allégations.  Voici  ces  principaux  chefs 
d'infraction  : 


(i)  Annexe  IV. 
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Punitions  collectives  édictées  à  raison  de 
faits  individuels,  contrairement  à  l'article  5o  de 
la  Convention  de  La  Haye; 

Travail  forcé  pour  l'ennemi,  contrairement  à 
l'article  02  ; 

Impôts  nouveaux,  eu  violation  des  ar- 
ticles 48,  49  et  52  ; 

Abus  des  réquisitions  en  nature,  en  violation 
de  l'article  02  ; 

Méconnaissance  des  lois  en  vigueur  dans  le 
pays,  contrairement  à  l'article  4^- 

Ces  violations  du  droit  international,  qui 
aggravent  notre  malheureux  sort  et  accumu- 
lent, dans  des  cœurs  habituellement  pacifi- 
ques et  charitables,  des  ferments  de  révolte  et 
de  haine,  ne  se  poursuivraient  pas,  si  ceux  qui 
les  commettent  ne  se  sentaient  soutenus,  sinon 
par  V approbation  positive,  au  moins  par  le 
silence  complaisant  de  tous  ceux  qui  forment 
Vopinion  dans  leur  propre  pays. 

Avec  confiance,  donc,  nous  reprenons  notre 
appel  à  votre  charité  ;  nous  sommes  les  faibles, 
vous  êtes  les  forts;  venez  et  jugez  s'il  vous  est 
encore  loisible  de  ne  point  nous  secourir. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  à  la  constitution  d'une  Com- 
mission d'enquête  par  des  membres  de  l'épi- 
scopat  catholique,  des  raisons  d'ordre  général. 

Nous  y  avons  appuyé  déjà;  le  spectacle  que 
donnent  au  monde  nos  divisions  est  déconcer- 
tant; il  lui  est  une  occasion  de  scandale,  et 
éveille  chez  lui  des  pensées  de  blasphème. 

Nos  populations  ne  comprennent  pas  que 
vous  puissiez  ignorer    la   double  iniquité   lia- 
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grante  qui  s'est  abattue  sur  la  Belgique  :  —  la 
violation  de  notre  neutralité;  la  conduite 
inhumaine  de  vos  soldats —  el  que,  la  connais- 
sant, vous  n'éleviez  pas  la  voix  pour  la  con- 
damner et  vous  en  désolidariser. 

En  revanche,  ce  qui  doit  scandaliser  vos 
populations,  protestantes  et  catholiques,  c'est 
ie  rôle  prêté  par  votre  presse  au  clergé  belge 
et  à  une  nation  à  laquelle,  depuis  trente  ans, 
préside  un  Gouvernement  notoirement  catho- 
lique. «  Prenez  garde,  disait  M**'  l'Evèque  de 
«  Hildesheim  à  son  clergé,  dès  la  date  du 
«  21  septembre  1914,  ces  griefs  que  la  presse 
«  répand  sur  le  compte  des  prêtres,  des  moines, 
c(  des  religieuses  des  nations  catholiques, 
«  creusent  un  fossé  entre  les  catholiques  et 
«  les  protestants  du  sol  allemand,  et  l'avenir 
«  religieux  de  l'Empire  est  mis  en  péril  (i).  » 
La  campagne  de  calomnies  contre  notre  clergé 
et  notre    peuple    ne   s'est    point   ralentie.   Le 


(i)  «  Denn  es  handelt  sich  bei  solchen  Gerûchlen  nicht 
nui-  uiu  die  Elu-e  von  Koufralers,  sonderu  auch  um 
Gefaludung  heilifrer  Iiiteressen  des  Katholisclien  Volkes 
in  Deutschland,  Sind  doch  solche  Gerùchte  dazu  angetan 
das  friedliche  Verallnis  unter  deu  Angehurigen  der 
verschiedenen  Koufessionen  langsam  zu  untergraben,  Mis- 
trauen  gegen  den  Klcrus  ùberhaupt  hcrvoi-zurufen  und 
unter  den  in  der  Diaspora  lebcnden  Kalliolikon  liefe  Ver- 
stimmung  und  Verwirruiig  anzurichlen.  Daher  ist  er  fiir  den 
Diasporapfarrer  doppelt  notwendig,  gcgenùber  den  in  sei- 
ner  Gemeinde  elwa -umlaufeuden  Verdiichligungen  des 
Klcrus  besonders  wachsam  zu  sein.  » 

Dr  Adolf  Bertrand  liischof  von  Hildesheim  :  «  Wachsain- 
kcit  gegenuhcr  Verdàchtigungcn  des  Klerus    » 


député  du  centre  Erzbergersemble  s'être  donné 
le  rôle  de  la  lomenter.  Jusqu'en  Belgique,  dans 
la  cathédrale  d'Anvers,  le  seizième  dimanche 
après  la  Pentecôte,  un  de  vos  prêtres,  Heinrich 
Mohr,  osait  dire,  du  haut  de  la  chaire  de  vérité, 
aux  soldats  catholiques  de  votre  armée  :  «  Des 
documents  olficiels  nous  ont  appris  comment 
les  Belges  ont  pendu  à  des  arbres  des  soldats 
allemands,  les  ont  arrosés  de  liquides  bouil- 
lants, les  ont  brûlés  vifs  (i).  » 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  faire  cesser  ces 
scandales,  c'est  la  mise  au  jour  de  la  vérité 
plénière,  et  la  condamnation  publique,  par 
l'autorité  religieuse,  des  vrais  coupables. 

Il  y  a  pour  les  gens  honnêtes,  croyants  ou 
incroyants,  un  autre  sujet  de  scandale  :  c'est  la 
manie  de  mettre  au  premier  plan  la  supputa- 
tion des  avantages  et  des  désavantages  qw'au- 
raient  les  intérêts  catholiques  au  sticcès,  soit 
de  la  Triple  Alliance,  soit  de  la  Quadruple  En- 
tente. Le  professeur  Schrôrs,  de  l'Université 
de  Bonn  (2),  a,  le  premier,  à  notre  connais- 
sance, voué  ses  loisirs  à  ces  calculs  agaçants. 

Les  résultats  religieux  de  la  gueri'e  sont  le 


(i)  «  Man  hat  in  den  amtlichen  Eerichten  entsetzliche 
Dinge  gelesen...  Wie  die  Belgier  deutsche  soldaten  an  den 
Baiimen  aufhangten,  mit  heizem  Teer  verbriililen  und  leben- 
dig  anzûndeten  »  Feldpredigt  auf  den  i6^  soiintag  nach 
Pfingstern  von  Heinrich  Mohr.  Le  sermon  a  été  publié  dans 
le  périodique  :  Die  Sfimme  der  Heimat,  n°  34;  Freiburg  in 
Br.,  1915,  Herder. 

{1)  Der  Krieg  und  der  Katholizismus,  von  Dr  Heinrich 
Schrôrs,  prof,  der  Katholischen  Théologie  an  der  Univer- 
sitât  in  Bonn. 
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secret  de  Dieu,  et  aucun  de  nous  n'est  dans  les 
confidences  divines. 

Mais  il  y  a  une  question  qui  domine  celle-là, 
c'est  une  question  de  morale, de  droit,  d'honneur. 

Cherchez  avant  tout,  dit  Notre-Seigneur  dans 
son  saint  Evangile,  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
histice  :  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît. 

Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra! 

Aussi  avons-nous,  à  l'heure  présente,  nous 
Evoques,  un  devoir  moral  et,  par  conséquent, 
religieux,  qui  prime  tous  les  autres,  c'est  do 
rechercher  et  de  proclamer  la  vérité. 

Le  Christ,  dont  nous  avons  l'insigne  honneur 
d'être  à  la  fois  les  disciples  et  les  ministres, 
n'a-t-il  pas  dit  :  «  Ma,  mission  sociale  est  de  ren- 
dre témoignage  à  la  vérité.  Ego  ad  hoc  A'eni  in 
mundum,  ut  testimonium  perhibeam  veritati  »  ? 

Au  jour  solennel  de  notre  consécration  épi- 
scopale,  nous  avons  promis  h  Dieu  et  à  l'Eglise 
catholique  de  n'être  jamais  des  déserteurs  de 
la  vérité,  de  ne  céder  ni  cà  l'ambition  ni  à  la 
crainte,  lorsqu'il  s'agira  de  prouver  que  nous  l'ai- 
mons :  «  Veritatpm  dilignt,  nrque  eam  unqnam 
deseraf,au.t  Inudibus  ant  timoré  snperafus  (i).  >» 

Nous  avons  donc,  de  par  notre  vocation,  un 
rôle  commun  et  un  terrain  d'entente.  La  cou- 
fusion  règne  dans  les  esprits  :  ce  que  les  uns 
appellent  lumière,  les  autres  l'appellent  ténè- 
bres ;  cp  qui  est  bien  pour  les  uns  est  mal  pour 
lr»s  autres.  Le  tribunal  d'enquAto  contradictoire, 


(i)   Pnnf'fii'n^p   Pn^rinnum  :    De    ronsecratione   el'^ctî    in 
episcopum. 
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auquel  nous  avons  l'honneur  de  convier  vos  délé 
gués,  contribuera,  nous  en  nourrissonsl'espoir, 
à  dissiper  plus  d'une  équivoque  :  «  Non  ponat 
lucem  tenebras,  nec  tenebras  lucem;  non  dicat 
malum  bonum^  nec  bonum  malum.  » 

De  toute  l'ardeur  de  ses  vœux,  Notre  Saint- 
Père  le  Pape  appelle  la  paix  ;  dans  la  lettre 
qu'il  a  daigné  vous  adresser  à  Fulda,  lors  de 
votre  dernière  réunion,  Il  vous  pressait,  Il 
nous  presse  tous  de  la  désirer  avec  lui.  Mais  i] 
ne  la  veut  qu'appuyée  sur  le  respect  du  droit  et 
de  la  dignité  des  peuples  :  «  Diim  voiis  omnibus 
pacem  e.vpetimus,  atque  eam  quidem  pacein^ 
qiicie  et  justitiaesit  opus  et  populo  mm  congriiat 
dignitati...[\)  » 

Nous  répondrons  donc  au  vo3U  de  notre  Père 
commun,  en  travaillant  de  concert  à  faire  écla- 
ter et  triompJier  la  vérité,  sur  laquelle  doit  re- 
poser la  justice,  Vhonneur  des  nations  et  fina- 
lement la  paix. 

Agréez,  Eminences  et  vénérés  Collègues, 
l'expression  de  nos  sentiments  respectueux  et 
de  fraternel  dévouement. 

(Signé  :)  D.-J.  Cardinal  Mercier,   archevêque 
de  Mali  nés, 
Antoine,  évêque  de  Gand. 
GusTAVE-J.,  évêque  de  Bruges. 
Thomas-Louis,  évêque  de  Namur. 
Martin-Hubert,  évêque  de  Liège. 
Amédée  Grooy,  évêque  nommé  de  Tour- 
nai. 


(i)  Acta  Apostolicae  Sedis,  vol.  VII,  die  6  Octobris  igiS. 


ANNEXE  I 


LETTRE  ADRESSEE  PAR  SA  GRANDEUR 

MONSEIGNEUR   L'EVSQUE     DE     LIÈGE 

A    MONSIEUR    LE     COMMANDANT   BAYER, 

GOUVERNEUR  DE  LIÈGE, 

A  LA   DATE   DU    18  AOUT   1914. 


Monsieur  le  Commandant, 

Je  m'adresse  à  votre  cœur  d'homme  et  de 
chrétien  et  je  vous  supplie  de  faire  mettre  un 
terme  aux  exécutions  et  aux  représailles.  On 
m'a  appris,  coup  sur  coup,  que  plusieurs  vil- 
lages ont  été  détruits,  que  des  personnes  nota- 
bles, parmilesquellesdescurés,  ont  étéfusillées, 
que  d'autres  ont  été  arrêtées,  et  tous  ont  protesté 
de  leur  innocence.  Tels  que  sont  les  prêtres  de 
mon  diocèse,  je  ne  puis  croire  qu'un  seul  se  soit 
rendu  coupable  d'actes  d  hostilité  envers  les  sol- 
dats allemands.  J'ai  visité  plusieurs  ambulances 
et  j'ai  vu  que  les  blessés  allemands  y  sont  soi- 
o-nés  avec  le  même  zèle  que  les  Belges.  Eux- 
mêmes  le  reconnaissent.  Si  les  soldats  de  l'ar- 
mée belge,  placés  aux  avant-postes,  ont  tiré  sur 
les  Allemands  à  leur  entrée  en  Belgique,  peut- 
on  en  faire  un  crime  à  la  population  civile  ?  Et  si 
même  quelques  civils  avaient  aidé  les  soldats  à 
repousser  les  éclaireurs  allemands,  peut-on  en 
rendre  responsable  la  population  entière,  les 
femmes,  les  enfants,  les  prêtres  ?  Mais  je  ne 
veux  pas  discuter  les  actes  du  passé,  je  vous 


demande  seulement, au  nom  de  rtiumanilé  etde 
Dieu,  d'empêcher  les  représailles  sur  des  popu- 
lations inoffensives.  Ces  représailles  ne  peuvent 
plus  avoir  de  but  utile,  mais  pousseront  les 
populations  au  désespoir. 

Je  serai  heureux  de  pouvoir  vous  entretenir 
sur  ce  sujet,  car  j'ai  la  confiance  que  vous  voulez 
comme  moi  adoucir  les  maux  de  la  guerre  au 
lieu  de  les  aggraver. 

Au  dernier  moment,  j'apprends  que  le  curé  de 
R...  est  arrêté  et  conduit  à  la  Chartreuse. 
J'ignore  ce  dont  il  est  accusé,  mais  je  sais  qu'il 
est  incapable  de  commettre  un  acte  d'hostilité 
envers  vos  soldats  :  il  est  bon  prêtre,  doux  et 
charitable.  Je  réponds  de  lui  et  je  vous  supplie 
de  le  rendre  à  sa  paroisse. 

Veuillez  agréer,  etc. 

(Signé  :)  M. -H.  Rutten,  Évêqiie  de  Liège. 

Cette  lettre  resta  sans  réponse,  mais  les  mêmes 
protestations  furent  renouvelées,  le  21  aoùt^  à 
M.  le  général  Vo>'  Kolewe,  devenu  entre  temps 
gouverneur  militaire  de  Liège. 

Les  mêmes  protestations,  fortement  dévelop- 
pées et  énergiquement  accentuées,  furent  renou- 
velées dans  un  entretien  avec  le  gouverneur 
général  de  la  Belgique  occupée,  ÀL  von  her 
GoLTZ  pacha,  alors  logé  au  palais  épiscopal  avec 
son  état-major,  le  29  aotît. 

(Signé  :)  M. -H.  Rutten,  Evéqae  de  Liège. 


ANNEXE  II 

Cette  Annexe  contient: 

i"  Une  lettre  de  Son  Eminence  le  Cardinal 
Mercier,  archevêque  de  Malines,  à  Si.  le  Kreis- 
chet"  de  la  circon :>cription  de  Malines,  en  date 
du  24  janvier  191 3  ; 

2°  L'ne  communication  de  S.  Em.  le  Cardinal 
de]\Ialines,  transmise  au  Gouvernement  géné- 
ral par  l'intermédiaire  de  M.  l'adjudant  von 
Flemming,  en  date  du  lofésrier  191 5; 

3°  Une  lettre  de  S.  G.  Mgr  l'Evêque  de  Na- 
muràM.le  Gouverneur  militaire  de  Namur,  en 
date  du  12  avril  191 5; 

4°  Une  note  relative  à  une  enquête  partielle 
faite  par  un  prêtre  autrichien,  délégué  du 
Wiener  Priesjter  Ver e in  ; 

5°  La  correspondance  du  Cardinal  de  Malines 
avec  Son  Exe.  le  Gouverneur  général  allemand 
au  sujet  d'outrages  subis  par  des  religieuses. 

1°  Dans  sa  lettre  pastorale  de  Noël  1914,  le 
Cardinal  de  Malines  avait  publié  les  noms  des 
prêtres  innocents  qui  avaient  été  mis  à  mort  par 
les  troupes  allemandes. 

M.  le  Comte  von  Wengf.rsky,  Kreischef  de  la 
circonscription  de  Malines,  é(;rivit  au  Cardinal, 
le  20  janvier,  le  lettre  suivante  : 

Der  Kreischef  Tgb.  No  a68/ii. 
Mecheln,  den  20-1-1915. 

An  Seine  Eniineîiz  den  Kardinal  Erzhischof 
von  Mecheln. 

Nach  einer  Zeilungsnotiz  soUen  in  dem  Bis- 
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tura  Mecheln  mehrcre  Priester  unschuldig 
getôtet  worden  sein. 

Um  eiiie  Nachforschung  einleiten  zii  kônnen, 
bitte  ich  Eiier  Eminenz  um  getallige  Miteilung, 
ob  und  welche  Priester  des  Bistums  Mecheln 
unschuldig  getôtet  worden  sind. 

Es  ware  mir  sehr  erwùnscht,  zu  erfahren, 
welche  Umstânde  hierzu  gefûhrt  haben,  wel- 
che  Truppen  eventuell  in  Betracht  kommen, 
und  an  weichen  Tngen  dièses  geschehen  ist. 

Der  Kreischef^ 
(Gez  :)    Wengersky, 
Oberts. 

Note  de  l'Éditeur.  —  Voici  îa  traduction  de 
cette  lettre  : 

Le  Chef  de  District  Tgb.  N»  268 'ii. 
M.iHnes,  le  20  janvier  191  5. 

A    Son    Kminencp  le  Cardinal  Archevêque 
de  Malines. 

D'après  une  information  de  presse,  plusieurs 
prêtres  innocents  avaient  été  tués  dans  le  dio- 
cèse de  Malines. 

Pour  pouvoir  faire  une  enquête,  je  prie  Votre 
Eminencede  bien  vouloir  me  faire  savoir  si  des 
prêtres  innocents  du  diocèse  de  Malines  ont 
été  tués,  et  qui  furent  ces  prêtres. 

Je  désirerais  beaucoup  savoir  ensuite  dans 
quelles  circonstances  ils  ont  été  tués,  éven- 
tuellement par  quelles  troupes,  et  à  quelles  dates. 

Le  chef  de  district, 
[Signé  :)     Wengersky, 
Colortel. 


3'2  

Le  Cardinal  répondit  en  ces  termes  au  Comte 
von  Wengersky  : 

ARCHEVÊCHÉ  DE  MALINES 

Le  24  janvier  igiS. 

Monsieur  le  Kreischef, 

J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de 
la  lettre  268/11,  datée  du  20  janvier,  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  parvenir. 

Les  noms  des  prêtres  et  des  religieux  du  dio- 
cèse de  iMalines  qui,  à  ma  connaissance,  ont 
été  mis  à  mort  par  les  troupes  allemandes  sont 
les  suivants  •  Du[)ierreux,  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  le  frère  Sébastien  Allard,  de  la  Congré- 
gation des  Joséphites;  le  frère  Candide,  de  la 
Congrégation  des  Frères  de  Notre-Dame  de 
Miséricorde;  le  père  Vincent,  Conventuel;  Ca- 
relte,  [)ro(èsseur;  Lornbaert,  Goris,  de  Clerck, 
Deigeiit  Wouters,  Van  Bladel,  curés. 

A  la  date  de  iNoël,  je  ne  savais  pas  encore, 
avec  certitude,  quel  sort  avait  subi  le  curé  de 
Hérent.  Depuis  lors,  son  cadavre  a  été  retrouvé 
à  Loiivain  et  identifié. 

D'autres  chiffres  cités  dans  ma  lettre  pasto- 
rale devraient  être  aujourd'hui  majorés  :  ainsi, 
pour  Aerschot,  j'avais  donné  le  chiffre  de  91 
victimes;  or.  le  total  des  Aersiholois  exhu- 
mas s'élevait,  il  y  a  (|uel<|ues  jours,  au  chiffre 
de  i4'^-  Mais  le  moment  nest  pas  venu  d'ap- 
puyer sur  ces  laiis  pai'liculiers.  Leur  relation 
trouvera  place  dans  l'enquête  que  vous  me  fai- 
tes espérer. 
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Ce  me  sera  une  consolalion  de  voir  la  pleine 
lumière  se  faire  sur  les  événements  que  j'ai  dû 
rappeler  dans  ma  lettre  pastorale,  et  sur  d'au- 
tres du  même  ordre. 

Mais  il  est  essentiel  que  les  résultats  de  cette 
enquête  apparaissent  à  tous  avec  une  indiscu- 
table autorité. 

A  cet  effet,  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer, 
Monsieur  le  Comte,  et  de  proposer,  par  votre 
obligeante  entremise,  aux  autorités  alleman- 
des que  la  commission  d'enquête  soit  com- 
posée, en  parties  égales,  de  délégwés  allemands 
et  de  magistrats  belges  à  désigner  par  le  cliet 
de  notre  magistrature,  et  présidée  par  le  repré- 
sentant d'un  pays  neutre.  Je  me  plais  à  penser 
que  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de3  Etats-Unis  ne 
refuserait  pas  d'accepter  cette  présidence  ou 
de  la  confier  à  un  délégué  de  son  choix. 

Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur  le  Kreischef, 
les  assurances  de  r>a  haute  considération. 

{Si^né  :)  D.-J.  Card    Mercieh, 
Archevêque  de  Matines. 

A  Monsieur  le  Comte  von  Wengersky^ 
Kreischef^  Ma  Unes. 

Cette  demande  resta  sans  réponse. 

2°  Le  10  février  191 5,  l'adjudant  von  Flemming 
se  présenta,  au  nom  du  Kreischef,  à  l'arche- 
vêclié  de  Malines,  à  l'effet  de  renouveler  verba- 
lement au  Cardinal  le  questionnaire  auquel 
celui-ci  avait  déjà  répondu  par  écrit  dans  sa 
lettre  du  24  Janvier.  Le  Cardinal  fit  observer  à 


M.  l'adjudant  que  des  questions  de  cette  nature 
doivent  être  formulées  et  solutionnées  par  écrit. 
Il  rédigea,  en  conséquence,  dans  les  termes  qui 
suivent,  les  demandes  de  M.  le  Kreischef  et  les 
réponses  qu'elles  comportaient,  et  le  document 
fut  signé  ensuite  par  ^I.  l'adjudant  et  par  le 
Cardinal  de  Malines: 

ARCHEYÊCHÉ  DE  MALINES 

Monsieur  l'adjudant  von  Flemming  me  de- 
mande, au  nom  du  Gouvernement  général  : 

a)  Quelles  sont  les  communes  où  des  prêtres 
ont  été  fusillés  ; 

b)  Quelles  sont  les  troupes  qui  les  ont  mis  à 
mort,  et  à/[uel  jour; 

c)  Si  l'Évêque  du  diocèse  prétend  que  ces 
prêtres  étaient  innocents. 

a)  Les  noms  de  ces  communes  ont  déjà  été 
imprimés  dans  ma  lettre  pastorale  de  Noël  ini  $, 
à  la  page  65  ; 

b)  L'État-.Major  allemand  est,  mieux  que  per- 
sonne, en  mesure  de  savoir  quelles  troupes  oc- 
cupaient une  commune  à  tel  jour  déterminé. 
Les  populations  reconnaissent  aisément  l'uni- 
forme allemand,  mais  ne  discernent  pas,  pour 
la  plupart,  les  régimentsquicomposent  Tanuf^e; 

c)  Ma  conviction  personnelle  et  motivée  est 
(\UQ,  les  prêtres  dont  j'ai  cité  les  noms  étaient 
innocents;  mais,  en  justice,  ce  n'est  pas  à  nous 
d'établir  leur  innocence;  c'est  atix  autorités  mi- 
litaires qui  ont  sévi  contre  eux  d'établir  leur 
culpabilité. 
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Les  témoins  appelés  à  rendre  témoignage  en 
présence  d'une  commission  unilatérale  auront, 
en  général,  peur  de  dire  toute  la  vérité.  Celle-ci 
ne  sera  pleinement  connue  et  ne  se  fera  univer- 
sellement accepter  qu'à  la  condition  qu'une 
commission  mixte  soit  formée  pour  la  recueillir 
et  pour  en  garantir  l'impartialité  et  l'exactitude. 

Aussi  ne  puis-je  que  renouveler,  pour  la  troi- 
sième fois  (i),  ma  proposition  de  confier  à  une 
commission  mixte,  composée  en  partie  de 
magistrats  allemands  et  en  partie  de  magis- 
trats belges,  le  soin  de  faire  la  pleine  lumière 
sur  les  faits  au  sujet  desquels  le  Gouvernement 
général  a  l'heureuse  inspiration  d'instituer  une 
enquête.  Afin  de  donner  aux  résultats  de  l'en 
quête  toute  l'autorité  désirable,  il  importerait 
que  le  tribunal  fût  présidé  par  un  délégué  d'un 
Etat  neutre. 

Fait  à  Malines,  le  lo  février  191 5. 

(Signé:)     D.-J.  Gard.  Mercier, 
Archevêque  de  Malines. 

(Signé  :)     Von   Flemming, 

Ritmeister  iind  Adjudant 
des  Kreischefs  in  Mecheln. 

Cette  demande  resta  sans  réponse. 

3°  A  l'occasion  de  la  publication  d'une  lettre 
confidentielle   du   Ministre    de    la    Guerre  de 


(i)  La  proposition  avait  été  formulée  une  première  fois, 
par  écrit,  le  24  janvier,  et  reprise  de  vive  voix,  le  8  février, 
par  Mgr  Yan  Roey,  vicaire  général,  qui  avait  été  mandé 
à  la  Kommandantur  de  Malines. 
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Prusse  au  Grand  Chancelier,  S.  G.  Mgr.  l'Evêque 
de  Namur  puJDlia,  le  12  avril  igiS,  une  réponse 
à  ce  document. 

Or  le  Gouverneur  militaire  de  Namur  con- 
testa —  sans  rien  préciser  d'ailleurs  — les  affir- 
mations contenues  dans  la  réponse  de  l'Evéque. 

Celui-ci  maintint  ses  affirmations  et  ajouta  : 
«  Devant  la  divergence  de  vues  qui  nous  sé- 
«  pare,  il  ne  reste  qu'un  moyen  de  faire  aux 
«  yeux  de  tous  la  lumière  sur  les  faits.  C'est 
<«  d'en  confier  l'examen  à  la  Commission  d'en- 
«  quèle  que  j'ai  proposée.  J'ai  la  confiance  que 
«  Votre  Excellence  s'y  ralliera  et  en  appuiera  le 
«  projet  auprès  du  gouverneur  général.  » 

(Signé:)    T.-L.,  Évêque  de  Namur. 

La  proposition  de  S.  G.  Mgr  l'Evêque  de 
Namur  resta  sans  réponse. 

4"  Un  prêtre  accrédité  par  S.  Em.  le  Cardi- 
nal PiFFL,  Prince-Archevêque  de  Vienne,  fit  en 
Belgique  une  enquête  au  nom  du  Wiener  Priester 
Verein.  Les  résultats  de  cette  enquête  partielle 
furent  publiés  dans  le  Tijd^  d'Amsterdam,  et 
dans  le  Politiken,  de  Copenhague.  Ils  sont  acca- 
blants pour  les  autorités  militaires  allemandes. 
Mais,  si  nous  sommes  bien  renseignés,  les  jour- 
naux allemands  et  autrichiens  s'abstinrent  de 
les  porter  à  la  connaissance  de  leurs  lecteurs. 

5"  Avant  de  mettre  fin  à  cette  Annexe  relative 
aux  enquêtes,  nous  avons  à  faire  une  rectifica- 
tion. 

Dans  leur  réponse  aux  catholiques  français, 
les  catholiques  allemands  parlent  des  attentats 
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contre  les  religieuses  et  écrivent  :  «  Le  Gou- 
«  verneur  général  allemand  en  Belgique  s'est 
«  adressé  à  ce  sujet  aux  Evêques  belges.  .L'Ar- 
ec chevéque  de  Malines  a  fait  savoir  qu'il  ne  pou- 
ce vait  fournir  aucun  renseignement  précis  sur 
«  un  cas  quelconque  de  viol  de  religieuses 
«  dans  son  diocèse.  » 

Cette  dernière  phrase  est  matériellement 
exacte,  mais  induit  en  erreur  le  lecteur  inatten- 
tif. J'ai  écrit,  en  effet,  au  Gouverneur  général, 
que  je  ne  pouvais  lui  fournir  aucun  renseigne- 
ment précis,  parce  que  ma  conscience  m'inter- 
disait de  livrer  à  un  tribunal  quelconque  les 
renseignements,  hélas!  très  précis,  que  je  pos- 
sède. Des  attentats  sur  des  religieuses  ont  été 
commis.  Je  les  crois,  heureusement,  peu  nom- 
breux, mais  il  y  en  a  eu,  à  ma  connaissance, 
plusieurs. 

Puisque  M.  le  Gouverneur  général  a  cru  pou- 
voir donner  au  public  un  extrait  de  la  réponse 
(rue  j'eus  l'honneur  de  lui  adresser  sur  ce  sujet 
délicat,  il  est  de  mon  devoir  de  reproduire  ici 
le  texte  intégral  de  notre  correspondance. 

Voici  la  lettre  que  m'écrivit,  le  3o  mars  1913, 
M.  le  Gouverneur  général  : 

DER  GENERAL  GOUVERNEUR 
IN  BELGIEN 

Briissel,  den  3o  M&rz  191 5. 
EUERE  EmINENZ, 

In  der  auslândischen  Presse  ist  in  lezter 
Zeit   wiederholt,    neben  einer  Reihe    anderer 
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Anschuldigungen,  die  zum  grôsstea  Teil 
bereits  als  unberechtig  nachgewiesen  sind,  der 
s(-hwere  Voi'wurf  erhaben  worden,  deutsche 
Sol'iatenbei  den  Durchmarsch  in  Belgien  nicht 
davor  zuriick  geschreckt  sich  an  belgischen 
Klosterfrauen  zu  vergreifen. 

Es  eriibericht  sich  darauf  hînzuweisen,  dass 
derai  tige  Vergeh-ungen,  l'alls  sie  sich  als  wahr 
heraustellen  soUten,  meiiier  und  der  deuts- 
chenRegierungschârfster  Mis-sbilligung  sicher 
sind.  Anderseits  ist  es  eine  Forderung  der  Bii- 
ligkeit,  als  unwahr  erwiesene  Anschuldigun- 
gen gebiihrend  zuriickzuweisen. 

Ich  darf  annehmen,  dass  die  Aufdeckung  der 
voUen  Wahrheit  sowohl  dem  Gerechtigkcits.i>e- 
fûhl,  wie  den  interessen  der  Katholischen  Kir- 
che  in  gleicher  Weiseentspricht  und  ich  glaube 
daher,  auf  Euer  Eminenz  gùtige  Unstertûtzung 
rechnen  zu  kônnen,  wenn  ich  bitte,  mir  in  mei- 
nen  Bemiihungen  um  Klarlegung  der  Taîsa- 
chen  behilflig  zu  sein. 

Das  Matériel,  das  Euere  Eminenz  ûber  éven- 
tuelle Falle  von  Schandung  von  Klosterfrauen 
in  der  dortigen  Diozese  vorlegen  wollen,  wûrde 
mich  in  Stand  setzen,  dienach  Lage  der  Sache 
gebotenen  weileren  Schritte  zu  tun. 

Mit  dem  Ausdruck  meiner  vorzugligsten 
Hochachtung  habe  ich  die  Ehre  zu  sein. 

Euerer  Eminenz  sehr  ergebener 
{Signé  :)  Fhr.  von  Bissing. 

An  Seine  Eminenz  den  Hf.rrn  Erzbischof 
von  Mecheln,  in  Mecheln. 
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Note  de  l'éditeur.  —  Voici  la  traduction  de 
cette  lettre  : 

LE  GOUVERNEUR  GÉNÉRAL 
EN  BELGIQUE 

Bruxelles,  le  3o  mars  191 5. 

Emi>"ence, 

La  presse  étrangère,  à  côté  d'une  série  d'au- 
tres accusations  qui  en  majeure  partie  ont  déjà 
été  reconnues  fausses,  a  lancé  ce  grave  repro- 
che que  des  soldats  allemands,  lors  de  la  tra- 
versée de  la  Belgique,  n'ont  pas  reculé 
devant  des  attentats  contre  des  religieuses 
belges. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer 
que  de  pareils  faits,  s'ils  devaient  être  recon- 
nus exacts,  seraient  assurés  de  la  plus  vive 
réprobation  du  Gouvernement  général  et  du 
Gouvernement  allemand.  D'un  autre  côté, 
l'équité  exige  que  des  accusations  reconnues 
inexactes  soient  repoussées  comme  il  convient. 

J'ose  espérer  que  la  découverte  de  la  pleine 
vérité  répond  aussi  bien  au  sentiment  de 
l'équité  qu'aux  intérêts  de  l'Eglise,  et  je  crois 
donc  pouvoir  compter  sur  l'obligeant  appui  de 
Votre  Eminence  si  je  La  priede  m'assister  dans 
mes  efforts  en  vue  d'élucider  les  faits. 

Les  documents  que  Votre  Eminence  voudrait 
communiquer  concernant  des  cas  éventu.els 
d'attontats  contre  des  religieuses  me  mettraient 
à  môme  d'entreprendre  les  démarches  que 
comporterait  la  situation. 
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En  vous  priant  d'agréer  l'expression  de  ma 
plus  haute  considération,  j'ai  l'honneur  d'èlre 
de  Votre  Eniinence  le  très  respectueux 

{Signé  :)  Baron  von  Bissing. 

A  Son  Eminence  V Archevêque  de  Malines, 
à  Matines. 

'Voici  notre  réponse  : 
ARCHEVÊCHÉ  DE  MALINES 

Malincs,  le  i6  aviil  igiS. 

Monsieur  le  Gouverneur  Général, 

J'ai  bien  reçu  la  lettre  n°  1243  que  Votre 
Excellence  m'a  lait  l'honneur  de  m'adresser  et 
je  regrette  d'avoir  été  empêché  d'y  répondre 
plus  tôt. 

Des  bruits  circulent,  en  effet,  accueillis  par 
certains  journaux,  démentis  par  d'autres,  au 
sujet  d'outrages  que  des  religieuses  belges 
auraient  eu  à  subir  de  la  part  de  soldats  alle- 
mands, et,  d'accord  avec  Votre  Excellence,  je 
proteste  contre  ceux  qui,  à  la  légère,  sans 
preuve,  jettent  dans  le  public  ou  y  entretien- 
nent d'aussi  odieuses  accusations. 

Mais  lorsque  Votre  Excellence  me  demande 
de  l'aider  à  faire  la  lumière  sur  le  bien  ou  le 
mai-fondé  de  ces  imputations,  je  me  vois 
dans  la  nécessité  de  lui  opposer  une  question 
préalable. 
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L'autorité  civile  a-t-elle  le  droit  d'instituer 
une  enquête  sur  des  faits  d'une  nature  aussi 
délicate  ? 

Qui  interrogerait-on  ? 

Le  confesseur?  Le  médecin  ?  Ils  sont  liés  par 
le  secret  prolessionnel. 

Les  supérieures?  Savent-elles  toujours  toute 
la  vérité  ?  Et  si  elles  la  savent  pour  l'avoir 
apprise  sous  le  sceau  du  secret,  ont-elles  le 
droit  de  parler  ? 

Osera-t-on  interroger  les  intéressées?  Ne 
serait-ce  pas  cruel?  Essayera-t-on  de  faire 
parler  des  témoins,  au  risque  d'exposer  les 
victimes,  déjà  si  malheureuses,  d'une  violence,  à 
porter  devant  l'opinion  publique  la  tare  du 
déshonneur  ? 

En  ce  qui  me  concerne,  je  n'oserais  sou- 
mettre personne  à  un  interrogatoire,  sur  un 
sujet  aussi  délicat,  et  les  confidences  qui,  spon- 
tanément, m'ont  été  faites  ou  me  seraient  faites 
à  cet  égard,  ma  conscience  m'interdit  de  les 
livrer  à  autrui. 

Notre  devoir,  Excellence,  est  d'empêcher, 
par  les  moyens  en  notre  pouvoir,  que  le  public 
se  complaise  à  ces  allégations  capricieuses  et 
malsaines,  et  j'applaudirai  de  toute  mon  âme  à 
la  répression  que  la  justice  exercera  sur  ceux 
qui,  soit  de  parti  pris,  soit  par  une  impardon- 
nable légèreté,  les  inventent  ou  les  colportent. 
Mais  j'estime  que  nous  ne  pouvons  aller  plus 
loin  sans  empiéter  sur  les  droits  de  la  con- 
science et  nous  exposer  à  violer  la  liberté  du 
for  intérieur. 

Agréez,  Monsieur  le  Gouverneur  général,  la 
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nouvelle  assurance  de  ma  très  haute  considéra- 
tion. 

[Signé  :)  D.-J.  Cardinal  Mercier, 
Archevêque  de  Maliiies. 

A  Son  Excellence  Monsieur  le  Baron  vonBlssing, 
Gouverneur  général, 

Bruxelles. 


ANNEXE  ÏII 


Nous  savons  et  nous  affirmons  que  l'armée 
allemande  s'est  livrée,  en  Belgique,  en  cent 
endroits  différents,  à  dos  pillages,  à  des  incen- 
dies, à  des  emprisonnements,  à  des  massacres, 
à  des  sacrilèges,  contraires  à  toute  justice  et  à 
tout  seniiment  d'humanité. 

11  y  a  des  parties  du  Hainaut  et  des  deux 
Flandres,  qui  sont  encore  aujourdhui  dans  la 
région  des  Etapes  et  dont  les  désastres  nous 
sont,  par  suite,  moins  connus.  Mais  voici  une 
énuniération  approximative  des  localités  que 
vise  notre  protestation  : 

I.  Diocèse  de  Namur  :  Provinces  de  Namur 

ET  DE  LrXEMROURG. 

Tamines,  Surice,  Spontin,  Namur,  Eltie, 
Gomery,  Latour,  x\ische-en-Refail,  Aile,  Arsi- 
mont,  Auvelais,  Bonnines,  Bourseigne-Neuve, 
Bouge,  Daussois,  Dourbes,  Ermeton-sur-Biert, 
Evrehailles,  Felenne,  Fosses,  Franchimont, 
Franc-Waret,  Frasne,  Gedinne,  Gelbressée, 
Hansinelle,  Hanzinne,  Hautbois,  Hastière,  Her- 
metonsur-Meuse,  Hingeon,  Houdrémont,  Je- 
meppe-sur-Sambre,  Lisogne,  Louette-Saint- 
Pierre,  Mariembourg,  Meltet,  Monceau,  Mor- 
ville,  Onhaye,  Oret,  Petigny,  Romedenne, 
Somme-Leuze,  Somzée,  Stàve,  Temploux,  Vil- 
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lers-en-Fagne,  Wartet,  Waulsort,  Willersée, 
Yvoir,  Anloy,  Assenois,  Baranzy,  Bertrix,  Bris- 
col,  Etalle,  Framont,  Frêne-Opont,  Freylange, 
Glaumont,  Glaireuse,  Hamipré,  Herbeumont, 
Izel,  Jéhonville,  Maissin,  Manhay,  Miisson, 
Mussy-la-Ville,  Neufchàteau,  Pin,  Saint-Léger, 
etc.,  etc. 

Thibessart,  Biesme,  Porcheresse,  Graide, 
Nothomb,  Rulles,  Rosière-!a-Grande,  Bovigny, 
Gouvy,  Champion,  Jamoigne,  Silenrieux,  Les 
Bulles,  Tintigny,  Ansart,  Rossignol,  Sorinne, 
Bièvre,  Behême,  Léglise,  Laneffe,  Frénois, 
Villers- devant -Orval,  Cou  vin,  Houdemont, 
Ghiny,  Anthée,  Ychippe,  Conneux,  Aye,  Eve- 
lelte.  Florenville,  Hollogne,  Le  Roux,  Leuze, 
Marche,  Sainte-Marie,  Saint-Vincent. 

Andenne,  Dinant. 

2.  Diocèse   de  Liège  :  Provinces  de  Liège 

ET   DE   LiMBOURG. 

Battice,  Hervé,  Visé,  Mouland,  Hermée,  Al- 
lembaye,  Louveigné,  Lincé,  Poulseur,  Souma- 
gne,  Fecher,  Melin,  Julémont,  Barchon,  Lum- 
men,  Haelen,  Lanaeken. 

3.  Diocèse  de  Malines  :  Provinces  de  Bra- 
BANT  ET  d'Anvers. 

Haekendover,  Autgaerden,  (jrimde,  Hou- 
gaerde,  Cumptich,  Hautem-Sainle-Marguerite, 
Vissenaeken,  Bunsbeek,  Lubbeek-Saint-Ber- 
nardjWever,  Attenrode,  Cappellen  (Glabbeek), 
Cortryck-Dutzel,  Glabbeek,  Pellenberg,  Neer- 
Linter,  Budin^en,  Heelenbosch,  Orsmael-Gus- 
senhoven,  CorT)eek-Loo,  Lovenjoul,  Roosbeek, 


Schaffen,  Molenstede,  Wersbeek,  Aerschot, 
Rillaer,  Gelrode,  Wesemael,  Hersselt,  lîethy, 
Haecht,  Rotselaer,  Wackerzeel,  Werchter, 
Tremeloo.  Thildonck,  Wespelaer,  Boortmeer- 
beeck,  Rymenam,  Hever,  Louvain,  Heverlé, 
Hérent,  i3erg,  Campenhout,  Bueken,  Neder- 
Ockerzeel,  Cortenberg,  Délie,  Boisschot,  Goor, 
Heyst-op-den-Berg,  Beersel,  Putte,  Schrieck, 
Malines,  Bonheyden,  Wavre- Notre- Dame, 
Wavre- Sainte- Catherine,  Waelhem,  Leest, 
Hombeek,  Sempst,  Laer,  Hofstade,  Muysen, 
Schiplaeken,  Konings-Hoyckt,  Kessel,  Lierre, 
Diiffel,  Blaesveld,  Perck,  Penthy,  Hautem, 
Elewyt,  Weerde,Eppeghem,Pont-Brùlë,  Grim- 
berghen,  Londerzeel,  Meysse,  Humbeek,  Nieu- 
wenrode,  Beyghem,  Wolverthem,  Cappelle-au- 
Bois,  Linsmeau,  Wavre,  Mousty. 

4.  Diocèse  de  Gand  :  Fla?îdse  Orientale. 
Saint-Gilles,  Lebbeke,  Termonde. 

5.  Diocèse  de  Tournai  :  Province  de  Hài- 

>'AL'T. 

Péronne. 


ANNEXE  IV 


INFRACTIONS  A  LA  CONVENTION  DE  LA  HAYE 

L'Allemagne  a  signé  la  Convention  de  La 
Haye. 

Déjà  le  premier  Gouverneur  général,  Baron 
VON  derGoltz,  s'était  réclamé  d:  la  Convention 
de  La  Haye  dans  un  arrêté  publié  par  lui  le 
12  no'vembre  1914- 

Le  second  Gouverneur  général  allemand, 
M.  le  Baron  von  Bissing,  dans  une  proclamation 
solennelle,  publiée  le  18  juillet  igiS,  déclara 
vouloir  administrer  la  Belgique  d'après  la  Con- 
vention de  La  Haye^  concernant  les  lois  et  les 
coutumes  de  la  guerre  sur  terre...  11  ajouta  : 
«  Sa  Majesté V Empereur  allemand,PLprès  l'occu- 
pation du  Royaume  de  Beigi(| lie  par  nos  troupes 
victorieuses,  m'a  confié  Tadministration  de  ce 
pays,  et  77i'a  chargé  d'exécuter  les  obligations 
résultant  de  la  Convention  de  La  Haye.  » 

Voilà  le  droit 

Voici  le  fait. 

i"  Les  peines  collectives. 

L'article  5o  de  la  Convention  stipule  :  a  Au- 
cune peine  collective,  pécuniaire  ou  autre,  ne 
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pourra  être  édictée  contre  les  populations,  à 
raison  de  faits  individuels,  dont  elles  ne  pour- 
raient être  considérées  comme  solidairement 
responsables.  » 

Or  l'histoire  de  l'occupation  comprend  trois 
périodes  :  celle  de  l'invasion,  celles  auxquelles 
ont  présidé  successivement  le  Baron  von  der 
Goltz  et  le  Baron  von  Bissing. 

Pendant  la  période  de  l'im^asion,  la  peine  col- 
lective fut  appliquée  systématiquement  et  sous 
toutes  les  formes.  Les  preuves  de  cette  asser- 
tion abondent.  En  voici  une  qui,  à  elle  seule, 
suffit  : 

A  mesure  que  l'invasion  gagnait  du  terrain, 
le  commandant  en  chef  de  l'armée  faisait  affi- 
cher, en  trois  langues,  sur  papier  rouge,  une 
proclamation  où  il  était  dit  : 

«  Les  villages  où  des  actes  d'hostilité  seront 
commis  par  les  habitants  contre  nos  troupes 
seront  brûlés. 

«  Seront  tenus  responsables  de  toutes  les  des- 
tructions des  routes,  chemins  de  fer,  ponts, etc., 
les  villages  dans  la  proximité  des  points  de  des- 
truction. 

«  Les  punitions  énoncées  ci-dessus  seront 
exécutées  sévèrement  et  sans  grâce.  La  totalité 
sera  rendue  responsable.  Les  otages  seront  pris 
largement.  Les  plus  graves  contributions  de 
guerre  seront  infligées.  » 

Sous  le  Gouvernement  du  Maréchal  von  der 
Goltz,  uue  proclamation,  signée  de  la  main  du 
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Gouverneur  général  et  promulguée,  le  a  sep- 
tembre i9i4,dans  le  territoire  occupé,  disait 
expressément  :  «  C'est  la  dure  nécessité  de  la 
«  guerre,  que  les  punitions  d'actes  hostiles 
«  frappent,  en  dehors  des  coupables,  aussi  des 
«  innocents.  » 

En  conséquence,  les  punitions  collectives 
furent  appliquées  sans  ménagement. 

Ainsi,  exemple  typique,  la  ville  de  Bruxelles 
fut  condamnée  à  payer  5  millions  d'amende, 
parce  qu'un  de  ses  agents  de  police,  à  l'insude 
l'Administration  communale,  avait  manqué  d'é- 
gards à  un  fonctionnaire  de  l'Administration  ci- 
vile allemande. 

Un  avis  signé  Baron  von  der  Goltz,  affiché  le 
7  octobre  1914,  applique  la  peine  collective  à  la 
famille.  Il  y  est  dit:  «  Le  Gouvernement  belge 
((  a  fait  parvenir  aux  miliciens  de  plusieurs 
«  classes  des  ordres  de  rejoindre  l'armée...  Il 
«  est  strictement  défendu  à  tous  ceux  qui 
«  reçoivent  ces  ordres  d'y  donner  suite...  En 
«  cas  de  contravention  la  famille  du  milicien 
«  sera  également  tenue  responsable.   » 

Sous  le  Gouvernement  du  Général  Baron  von 
Bissing^  c'est-à-dire  à  partir  du3  décembre  1914, 
les  punitions  collectives^  en  violation  de  l'ar- 
ticle 5o,  ont  été  continuelles.  Voici  quelques 
échantillons  : 

Le  23  décembre  1914»  une  affiche  placardée 
disait  ; 

«    Si    les    sépultures    des     soldats    tombés 
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«  sont  endommagées  ou  violées,  non  seule- 
ce  ment  l'auteur  sera  puni,  mais  aussi  la  coni- 
«  mune  en  sera  faite  responsable.   » 

L'n  avis  du  Gouverneur  général,  en  date  du 
26  janvier  191 5,  rend  les  membres  de  la  famille 
responsables  du  fait  qu'un  Belge  apte  au  service 
militaire,  de  seize  à  quarante  ans,  passe  en  Hol- 
lande. 

Et,  de  fait,  sous  des  prétextes  les  plus  fu- 
tiles, on  frappe  de  grosses  amendes  les  com- 
munes :  la  commune  de  Puers  doit  payer 
3.000  mai'ks  d'amende,  parce  qu'un  fil  télé- 
graphique est  rompu.  Et  l'enquête  a  cependant 
établi  que  c'est  l'usure  qui  l'avait  fait  tom- 
ber. 

Malines,  ville  ouvrière,  sans  ressources,  se 
voit  infliger  une  amende  de  20.000  marks, 
parce  que  le  Bourgmestre  n'a  pas  averti  l'au- 
torité militaire  d'un  voyage  que  le  Cardinal, 
privé  de  l'usage  de  son  automobile,  avait  été 
contraint  défaire  à  pied. 

u"  Le  travail  forcé  pour  Tennemi. 

D'après  l'article  52  de  la  Convention  de  La 
Haye,  des  réquisitions  en  nature  et  des  ser- 
vices ne  peuvent  être  réclamés  des  communes 
ou  des  habitants  qu'à  trois  conditions  : 

A  condition  qu'ils  n'impliquent  pas  pour  les 
populations  l'obligation  de  prendre  part  aux 
opérations  de  guerre  contre  la  patrie; 
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A  condition  qu'ils  ne  concernent  que  les 
besoins  de  l'armée  d'occupation; 

A  condition  qu'ils  soient  en  rapport  avec  les 
ressources  de  ceux  auxquels  ils  sont  deman- 
dés. 

Il  est  piquant  de  noter  que  l'article  23  con- 
tient une  finale  qui  fut  proposée  au  IP  Congrès 
de  La  Haye,  en  1907,  par  la  délégation  alle- 
mande; la  voici  :  «  Il  est  interdit  à  un  belligé- 
«  rant  de  forcer  les  nationaux  de  la  partie  adverse 
«  à  prendre  part  aux  opérations  de  guerre  diri- 
«  gées  contre  leur  pays.  » 

Or  : 

1°  Lors  de  V invasion^  les  civils  belges,  en 
vingt  endroits,  furent  contraints  de  prendre 
part  aux  opérations  de  guerre  contre  leur 
propre  pays.  A  Termonde,  à  Lebbeke,  à  Dinant 
et  ailleurs,  en  maints  endroits,  des  citoyens 
paisibles,  des  femmes^  des  enfants  furent 
contraints  de  marcher  en  tête  de  régiments 
allemands  ou  de  former  devant  eux  un  ri- 
deau. 

A  Liège  et  à  Namur,  les  civils  furent  obligés 
de  creuser  des  tranchées,  furent  employés  à 
des  travaux  de  réfection  des  fortifications. 

Le  régime  des  otages  sévit  avec  frénésie.  La 
proclamation  du  4  août  citée  plus  haut  le  disait 
sans  ambages  :  «  Les  otages  seront  pris  large- 
ment. » 

Une  proclamation  officielle  affichée  à  Liège, 
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dans  les  premiers  jours  d'août,  portait  ceci  : 
«  Toute  agression  commise  contre  les  troupes 
allemandes  par  d'autres  que  des  militaires  en 
uniforme,  non  seule.ment  expose  celui  qui  s'en 
rend  coupable  à  être  immédiatemeet  passé  par 
les  armes,  mais  encore  entraînera  les  repré- 
sailles les  plus  A'iolentes  contre  tous  les  habi- 
tants et  spécialement  contre  les  Liégeois  qui 
sont  retenus  comme  otages  à  la  citadelle  de 
Liège  par  le  commandant  des  troupes  alle- 
mandes. » 

Ces  otages  sont  : 

Mgr  RuTTEN,  Evêque  de  Liège  ; 

M.  Kleyer,  Bourgmestre  de  Liège; 

Les  sénateurs,  représentants,  députés  per- 
manents, éclievins  de  Liège. 

2"  Sous  le  Gouvej'nement  du  Feld-Maréchal 
von  der  Goltz^  les  réquisitions  de  services  pra.- 
tiquées  pendant  le  mois  d'août  furent  conti- 
nuées sous  toutes  les  formes  :  creusement  de 
tranchées,  travail  aux  fortifications,  charroi, 
travail  aux  routes,  aux  ponts,  aux  chemins  de 
fer,  etc. 

Un  arrêté  du  Gouverneur  gém-i'al,  paru  le 
19  novembre,  disait  :  «  Sera  puni  d'un  empri- 
«  sonnement  —  dont  l'arrêté  ne  précise  pas 
«  même  la  durée  ;  c'est  l'arbitraire,  sans  rete- 
«  nue  —  quiconque  aura  tenté  de  retenir,  par  la 
«  contrainte,  par  la  menace,  par  la  persuasion 
«  ou  par  d'autres  moyens   de  l'exécution  d'un 
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«  travail  destiné  aux  autorités  allemandes, 
«  des  personnes  disposées  à  fournir  ce  travail 
«  ou  des  entrepreneurs  chargés  par  les  au- 
«  torités  allemandes  de  l'exécution  de  ce  tra- 
«  vail.  » 

Quant  au  régime  des  otages,  il  sévissait  dans 
toute  sa  rigueur. 

Un  spécimen  monstrueux  d'arbitraire  et  de 
cruauté  est  la  proclamation  placardée  dans  les 
communes  de  Beyne-Heusay,  Grivegnée,  Bois- 
de-Breux,  par  le  major  commandant  Dieck- 
mann,  le  8  septembre  1914-  En  voici  un  ex- 
trait : 

«  A  partir  du  7  septembre,  je  permettrai 
«  aux  personnes  des  communes  susdites  de 
«  rentrer  dans  leurs  habitations.  Pour  avoir  la 
«  certitude  qu'il  ne  sera  pas  abusé  de  cette  per- 
«  mission,  les  bourgmestres  de  Beyne-Heusay 
«  et  de  Grivegnée  devront  dresser  immédia- 
«  tement  des  listes  de  personnalités  qui  se- 
«  ront  retenues  comme  otages  au  fort  de  Flé- 
<i  ron. 

<c  //  y  va  de  la  vie  de  ces  otages  à  ce  que  la 
«  population  des  communes  précitées  se  tienne 
«  paisible  en  toute  circonstance. 

«  Je  désignerai  les  personnalités  qui,  de  midi 
«  d'un  jour  h  midi  de  l'autre  jour,  ont  à  sé- 
«  journer  comme  otages.  Si  le  remplacement 
«  n'a  pas  eu  lieu  en  temps  utile,  l'otage  reste 
*  de  nouveau  vingt-quatre  heures  au  fort.  Aprèa 
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«  ces  nouvelles  vingt-quatre  heures,  Potage 
«  encourt  la  peine  de  mort  si  le  remplacement 
«  n  est  pas  fait.  Comme  otages  sont  placés  en 
((  première  ligne  les  prêtres  et  les  bourgmes- 
«  très  et  les  autres  membres  de  V administra- 
«  tion.  » 

3"  Sous  le  Gouvernement  du  Baron  von  Bissing, 
les  violations  de  l'article  52  furent  flagrantes. 
Les  faits  qui  se  sont  passés  dans  les  ateliers  du 
chemin  de  fer  à  Luttre  et  à  Malines,  ainsi  que 
dans  plusieurs  communes  de  la  Flandre  Occi- 
dentale, sont  révoltants.  Qu'on  en  juge: 

A  l'arsenal  de  Luttre,  l'autorilé  allemande 
fait  afficher,  le  28  mars  igiS,  un  avis  exigeant 
la  reprise  du  travail.  Le  21  avril,  elle  réclame 
200  ouvriers.  Le  27  avril,  des  soldats  vont  réqui- 
sitionner les  ouvriers  à  leur  domicile  et  les 
conduisent  à  l'arsenal.  En  cas  d'absence  des 
ouvriers,  un  membre  de  la  famille  est  arrêté. 

Cependant  les  ouvriers  maintiennent  leur 
refus  de  travailler,  «  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
coopérer  à  des  faits  de  guerre  contre  leur  pa- 
trie ». 

Le  3o  avril,  les  ouvriers  réquisitionnés  ne 
sont  plus  relâchés,  mais  enfermés  dans  des 
voitures  de  chemin  de  fer. 

Le  4  mai,  24  ouvriers  détenus  à  la  prison  de 
Nivelles  sont  jugés,  à  Mons,  par  un  conseil  de 
guerre.  «  sous  l'inculpation  d'avoir  fait  partie 
d'une  société  secrète  ayant   pour  but   de   con- 
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trecarrer  rexécution  des  mesures  militaires 
allemandes  ».  Ils  sont  condamnés  à  la  pri- 
son. 

Le  8  mai  191 5,  48  ouvriers  sont  enfermés 
dans  un  wagon  de  marchandises  et  déportés  en 
Allemagne. 

Le  i4m?-i,  45  ouvriers  sont  déportés  en  Alle- 
magne. 

Le  18  mai,  une  nouvelle  proclamation 
annonce  que  les  prisonniers  «  ne  recevront 
«  plus  que  du  pain  sec  et  de  l'eau  ;  des  aliments 
«  chauds  seulement  tous  les  quatre  jours  ». 

Le  22  mai,  trois  wagons  contenant  io4  ou- 
vriers sont  envoyés  vers  Charleroi. 

Malgré  tout,  la  dignité  patriotique  des 
ouvriers  eut  finalement  raison  de  la  pression 
exercée  sur  eux. 

Il  en  fut  de  même  à  Matines^  où,  par  divers 
moyens  d'intimidation,  l'autorité  allemande 
essaya  de  contraindre  les  ouvriers  de  l'arsenal 
à  travailler  au  matériel  du  chemin  de  fer, 
comme  s'il  n'était  pas  manifeste  que  ce  maté- 
riel deviendrait  tôt  ou  tard  un  matériel  de 
guerre. 

Le  3o  mai  191 5,  le  Gouverneur  général 
publie  qu'il  a  sera  obligé  de  punir  la  ville  de 
Malines  et  ses  environs,  en  y  arrêtant  tout  trafic 
économique,  si,  le  mercredi  2  juin,  à  10  heures 
du  matin,  5oo  ouvriers  de  l'arsenal  ne  se  pré- 
sentent pas  à  l'ouvrage  ». 

Le  mercredi  2  juin,  aucun  ouvrier  ne  se  pré- 
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sente  à  l'ouvrage.  D'où  arrêt  complet  de  toute 
circulation  de  véhicules  dans  un  rayon  de  plu- 
sieurs kilomètres  autour  de  la  ville. 

C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu  la  promenade 
à  pied  du  Cardinal,  de  Malines  à  Êppeghem, 
promenade  qui  occasionna  à  la  ville  de  Malines 
une  amende  de  20.000  marks. 

Plusieurs  ouvriers  furent  emmenés  de  force 
et  maintenus  pendant  deux  ou  trois  jours  à 
l'arsenal. 

La  suspension  du  trafic  dura  dix  jours. 

La  commune  de  S^veveghem  (Flandre  Occi- 
dentale) a  été  punie,  en  juin  1910,  parce  que  les 
35o  ouvriers  de  l'usine  —  usine  privée  —  de 
M.  Bekaert  refusaient  de  fabriquer  du  fil  de  fer 
barbelé  pour  l'armée  allemande. 

Voici  une  affiche  qui  fut,  en  juillet-août 
1910,  placardée  à  il/e/im: 

«  Ordre  :  A  partir  d'aujourd'hui  la  ville  ne 
«  peut  plus  accorder  de  secours  —  quel  qu'il 
«  soit,  même  pour  la  famille,  femmes  et  enfants 
«  —  qu'aux  seuls  ouvriers  qui  travaillent  régu- 
«  lièrement  à  des  travaux  militaires  et  autres 
«  ouvrages  imposés.  Tous  les  autres  ouvriers 
«  et  leurs  familles  ne  pourront  plus  désormais 
«  être  secourus  en  aucune  façon.  » 

Est-ce  assez  odieux  ? 

Des  mesures  analogues  furent  prises,  en 
octobre     i9i4}     à     Harlebeke-lez-Courtrai,    à 
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Bisseghem,  à  Lokeren,  à  Mons.  A  Harlebeke, 
29  habitants  furent  déportés  en  Allemagne.  A 
Mons,  dans  la  fabrique  de  M.  Lenoir,  les  direc- 
teurs, chefs  d'équipe  et  81  ouvriers  furent  con- 
damnés à  la  prison,  pour  refus  de  travail  au 
service  de  l'armée  allemande  :  M.  Lenoir,  à 
Sans  de  prison;  cinq  directeurs,  à  i  an;  six 
chefs  d'équipe,  à  6  mois;  81  ouvriers,  à  8  se- 
maines. 

Le  Gouvernement  général  eut  aussi  recours 
à  des  moyens  indirects  de  contrainte.  Il  s'em- 
para de  la  Croix-Rouge  de  Belgique,  confisqua 
son  avoir  et  en  changea  arbitrairement  le  but. 
Il  essaya  de  se  rendre  maître  de  la  Bien- 
faisance publique  et  d'exercer  son  contrôle 
sur  le  Comité  national  de  secours  et  d'alimen- 
tation. 

Si  nous  citions  in  extenso  l'arrêté  du  Gou- 
verneur général,  du  i4  août  191 5,  «  concernant 
«  les  mesures  destinées  à  assurer  l'exécution 
«  des  travaux  d'intérêt  public  »,  et  celui  du 
iD  août  1910,  «  concernant  les  chômeurs  qui, 
«  par  paresse,  se  soustraient  au  travail  »,  on 
verrait  par  quel  détour  le  Pouvoir  occupant 
essaie  d'atteindre  à  la  fois  les  patrons  et  les 
ouvriers. 

Mais  c'est  dans  la  zone  de-s  Etapes  que  le 
mépris  de  la  Convention  de  La  Haye  a  été 
poussé  à  l'extrême. 

Le  12  octobre  191 5,  le  Bulletin  officiel 
des  Arrêtés  pour  le  rayon  des    Etapes   publia 
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un  arrêté,  dont  voici  quelques  passages  sail- 
lants : 

«  Art,  i".  —  Quiconque  sans  motif  re- 
fuse d'entreprendre  ou  de  continuer  un  tra- 
vail conforme  à  sa  profession  et  dans  l'exécu- 
tion duquel  V Administration  militaire  a  de 
l'intérêt^  travail  ordonné  par  un  ou  des  com- 
mandants militaires,  sera  passible  d'une  peine 
d'emprisonnement  correctionnel  d'un  an  au 
plus.  Il  peut  aussi  être  déporté  en  Allemagne. 

«  Le  fait  que  Von  invoque  des  lois  belges 
contraires  ou  même  des  conventions  internatio- 
nales ne  peut,  en  aucun  cas,  iustifier  le  refus 
de  travailler. 

«  Au  sujet  de  la  légitimité  du  travail  exigé, 
le  Commandant  militaire  a  seul  le  droit  de 
prendre  une  décision. 

«  Art.  2.  —  Est  passible  d'une  peine  d'em- 
prisonnement de  cinq  ans  au  plus,  quiconque 
par  contrainte,  menaces,  persuasion  ou  autres 
moyens,  tente  de  décider  une  autre  personne 
au  refus  désigné  à  l'article  premier. 

«  Art.  3.  —  Quiconque  sciemment  par  des 
secours  ou  d'autres  moyens  favorise  le  punis- 
sable refus  de  travailler,  sera  passible  d'une 
amende  pouvant  aller  jusqu'à  lo.ooo  marks;  il 
pourra,  en  outre,  être  condamné  à  un  an  de 
prison. 
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«  Si  des  communes  ou  associations  se  sont 
rendues  coupables  d'une  telle  transgression, 
les  chefs  en  seront  punis  en  conséquence. 

••(  Art.  4-  —  Indépendamment  des  pénalités 
dont  menacent  les  articles  i  et  3,  les  autorités 
allemandes  pourront,  en  cas  de  besoin,  impo- 
ser aux  communes  où,  sans  motif,  l'exécution 
d'un  ti^avail  a  été  refusée,  une  contribution  ou 
d'autres  mesures  coercitives  de  police. 

«  Le  présent  arrêté  entre  immédiatement 
en  vigueur. 

«  Gand,  le  12  octobre  iQiS, 

«  Der  Etappeinspecteur^ 
«  Vox  Unger,  Gêner al-leutnant.  » 


L'injustice  et  l'arbitraire  de  cet  arrêté  dé- 
passent tout  ce  que  l'on  eût  pu  imaginer.  Tra- 
vail forcé,  peines  collectives,  sanctions  indéter- 
minées :  tout  y  est.  C'est  l'esclavage,  ni  plus  ni 
moins. 


3°  Impôts  nouveaux. 

Bornons-nous  à  signaler,  en  peu  de  mots, 
deux  impôts  contraires  aux  articles  48,  49?  ^i 
et  52  de  la  Convention  de  La  Haye. 

Le  premier  a  été   décrété  par   un  arrêté  du 
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gouverneur  général  baron  voii  Bissing^  à  la 
date  du  i6  janvier  191 5.  Il  consiste  à  frapper  les 
absents  d'un  impôt  additionnel  extraordinaire 
fixé  au  décuple  du  montant  de  la  contribution 
personnelle.  Cet  impôt  ne  rentre  dans  aucune 
des  catégories  des  impôts  existants,  il  ne 
frappe  qu'une  classe  de  citoyens  qui  ont  légiti- 
mement fait  usage  de  leur  droit  de  se  déplacer 
antérieurement  à  l'occupation  du  pays.  Il  est 
donc  contraire  aux  articles  48  et  5i  de  la  Con- 
vention. 

La  seconde  violation  de  la  Convention  est  la 
Contribution  fameuse  de  480  millions  imposée 
uux  neuf  provinces  le  10  décembre  1914- 

La  condition  essentielle  de  la  légitimité  d'une 
contribution  de  cette  espèce,  selon  la  Conven- 
tion de  La  Haye,  c'est  qu'elle  soit  en  rapport 
avec  les  ressources  du  pays  (art.  Sa). 

Or,  en  décembre  1914,  la  Belgique  était  dé- 
vastée; des  contributions  de  guerre  imposées 
aux  villes,  d'innombrables  réquisitions  en  na- 
ture l'avaient  épuisée;  la  plupart  des  usines 
étaient  arrêtées,  et  chez  celles  qui  travaillaient 
encore,  on  ne  se  faisait  pas  faute  de  réquisition- 
ner, contrairement  à  tout  droit,  les  matières 
premières. 

C'est  à  cette  Belgique  appauvrie,  vivant  de 
la  charité  étrangère,  que  l'on  imposait  à  peu 
près  un  demi-milliard. 

L'arrêté  du  10  décembre  191 4  portait  :  «  II 
«  est  imposé  à  la  population  belge  une  contri- 
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«  bution  de  guerre  s'élevant  à  4»  millions  de 
«  francs,  à  payer  mensuellement,  pendant  la 
(c  durée  d'une  année.  » 

,  La  voilà  écoulée,  «  cette  duré^  d'une  an- 
née »  ! 

Or,  à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
le  Pouvoir  occupant  prétend  remplacer  «  la 
durée  d'une  année,  par  toute  la  durée  de  la 
guerre  ». 

Pauvre  petite  Belgique  !  qu'a-t-elle  donc  fait 
à  la  riche  et  puissante  Allemagne,  sa  voisine, 
pour  être  ainsi  piétinée,  torturée,  calomniée, 
exploitée,  pressurée  par  elle? 

Si  nous  avions  à  fournir  un  relevé  complet 
des  arrêtés  et  des  actes  par  lesquels  le  Pouvoir 
occupant  s'est,  à  notre  connaissance,  mis  en 
contradiction  avec  la  Convention  de  La  Haye, 
nous  devrions  citer  encore  l'abus  des  réqui- 
sitions en  nature,  à  l'encontre  de  Y  article  52; 
la  saisie  de  fonds  appartenant  à  des  sociétés 
privées,  la  réquisition  de  rails  de  chemins  de  fer 
sur  une  longueur  de  centaines  de  kilomètres, 
la  saisie  d'armes,  déposées,  de  par  ordre  du 
Gouvernement  belofe,  dans  les  maisons  com- 
munales,  abus  contraire  à  l'article  53;  la  mé- 
connaissance, surtout  en  matière  de  droit  pénal, 
des  lois  en  vigueur  dans  le  pays,  contrairement 
à  Yarticle  43. 

Mais  nous  ne  pouvons  ici  tout  dire,  ni  tout 
citer. 

Si,  cependant,  les  destinataires  de  notre  cor. 
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respondance  souhaitaient  la  preuve  des  incul- 
pations qui  ne  sont  qu'indiquées  dans  cet  alinéa 
final,  nous  nous  empresserions  de  la  leur 
fournir.  Il  n'y  a,  ni  dans  notre  lettre,  ni  dans 
ses  quatre  annexes,  une  allégation  dont  nous 
ne  possédions  la  preuve  dans  nos  dossiers. 

(Signé  :)     D.-J.   Cardinal  Mercier, 
Archevêque  de  Malines. 
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Les  Revendications  territoriales 
de  la  Belg:ique 


De  nombreux  Français,  dans  des  brochures,  des 
articles,  des  lettres  et  des  discours,  manifestent 
avec  force  combien  persiste  en  leurs  âmes  l'anti- 
que ((  désir  du  Rhin  ». 

On  nous  rappelle  ce  que  Merlin  de  Douai  disait 
le  24  septembre  1795  à  l'Assemblée  nationale  : 

«  Il  n'est  personne  parmi  nous  qui  ne  tienne 
invariablement  à  cette  grande  vérité,  souvent  pro- 
clamée à  cette  tribune,  et  toujours  couverte  de 
l'approbation  la  plus  générale,  que  l'afïermisse- 
ment  de  la  République  et  le  repos  de  l'Europe 
sont  essentiellement  attachés  au  reculement  de 
notre  territoire  jusqu'au  Rhin;  et  certes  ce  n'est 
pas  pour  rentrer  honteusement  dans  nos  ancien- 
nes limites,  que  les  armées  républicaines  vont 
aujourd'hui,  avec  tant  d'audace  et  de  bravoure, 
chercher  et  anéantir  au  delà  de  ce  fleure  redou- 
table, les  derniers  ennemis  de  notre  liberté.  » 

Dans  un  article  intitulé  :  La  paix  qui  nous  pro- 
tégera contre  tout  retour  offensif...,  Maurice  Barrés 
écrivait  : 
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«  A  quelque  parti  que  nous  appartenions,  nous 
devons  nous  mettre  d'accord  sur  les. précautions 
à  prendre  contre  les  Allemands,  afin  que  nos  fils 
et  petits-fils  recueillent  le  i'ruit  de  ce  formidable 
effort.  C'est  un  devoir  pour  nous  vis-à-vis  de  noire 
passé  historique  et  vis-à-vis  des  générations  futu- 
res, dont  nous  devons  assurer  la  sécurité,  de  re- 
chercher que  nos  concitoyens  de  la  Lorraine  et 
des  Ardennes  cessent  dêtre  foulés  aux  pieds,  que 
Paris  soit  mis  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  et  qu'en- 
fin les  Français  possèdent  les  clefs  de  leur  mai- 
son. Du  côté  de  l'Est,  la  France  est  ouverte  à 
l'éternel  envahisseur.  Nous  y  organiserons  toutes 
choses,  d'accord  avec  la  Belgique  dont  la  frater- 
nité nous  est  infiniment  précieuse,  pour  que  la 
paix  fleurisse  dans  une  Europe  organisée  con- 
formément à  ses  traditions  nationales  et  au 
droit.   » 

Il  nous  citait  l'opinion  d'un  poilu,  entre  mille: 
«  Les  idéologies  perdent  toutes  apparences  de 
sens  dans  mon  existence,  aujourd'hui  faite  de 
réalités  tangibles.  Va  donc  Sire  aux  soldats  et  aux 
autres  amis,  quelle  que  soit  leur  éducation,  et  il  y 
a  de  tout  dans  l'armée,  qu'ils  luttent  pour  l'esprit 
révolutionnaire;  ils  te  prendront  tout  bonnement 
pour  un  fou.  Pour  moi,  je  lutte  poui-  la  reprise  de 
l'Alsace,  et  si  je  croyais  que  ce  fût  j)our  «  l'esprit 
révolutionnaire  »  on  pour  n'importe  quel  »  es- 
prit »,  je  prendrais  mes  cliques  et  mes  claques  et 
retournerais  à    mes    chères   études.   Me  crois-tu 
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homme  à  me  faire  casser  la  têle  pour  un  «  es- 
prit î  ?  C'est  viande  trop  creuse  !...  » 

Le  Rappel  du  16  juillet  1915  apportait  aussi  son 
avis  sur  la  question  : 

"  La  France  intégrale  !  C'est  la  France  des 
frontières  naturelles,  c'est  la  France  de  1792,  1793 
et  1794,  des  hommes  de  l'An  II,  la  France  dont  le 
Rhin  formait  la  frontière.  C'est  pour  notre  pays 
le  retour  à  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  c'est  pour 
la  Belgique  mutilée,  la  même  frontière,  la  même 
garantie  contre  le  péril  allemand.  » 

Dans  la  Revue  hebdomadaire  du  15juillel. 
M.  Christophe  Schefer  concluait  ainsi  : 

«  Constatons,  dit-il,  que  le  dix-neuvième  siè- 
cle en  connut  deux:  celle  de  1870  avait  été  impo- 
sée en  1815  par  les  convoitises  germaniques  qui, 
au  lendemain  des  Cent  Jours,  purent  s'exercer 
plus  librement;  elle  marquait  un  recul  sensible 
sur  la  frontière  de  1814,  qui  laissait  notamment  à 
la  France  tout  le  canton  de  Sarrebriick.  Or  c'est 
là  peut-être  la  frontière  lorraine  véritable,  logi- 
que, celle  par  conséquent  que  nous  aurions  à  reven- 
diquer nettement.  Puisque  nous  voulons,  avant 
toutes  choses,  assurer  la  paix  future,  partant 
nous  garder  contre  un  retour  offensif  de  l'Alle- 
magne, des  nécessités  stratégiques  s'imposeront 
qui  pourraient  entraîner  une  avance  au  nord-est, 
d'aucuns  disent  jusqu'à  la  ligne  du  Rhin.   » 

M.  Franck  Chauveau  posait  nettement  la  ques- 
tion : 
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((  Mais,  encore  une  fois,  pour  la  France,  le  pre- 
mier, le  plus  essentiel  des  moyens  de  défense, 
celui  que  nous  avons  le  droit  de  considérer  comme 
indispensable,  ce  sont  les  frontières  du  Rhin.  Si 
la  Belgique  veut  les  partager  avec  nous,  si  elle  ré- 
clame les  territoires  rhénans  au  nord  de  la  Moselle, 
nous  avons  confiance  en  elle,  et  nous  ne  nous  oppo- 
serons pas  sans  doute  à  ce  qu'ils  lui  reviennent, 
comme  une  réparation  légitime  de  ses  souffran- 
ces, comme  une  juste  récompense  de  son  hé- 
roïsme; mais,  si  elle  ne  les  veut  pas,  si  elle  croit 
que  sa  neutralité  est  mieux  gardée  par  la  simple 
restitution  de  son  territoire,  elle  est  maîtresse  de 
ses  destinées  et  le  meilleur  juge  de  ce  qu'il  lui 
convient  de  faire,  mais  alors  c\'st  nous  qui  devrons 
prendre  le  reste  du  pai/s  rhénan,  et  y  trouver  la 
force  supplémentaire  qu'il  nous  faut  pour  nous 
défendre.  » 

M.  Maginot  enfin,  en  réponse  à  quelques  huma- 
nitaires, s'écriait  aux  applaudissements  de  toule 
la  Chambre  francjaise  : 

((  Il  n'appartient  à  personne,  alors  qu'on  se  bat 
encore,  de  limiter  par  avance  les  revendications 
de  la  patrie.  » 

Il  apparaît  donc  nettement  que  la  volonté  des 
Alliés  est  de  reprendre  la  rive  gauche  du  Rhin 
pour  se  protéger  contre  le  retour  d'une  agression 
germanique.  L'avis  de  quelques  Relges  interna- 
tionalistes n'y  pourrait  rien  changer. 

Nous  connaissons,    d'autre  part,  quels  sont,  ou 
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quels  étaient  les  projets  de  l'Allemagne  à  notre 
égard.  Le  manifeste  des  professeurs  et  mieux 
encore  le  mémoire  des  associations  disaient  de  la 
Belgique  :  «  Nous  lavons  conquise  au  prix  du  plus 
noble  sang  allemand.  Notre  peuple  est  unanime  à 
vouloir  la  garder.  Garder  la  Belgique,  c'est 
sans  aucun  doute  une  question  d'honneur  pour 
nous.   » 

On  se  rappelle  que  le  roi  de  Bavière  déclarait 
qu'il  fallait  à  l'Allemagne  du  Sud  comme  à  l'Alle- 
magne du  Nord,  non  seulement  la  Belgique,  mais 
aussi  l'embouchure  du  Rhin  qui  appartient  à  la 
Hollande. 

Que  les  prétentions  germanicjues  aient  quelque 
peu  diminué  depuis  lors,  peu  nous  importe.  L'avi- 
dité du  pangermanisme  ne  désarmera  jamais  vis- 
à-vis  de  la  Belgique. 

L'odieuse  agression  de  1914  à  l'égard  d'un  peu- 
ple dont  elle  avait  garanti  l'indépendance  et  la 
neutralité  sera  considérée  dans  l'avenir  par  l'Alle- 
magne comme  un  titre  de  revendication.  Dans 
une  déclaration  au  Reichstag,  M.  de  Bethmann- 
HoUweg  ne  parlait-il  pas  de  subordination  mili- 
taire et  économique? 

Si  la  Belgique  n'est  pas  mieux  protégée  qu'elle 
ne  l'a  été,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  cesse  un 
jour  d'exister.  Pour  assurer  cette  protection,  il 
est  prouvé  qu'elle  doit  d'abord  compter  sur  elle- 
même.  Plus  que  jamais,  elle  doit  s'inspirer  de  la 
forte  parole  de  Banning  : 
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«  Si  la  neutralité  perpétuelle  avait  un  sens  dans 
l'ordre  international,  écrivait-il,  il  faudrait  plain- 
dre les  peuples  nés  sous  cette  constellation  :  Ils 
auraient  trouvé  dans  leur  berceau  leur  acte  au- 
thentique de  décès.  » 

En  d'autres  termes  les  peuples,  qu'ils  soient 
neutres  ou  non,  doivent,  s'ils  veulent  assurer 
leur  existence,  se  souvenir  de  cette  vérité  éter- 
nelle : 

Aide-toi,  le  ciel  l'aidera. 
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II 


'La  reprise  de  la  rive  gauche  du  Rhin  étant  con- 
sidérée comme  une  impérieuse  nécessité  par  les 
Alliés,  il  importe  que  la  Belgique  examine  à  son 
point  de  vue  la  situation  nouvelle  qui  serait  créée 
de  ce  chef,  sans  tenir  compte  du  tvop  facile  repro- 
che qu'on  nous  oppose  de  vendre  la  peau  de  l'ours 
avant  de  l'avoir  aballu.  Car  celle  peau  d'ours, 
nous  la  vendons,  on  vient  de  le  voir,  en  bonne 
compagnie. 

Pour  envisager  sainement  les  destinées  de  la 
Belgique,  il  faut  se  garder  de  raisonner  avec  la 
mentalité  d'un  vaincu  ou  celle  d'un  humanitaire, 
qui  n'oflVent  pas  grande  différence  en  ce  moment. 
Le  sentimentalisme,  pas  plus  que  la  mégalomanie, 
n'a  jamais  avancé  la  résolution  d'un  problème  po- 
litique. C'est  à  la  lumière  du  réalisme  le  plus 
rigoureux  qu'il  faut  s'éclairer  pour  discerner  la 
voie  dans  laquelle  un  pays  doit  s'engager  pour 
arriver  au  développement  harmonieux  et  normal 
de  ses  forces. 

Deux  grands  facteurs  dominent  l'existence  et  la 
sécurité  d'un  Etat  :  la  situation  géographique  et 
la  situation  économique. 
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Dans  son  «  Mémoire  sur  la  défense  de  la  Meuse  », 
admirable  de  clairvoyance  et  de  lucidité,  ainsi 
que  le  démontrent  les  événements  actuels,  Emile 
Banning-  établit  avec  celte  netteté  et  cette  force 
qui  le  caractérisent,  notre  situation  g-éographi- 
que.  Ecoutons-le  :  ■ 

«  Les  territoires  qui  s'étendent  entre  la  Meuse 
et  le  Rhin  sont  depuis  longtemps  encore  l'objet 
d'appétits  invétérés,  de  compétitions  sanglantes. 
Occupés  par  des  populations  mixtes  sous  le  rap- 
port de  la  race,  de  la  langue,  des  inslilulions  et 
des  mœurs,  ils  ont  passé  par  les  dominations  les 
plus  diverses  et  soulTert  des  mutilations  fréquen- 
tes. Les  lig-nes  de  frontière  qui  les  coupent  sont 
entièrement  artificielles;  elles  ne  correspondent 
pas  à  des  groupes  nationaux  non  plus  qu'à  des  dé- 
terminations géographiques  ou  historiques.  Des 
vues  poliliijues,  des  convenances  militaires  les 
ont  établies  exclusivement.  C'est  un  des  nues  tra- 
cés (jui  subsistent  des  traités  de  1815,  et  la  confé- 
rence de  Londres  a  plutôt  empiré  qu'amélioré  ici 
l'œuvre  du  Cong'rès  de  Vienne.  Sans  sortir  de  ce 
siècle,  la  (juestion  de  la  possession  de  la  rive 
droite  de  la  Meuse  s'est  posée  dans  toute  sa  g-ra- 
vité  au  lendemain  de  la  chute  du  j)remier  Empire. 
Le  traité  de  Paris  du  ?>()  mai  181  l  avait  i)i'évu  la 
créai  ion  d'un  royaiinu^  des  Pays-Bas.  Des  articles 
secrets  en  réglaient  sommairement  les  limites. 

«  On  disait  expressément  dans  ces  articles  se- 
crets (|ue  l'établissement  d'un  juste  équilibre  en 
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Europe  exigeait  que  la  Hollande  fût  constituée 
dans  les  proportions  qui  la  missent  à  même  de 
soutenir  son  indépendance  par  ses  propres  moyens. 

«  L'article  IV  portait  :  «  Les  pays  allemands  sur 
«(  la  rive  droite  de  la  Meuse,  qui  avaient  été  réunis 
«  à  la  France  depuis  1792,  serviront  à  l'agrandis- 
«  sèment  de  la  Hollande  et  à  des  compensations 
«  pour  la  Prusse  et  autres  Etats  allemands.  » 

L'ogre  prussien  avait  les  dents  longues,  il  vou- 
lut, ni  plus  ni  moins  s'installer  à  Liège  et  s'an- 
nexer la  partie  de  l'ancienne  principauté  se  trou- 
vant sur  la  rive  droite  de  la  Meuse.  Heureusement 
les  Anglais  s'y  opposèrent  ;  Wellington  aurait 
voulu  porter  le  royaume  des  Pays-Bas  jusqu'au 
Rhin  pour  sa  défense  militaire,  mais  c'était  vou- 
loir trop  réfréner  l'appétit  teuton. 

Qui  est  maître  de  la  Meuse  est  maître  de  la  Bel- 
gique, écrivait  Jomini.  C'était  aussi  l'avis  de  la 
Prusse  qui,  depuis  1815,  chercha  constamment  à 
pousser  son  nez  vers  notre  fleuve. 

Sous  différents  régimes,  même  sous  le  parle- 
ment démocratique  de  Francfort,  l'Allemagne  ne 
cessa  de  tendre  vers  la  Meuse.  En  1849,  elle  vou- 
lut mettre  la  main  sur  le  Limbourg  hollandais  et, 
de  ce  chef,  faillit  entrer  en  guerre  avec  la  Hol- 
lande. Ne  réussit-elle  pas  à  créer,  dans  le  Grand- 
Duché  de  Luxembourg,  une  situation  à  son  profit? 
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Les  Belges  .qui  n'ignoraient  pas  le  mémoire 
vraiment  prophétique  de  Banning,  l'avaient  pres- 
que tous  oublié.  11  faut  que  ses  enseignements, 
qui  resteront  aussi  vrais  demain  qu'ils  l'étaient 
hier  et  qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  soient  désormais 
présents  à  tous  les  esprits. 

La  paix  de  demain  ne  ramènera  pas  l'âge  d'or 
dans  l'humanité  et  n'assurera  pas  à  l'Occident  une 
félicité  sans  nuages.  Qui  osera  encore  chez  nous  se 
fier  à  un  traité  d'une  manière  absolue  et  invoquer 
la  foi  de  gentilhomme  d'un  souverain  allemand? 
Le  problème  de  la  défense  nationale  se  posera 
pour  nous  de  la  même  façon  qu'avant  la  tourmente 
que  nous  subissons. 

Après  comme  avant,  Liège  sera  toujours  la  clef 
de  la  vallée  de  la  Meuse. 

Or,  Liège  est  actuellement  à  30  kilomètres  de 
cette  frontière  créée  artificiellement  en  1815. 

11  est  prouvé  maintenant  que  certaines  pièces 
d'artillerie  ont  une  portée  plus  longue  que  ces 
trente  kilomètres.  Donc,  une  place  de  cette  impor- 
tance pourrait  être  battue  par  le  canon  ennemi 
sans  que  la  frontière  eût  été  franchie. 

Dans  de  telles  conditions,  poser  la  question, 
c'est  la  résoudre.  Puisque  l'Allemagne,  depuis  un 
siècle,  n'a  cessé  de  pousser  vers  la  Belgique,  il 
faut  que    la   Belgique,   pour  assurer  sa  défense, 
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prenne  les  territoires  sans  lesquels  cette  défense 
ne  serait  jamais  qu'illusoire  ou  précaire. 

Les  clauses  secrètes  du  traité  de  1815  voulaient 
que  les  Pays-Bas  fussent  constitués  dans  des  pro- 
portions qui  les  missent  à  même  de  soutenir  son 
indépendance  par  ses  propres  moyens.  Il  faut  que 
la  Belgique  soit  constituée  pour  une  fin  analogue. 

Désirant  continuer  à  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  la  Hollande,  nous  ne  prétendons  lui 
prendre  aucun  des  territoires  que  lui  ont  conférés 
les  traités,  mais  nous  nous  eflorcerons  de  négo- 
cier avec  elle  pour  obtenir  ce  qui  sera  indispen- 
sable à  notre  défense  ;  car,  ainsi  que  l'écrivait 
Banning,  il  n'est  aucun  esprit  politique  en  Europe 
qui  ne  reconnaisse  aujourd'hui  que  la  Belgique 
indépendante  a  été  mal  délimitée.  La  reconstitu- 
tion de  la  frontière  de  1830  devrait  être  le  but 
constant  de  la  politique  extérieure  de  la  Belgi- 
que, disait  ce  grand  patriote.  Est-ce  que  l'ac- 
croissement de  la  portée  de  l'artillerie  n'étend  pas 
les  conclusions  de  Banning? 

Voilà,  esquissé  sommairement,  le  point  de  vue 
géographique. 


L'argument  économique  n'est  pas  moins  pé- 
remploire. 

Il  se  trouve  encore  des  hommes  qui  croient  bé- 
névolement que,  la  paix  signée,  nos  rapports  avec 
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l'Allemagne  reprendront  comme  si  rien  ne  s'était 
passé.  Qu'ils  aillent  donc  prendre  des  informa- 
tions précises  à  ce  sujet  dans  la  Belgique  occu- 
pée. Sans  doute  certains  commerçants  seraient 
disposés  à  renouer  des  relations  commerciales, 
sans  doute  quelques  internationalistes,  citoyens 
du  monde  plus  que  citoyens  belges,  sans  doute 
quelques  métèques  dont  on  ne  discerne  pas  exac- 
tement l'origine,  nous  resserviront  d'anciennes 
calembredaines,  mais  à  part  cela,  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  poursuivront  d'une  haine,  dont 
aucune  des  générations  actuelles  ne  verra  la  fin, 
le  peuple  qui  nous  a  attaqués  traîtreusement  et  qui 
a  couvert  de  ruines  notre  pauvre  pays.  Et,  qu'on 
n'en  doute  pas,  cette  haine  s'étendra  sur  tous 
ceux  qui  voudraient  pactiser  avec  l'ennemi  sous 
n'importe  ({uel  prétexte,  celui  des  atïaires  ou  loul 
autre. 

Voilà  un  fait  qu'aucun  homme  d'Etat  ne  pourra 
pas  considérer  comme  n'étant  pas  essentiel.  A 
distance,  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  ce  que  c'était 
que  l'abjecte  occupation  allemande  font  facile- 
ment bon  marché  de  cet  état  d'esprit,  mais  ils 
risquent  de  commettre  des  erreurs  qui  leur  coû- 
teraient cher.  Le  «  maugré  »,  cette  terrible  ran- 
cune paysanne  qui  sévit  encore  dans  certaines 
parties  de  notre  pays,  se  rallumera  avec  violence 
contre  tous  les  Boches  qui  reviendront  faire  leurs 
bonnes  petites  affaires  et  les  Belges  qui  consenti- 
raient à  traiter  avec  eux. 
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Mais  le  port  d'Anvers  doit  une  partie  de  son 
importance  à  la  contrée  rhénane. 

Or.  comme  le  sentiment  populaire  se  refusera  à 
entrer  dans  de  telles  considérations  pour  se  ré- 
concilier avec  les  commis-voyageurs  allemands, 
le  port  d'Anvers  péricliterait  si  nous  n'étendions 
pas  nos  frontières  de  l'Est.  La  défense  de  la  Bel- 
gique et  l'intérêt  de  notre  grand  port  national 
commandent  donc  que,  quels  que  soient  les  senti- 
ments pacifistes  et  humanitaires  de  chacun,  nous 
n'ayons  pas  peur  d'un  accroissement  territorial. 
Ce  n'est  pas  de  la  mégalomanie,  mais  bien  une 
nécessité  vitale  pour  notre  chère  patrie. 

La  Ligue  des  Patriotes  de  France  dans  la  carte 
intéressante  qu'elle  a  publiée  :  Les  Ambitions  alle- 
mandes et  Ce  que  veulent  les  Alliés,  le  Rhin  fron- 
tière de  l'Allemagne,  est  entrée  résolument  dans 
cette  voie,  la  seule  qui  soit  logique. 

Le  Temps,  commentant  la  déclaration  des  so- 
cialistes relative  à  l'Alsace-Lorraine,  faisait  re- 
marquer que  la  Belgique  aussi  a  une  Alsace-Lor- 
raine. On  objecterait  vainement  à  nos  justes 
revendications  le  principe  des  nationalités.  L'ac- 
croissement de  la  Belgique  vers  le  Rhin  n'irait 
pas  à  rencontre  de  l'établissement  d'une  justice 
et  d'une  loyauté  internationales. 

Nous  établirons  pourquoi  et  comment  la  Prusse 
rhénane  est  à  la  Belgique  ce  que  l'Alsace-Lorraine 
est  à  la  France  et  pourquoi  elle  doit  nous  revenir 
en  vertu  même  du  principe  des  nationalités. 

a 
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III 


Nous  disions  donc  que  la  contrée  qui  s'étend 
depuis  notre  frontière  actuelle  jusqu'au  Rhin  est 
à  la  Belgique  ce  que  l'Alsace-Lorraine,  prise  de 
force  par  l'Allemagne  en  1870,  est  à  la  France,  et 
qu'en  vertu  même  du  principe  des  nationalités, 
pour  lequel  les  Alliés  luttent  en  ce  moment,  on 
ne  peut  s'opposer  à  ce  que  notre  pays  réclame  un 
accroissement  territorial,  indispensable,  du  reste, 
à  sa  défense  comme  à  ses  intérêts,  c'est-à-dire  que 
le  point  de  vue  sentimental,  loin  d'aller  à  ren- 
contre des  nécessités  qui  s'imposent  à  nous,  est 
d'accord  avec  elles.  L'heure  de  la  reconstitution 
d'un  Etat  plus  que  millénaire  va  sonner  pour 
nous;  c'est  pourquoi  nous  devons  y  être  fort  atten- 
tifs. Et,  quoique  les  réminiscences  historiques 
soient  toujours  un  peu  fastidieuses,  il  faut  bien 
nous  y  livrer. 

En  843,  à  Verdun,  les  (ils  de  Louis  le  Pieux  si- 
gnaient le  traité  qui  partageait  définitivement 
l'Empire  de  Charlemagne. 

Louis  de  Bavière  prenait  la  (îermanie,  Charles 
le    Chauve    la   France    et    l'ouest   de   la    Meuse, 
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Lothaire  la  région  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  ainsi 
que  l'Italie. 

L'Etat  tampon  entre  le  Centre  et  l'Ouest  était 
créé. 

Les  populations  de  la  Lotharingie  se  distin- 
guaient nettement  de  celles  de  la  rive  droite  du 
Rhin  :  les  unes  étaient  celtiques,  les  autres  ger- 
maniques. Les  textes  de  César  et  de  Tacite  étaient 
déjà  formels  à  cet  égard.  César  comprenait  les 
Eburons  et  les  Trévires,  riverains  du  Rhin,  de 
même  que  les  x\duatiques,  les  Nerviens,  les  Morins 
et  les  jMénapiens  dans  la  même  appellation  de 
Caule-Belgique. 

Passé  le  Rhin,  c'étaient  les  Germains.  Ainsi 
donc,  les  diftérentes  peuplades  qui  occupaient  les 
territoires  compris  entre  la  mer  du  Nord  et  le 
Rhin  avaient  des  mœurs,  des  coutumes,  des  lan- 
gages qui  présentaient  certams  caractères  d'ho- 
mogénéité, tandis  qu'elles  se  différenciaient  nota- 
blement des  Germains. 

Ensemble  elles  avaient  bénéficié  de  la  civilisa- 
tion latine  pendant  plusieurs  siècles.  Rome,  en  les 
peuplant  de  monuments,  les  avait  imprégnées  de 
sa  vie  sociale  et  de  sa  littérature. 

Bien  que  les  invasions  eussent  substitué  l'idiome 
germanique  à  la  noble  langue  latine,  la  contrée 
rhénane  conserva  les  qualités  dont  l'avait  gratifiée 
le  peuple  roi  ;  elle  resta  la  fille  reconnaissante  de 
la  Ville  Eternelle. 

Le  traité  de  Verdun  ne  fit  donc  que  consacrer 
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un  état  de  choses  existant  depuis  l'antiquité  et 
antérieurement  à  l'occupa tion  romaine  qui  con- 
fondait les  provinces  belges  d'aujourd'hui  avec  ce 
qu'on  appelle,  depuis  le  traité  de  Vienne  de  1815, 
la  Prusse  rhénane,  dinstilution  exclusivement 
politique.  Il  ne  fit  qu'accentuer,  durant  le  Moyen- 
Age,  les  diflérences  entre  la  vie  sociale  des  deux 
pays  séparés  par  le  Rhin. 

La  Lotharingie  subit  des  tluclualions  conti- 
nuelles, suivant  les  ambitions  de  ses  voisins  de 
l'est  et  de  l'ouest.  Ce  fut  une  sorte  de  terre  mou- 
vante ballotée  par  le  flux  et  le  reflux  des  marées 
françaises  et  germaniques.  Mais  jamais  les  popu- 
lations de  cette  terre,  parmi  leurs  conflits  san- 
glants, ne  se  livrèrent  à  des  luttes  de  races.  Il 
n'y  avait  entre  elles  aucune  incompatibilité  à 
former  une  unité  nationale. 

Le  duché  de  Basse-Lotharingie,  créé  dans  le 
courant  du  x"  siècle,  ne  change  rien  à  cette  situa- 
tion morale.  Les  différentes  contrées  qui  en  font 
partie  continuent  à  vivre  d'une  vie  commune  sous 
l'égide  des  princes  belges.  Grâce  au  christianisme 
qui  est  le  grand  éducateur,  il  subit  rinlluence  de 
la  France  qui,  de  plus  en  plus,  s'affirme  l'héritière 
de  la  civilisation  latine  contre  laquelle  se  heurte 
sans  cesse  la  barbarie  germanique. 

Si  l'on  a  recours  aux  difi'érenls  traités  d'histoire 
que  l'on  connaît,  on  constate  que  tous,  indistinc- 
tement, ne  séparent  pas  l'histoire  du  duché  de 
Brabant,    du    comté  de   Hainaut,    du    comté  de 
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P'iaiulre,  du  marquisat  de  Naniur,  du  marquisat 
d'Anvers,  du  duché  de  Limbourg-,  de  la  princi- 
pauté de  Liège,  du  duché  de  Luxembourg,  de 
celle  du  comté  de  Juliers  et  des  archevêchés  de 
Trêves  et  de  Cologne.  Le  Limbourg  s'étendait 
jusqu'au  Rhin;  la  principauté  de  Liég-e  s'avançait 
loin  dans  le  territoire  de  la  Prusse  rhénane  d'au- 
jourd'hui. Henri  \\ ,  comte  de  Luxembourg,  récla- 
mait et  obtenait  le  titre  de  protecteur  de  la  ville 
de  Trêves.  Le  Limbourg  était  réuni  à  la  (lueldre 
sous  Renaud.  Cologne  acclama  comme  son  sau- 
veur Jean  P',  duc  de  Rrabant,  après  la  victoire 
de  Wœringen  ! 

On  ne  s'étonne  donc  pas  que  les  historiens 
aient,  d'un  accord  unanime,  considéré  comme 
indissolubles  les  événements  relatifs  à  la  vie  na- 
tionale de  ces  diiïérentes  provinces.  Tous,  impli- 
citement ou  explicitement,  constatent  l'unité  de 
l'histoire  des  principautés,  duchés,  comtés  et 
marquisats  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  mer,  el, 
d'autre  part,  leur  caractère  absolument  diflerent 
des  populations  franconiennes  et  saxonnes  de 
l'autre  rive  du  Rhin. 

Au  surplus,  les  débouchés  commerciaux  de  la 
contrée  rhénane  étaient  Rrug^es  el  Anvers,  ce  qui 
nous  explique  que  ce  n'est  pas  un  point  de  vue 
purement  sentimental  qui  fit  ac(damer  à  Cologne 
la  victoire  de  Jean  l'\  duc  de  Rrabant. 

Les  ducs  de  Rourgogne  comprirent  le  rôle  de 
l'Etat-tampon    et    voulurent    le    constituer    en 
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royaume  à  leur  profit.  Leur  politique  triomphait. 
Charles  le  Téméraire  touchait  au  but.  le  jour  de 
son  couronnement  comme  roi  de  la  Gaule-Bel- 
gique était  fixé  :  c'était  le  29  septembre  1473.  à 
Trêves. 

Mais  au  dernier  moment  Louis  XI  fit  crouler  ce 
projet  si  savamment,  si  patiemment  établi.  Per- 
suadé par  lui  que  l'avènement  du  Téméraire  mar- 
querait la  fin  de  la  puissance  de  l'Empire,  Fré- 
déric III  regagna  précipitamment  Cologne. 
Encore  une  fois  nous  perdions  l'espoir  de  former 
un  Etat  indépendant  :  nous  allions  continuer  de 
vivre  en  commun,  mais  sous  la  domination  t'iian- 
gère. 

Il  n'y  eut  de  séparation  politique  que  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi^  siècle.  L'Empire  fut  divisé 
en  dix  cercles.  Le  cercle  de  Bourgogne  comprit 
les  Etats  héréditaires  de  Charles-Quint  ;  les  prin- 
cipautés de  Liège,  de  Trêves,  de  Cologne  et  de 
Stavelot-Malmédy  appartinrent  au  cercle  de 
Westphalie. 

C'était  la  première  fois  dans  l'histoire  qu'une 
séparation  politique  était  créée  entre  les  provinces 
lolharingiennes.  Elle  surgissait  au  moment  où  le 
catholicisme  et  le  protestantisme  se  livraient  une 
lutte  sans  merci.  Or  Liège,  Cologne,  Trêves  •>! 
Juliers  restèrent  profondément  attachés  au  latho- 
licisme,  tandis  qu'au  ddà  du  Rhin,  le  luthéria- 
nisme  l'emportait. 

Charles-Quint,   cependant,   avait   toujours   été 
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opposé  à  celte  séparation.  Il  visait  à  continuer, 
pour  ses  Etals  héréditaires,  la  politique  bour2:ui- 
gfnonne  et  créer  un  Etat  indivisible  sous  le  gou- 
vernement d'un  prince  de  sa  famille. 

Nous  verrons  comment  la  Prusse  rhénane, 
malgré  la  prussificalion  dont  on  connaît  les 
méthodes,  est  restée  rebelle  à  la  germanisation. 
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IV 


Le  rè^ne  d'Albert  et  d'Isabelle  fut,  en  quelque 
sorte,  la  réalisation,  malheureusement  éphémère, 
des  projets  de  Charles-Quint  sur  la  Belgique, 
tels  qu'on  peut  les  déduire  de  la  «  transaction 
d'Augsbourg  »  et  de  la  «  pragmatique  sanction  » 
de  Bruxelles.  On  vit,  en  cette  courte  période 
d'indépendance,  ce  dont  était  capable  la  contrée 
lotharingienne,  la  Gaule-Belgique  débarrassée 
d'entraves,  enfin  en  état  de  développer  toutes  ses 
facultés,  de  réaliser  ses  possibilités.  L'histoire  de 
cette  courte  période  est  éblouissante;  la  Belgique 
brille  à  peu  près  également  dans  tous  les  genres 
d'activité,  aussi  nous  bornerons-nous  à  un  seul 
exemple  :  les  arts  s'illustrent  de  Pierre-Paul 
Rubens  qui  est  resté,  jusqu'à  nos  jours,  le  roi 
incontesté  de  la  peinture.  Mais  bientôt  nous  su- 
bissons le  contre-coup  de  la  guerre  de  Trente  ans 
et  des  guerres  de  religion,  et,  de  traités  en  traités, 
à  commencer  par  celui  de  W'ostphaiic,  la  désagré- 
gation s'accentue. 

Avec  le  traité  de  Basladl  et  celui  de  la  Barrière 
au  commencement  du  xvin'"  siècle,  nous  sommes 
au  boni  de  notre   i-uine  polititiue  et  économi(pi(\ 
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ous  avons  touché  le  fond  de  notre  misère, 
3mme  en  ce  moment. 

Mais  la  Belg^ique  ne  peut  jamais  rester  abattue, 
ille  se  relève  vite  parce  qu'elle  est  douée  d'une 
rande  force  morale. 

*<  Refoulée  sur  elle-même,  dit  l'historien  de  (1er- 
iche,  désormais  obscure,  mais  paisible  et  ver- 
reuse,  la  Belgique  s'attacha  à  réparer  ses  pertes 
force  de  travail  et  d'économie.  » 
Tous  les  capitaux  refluent  vers  l'agriculture  qui 
rend  un  développement  inoui.  C'est  une  propo- 
tion qui  peut  paraître  paradoxale  et  qui  est 
ourlant  vraie,  que  jamais  la  Belgique  n'avait  été 
ussi  riche  et  aussi  peuplée  que  pendant  la  der- 
ière  partie  du  xviu*^  siècle. 


Mais  tandis  que  nos  provinces  se  relevaient 
jpidement  des  ruines  que  le  xvi"  et  le  xvn"  siècle 
valent  accumulées  chez  elle,  la  contrée  rhénane 
îstait  plongée  dans  un  marasme  complet.  L'in- 
urie  bureaucratique,  la  vénalité  des  charges,  le 
lanque  de  direction  y  sévissaient,  appauvrissant 
?  pays  de  plus  en  plus.  La  paresse  et  la  misère  y 
égnaient.  Privée  de  la  compagnie  vivifiante  de 
i  Belgique,  la  rive  gauche  du  Rhin  se  mourait 
'anémie,  elle  devenait  une  proie  facile  à  qui  vou- 
ul  la  prendre  ;  tout  valait  mieux  pour  elle  que  cet 
tat  d'anarchie. 
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La  Prusse  y  avait  déjà  poussé  une  pointe.  Elle 
s'était  fait  donner  un  morceau  du  comté  de  Guel- 
dre,  en  paiement  de  ses  services,  au  partage  de  la 
monarchie  espagnole,  par  le  traité  d'Ulrecht,  de 
1713  qui,  par  ailleurs,  reconnaissait  la  jiersonna- 
lité  inlernalionale  des  provinces  belges  jusqu'au 
Rhin. 

Mais  c'est  en  1740,  à  l'avènement  de  Frédéric  11, 
([ue  fut  inaugurée  la  politique  d'extension  de  la 
Prusse  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  politique  ap- 
puyée, jusqu'en  1753,  par  l'établissement  de  gar- 
nisons prussiennes  à  Montfort,  à  Turnhout  et  à 
Herstal  près  de  Liège. 

Le  premier  effet  de  cette  polili([ue  fut  d'enipè- 
cher  la  reconstitution  de  la  Belgique  lotharin- 
gienne  sous  l'égide  de  l'électeur  de  Bavière.  Ce 
dernier,  possesseur  du  duché  de  Juliers,  s'élail 
mis  d'accord  avec  l'empereur  pour  lui  céder  la 
Bavière,  en  échange  des  Pays-Bas  autrichiens 
{{ue  le  monarcpic  houvail  I  rop  difficiles  à  gou- 
verner de  Vienne. 

L'opposition  formelh^  de  Lr(''(l(''ric  11  empêcha 
le  vœu  des  peuples,  conruiiiic  à  la  volonté  de 
l'empereur,  de  se  réaliser.  La  Prusse  se  Jefail  m 
travers  de  nos  destinées  nationales. 

La  domination  autrichienne  n'c'iail  |)as  par- 
veniK^  à  s'allacher  le  c(eur  des  lirabauiions,  des 
Wallons  et  des  Flamands.  Nos  piovinces,  assoif- 
fées d'indépendance,  se  révollèrenl.  \  fnrenl-(>lles 
poussées  par  la  Prusse?  Tmijoiiis  esl-il  (pie   cette 
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Prusse,  qui  s'était  opposée  à  la  reconstitution  de 
notre  ancien  état,  nous  envoya  le  général  Schœn- 
feld  et  nous  prodigua  les  encouragements;  ce 
n'était  assurément  pas  pour  nos  beaux  yeux  ni 
pour  le  seul  plaisir  de  faire  pièce  à  sa  rivale;  elle 
visait  plus  loin,  elle  visait  un  but  dont  jamais  elle 
ne  se  détourna. 

En  1795,  elle  vit  avec  plaisir  la  France  l'aider  à 
dépouiller  l'Autriche  mais  elle  refusa  de  lui  laisser 
prendre  la  rive  gauche  du  Rhin.  Au  congrès  de 
Rastadt,  en  1797,  convoqué  après  la  paix  de 
Campo-Formio  pour  régler  les  alïaires  de  l'Alle- 
magne, Bonaparte  s'entendit  avec  l'Autriche  pour 
prendre,  avec  la  Belgique,  la  contrée  rhénane.  Les 
Prussiens  traînèrent  les  discussions  en  longueur, 
firent  avorter  le  projet.  L'année  suivante,  les  re- 
présentants français  Bonnier,  Jean  Debry  et 
Robergeot  obtinrent  la  ligne  du  Rhin,  mais  les 
négociations  furent  rompues.  Les  plénipoten- 
tiaires français  prirent  le  parti  de  s'en  aller,  mais 
à  peine  avaient-ils  quitté  la  ville  que  les  hussards 
de  Szecklers  se  précipitèrent  sur  eux,  tuèrent 
Bonnier  et  Robergeot  et  s'emparèrent  de  leurs 
papiers. 

Néanmoins,  il  fallut  céder  au  conquérant  et  la 
Belgique  lotharingienne,  c'est-à-dire  la  Belgique 
jusqu'à  la  rive  gauche  du  Rhin,  fut  englobée  dans 
l'Empire  français. 

Les  liens  entre  la  Belgique  et  les  provinces  rhé- 
nanes ne  s'étaient  jamais  relâchés.  L'état  de  dépé- 
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rissement  que  nous  avons  constaté  chez  ces  pro- 
vinces dès  que  les  événements  politiques  ne  lui 
permirent  plus  de  vivre  de  In  même  vie  publique 
que  le  pays  belge  tel  qu'il  est  actuellement  déli- 
mité, n'avait  pas  modifié  les  sentiments  de  frater- 
nité entre  les  populations.  Les  relations  séculaires 
reprirent  donc  comme  si  elles  n'avaient  jamais 
été  interrompues. 

Cette  soudure  nouvelle  eut  été  bien  plus  com- 
plète encore  sous  le  rapport  économique,  si  l'on 
avait  donné  suite  au  projet,  attribué  à  Napo- 
léon I"  lui-même,  de  relier  par  un  canal  le  Rhin 
à  l'embouchure  de  l'Escaut,  idée  reprise  de  nos 
jours,  nous  savons  maintenant  dans  quel  but,  par 
l'association  allemande  des  négociants  d'Anvers. 

Le  Code  Napoléon,  enfin,  soumit  les  personnes 
et  les  biens  aux  mêmes  règles  de  droit  civil  et  il 
tut  moins  que  jamais  question  d'inlluence  germa- 
nique sur  l'état  de  civilisation  de  la  rive  gauche 
du  Rhin. 

La  nécessité  d'un  tltat  tampon  apparut  à  Napo- 
léon lui-même.  Cet  Etat  tampon,  ce  ne  pouvait 
plus  être  l'ancienne  Lotharingie,  puisqu'il  l'avait 
englobée  dans  son  empire,  c'est  pourquoi  il  jeta 
les  yeux  sur  la  Wesiphalie  e\  la  donna  à  son  frèi-e 
Jérôme. 

A  la  cliule  de  Napoléon,  comment  se  manifeste 
la  polit icpie  de  la  Prusse  à  r(''gard  des  pays  rhé- 
nans? 

L'article  4,   secret,  du  traité  de  Paris  ISl  1  di- 
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sait  :  «  Les  pays  allemands  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  servironl  à  !"  «  agrandissement  de  la  Hol- 
lande »  et  à  des  «  compensations  »  pour  la  Prusse 
et  autres  Etats  allemands  ».  La  Prusse  n'y  eût 
sans  doute  pas  trouvé  son  compte  si  Talleyrand 
n'avait  cru  devoir  rassurer  l'Europe  contre  un 
retour  olïensif  des  Français  sur  le  Rhin  en  s'em- 
ployant  pour  faire  obtenir  aux  Allemands  avides 
une  grande  partie  de  la  rive  gauche  du  fleuve,  au 
détripient  des  Pays-Bas. 

L'Angleterre  avait  appuyé  à  Vienne  le  projet 
d'établir  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  un  prince 
faible,  parent  de  Louis  XVIII.  Nous  avons  déjà 
dit  que  l'ogre  priissien  voulait  s'installer  à  Liège, 
mais  les  Anglais  s'y  opposèrent  et  eurent  gain  de 
cause.  Aussi  l'acte  final  souleva-t-il  la  colère  de  la 
Prusse  qui,  faute  de  pouvoir  satisfaire  son  appétit 
glouton,  déclara  qu'elle  eût  préféré  la  Saxe,  pays 
protestant,  ou  bien  l'Alsace,  à  ces  pays  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  catholiques,  éloignés  de  Berlin 
et  exposés  aux  atteintes  de  la  France.  Elle  les  prit 
néanmoins  à  leur  vif  désappointement.  Os  anciens 
frères  déploraient  leur  sort  toul  autant  que  nous 
déplorions  le  nôtre. 

Les  frontières  furent  tracées  en  dépit  des  délimi- 
tations linguistiques  et  des  affinités  historiques. 

En  1839,  ce  fut  à  cause  des  visées  prussiennes 
vers  l'ouest  que  le  Grand-Duché  de  Luxembourg 
et  une  partie  du  Limbourg,  si  nécessaires  tous 
deux  à  notre  défense,  nous  furent  enlevés. 
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V 


Le  cas  de  Malmédy  et  de  ce  que  Ion  a  dénommé 
la  Wallonie  prussienne  est,  à  titre  d'exemple,  des 
plus  intéressant.  Malmédy  est  peu  de  chose  assu- 
rément dans  la  Prusse  rhénane,  mais  c'est  une 
terre  wallonne  que  nous  revendiquons.  En  outre, 
il  montre  les  procédés  de  germanisa tion  dans  toute 
leui:  ampleur.  D'après  ce  qu'on  a  l'ait  aux  \\'allons 
de  Malmédy,  on  peut  voir  le  sort  que  l'on  r('servait 
au  français,  au  flamand  et  aux  patois  wallons,  si  le 
plan  des  Boches  avait  léussi.  Nicolas  Pietkin, 
curé  de  Sourbrodt,  a  pul)lié.  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  un  histori([ue  de  la  question  que  nous 
nous  plaisons  à  signaler. 


Le  congrès  de  Vienne,  où  les  principaux  alliés 
devinrent  aussitôt  des  rivaux  soucieux  autant 
d'arrondir  leurs  Ltats  et  d'en  augmenter  riin|)or- 
lance  tiue  de  s'emjtècher  mutuellement  de  par- 
venir à  une  prédominance  ell'ective,  refit,  en  con- 
sé(juence,   la  carte   politique  de  l'PJurope  en  se 
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préoccupant  bien  moins  des  éléments  impondé- 
rables de  la  vie  des  peuples,  tels  que  la  religion, 
la  langue  et  la  nationalité,  que  de  l'étendue  des 
territoires,  du  nombre  des  habitants,  des  res- 
sources industrielles  et  commerciales,  en  un  mot 
de  ce  qui  comportait  un  accroissement  de  puis- 
sance matérielle.  Dans  le  partage  des  pays  déta- 
chés de  la  France  par  le  traité  de  Paris  du 
30  mai  1814,  il  prit  pour  base  de  la  démarcation 
des  lots  les  limites  des  diocèses  et  traça  ainsi  des 
frontières  qui  faisaient,  sur  toute  la  ligne,  bon 
marché  du  nationalisme  à  l'époque  même  où  il 
venait  de  s'éveiller  el  vibrait  comme  une  note 
dominante  dans  les  chants  des  poètes,  les  haran- 
gues des  orateurs  et  jusque  dans  les  proclamations 
des  souverains.  L'antique  principauté  de  Slavelot, 
qui,  alors,  faisait  partie  du  département  de 
rOurthe,  fut  comprise  dans  ce  partage,  et  la 
Chale,  qui  la  traversait  en  plein  cœur,  formant, 
dans  son  cours  supérieur  où  elle  porte  le  nom 
d'Eau-Rouge,  la  limite  des  diocèses  de  Cologne  et 
de  Liège,  devint  une  frontière  politique  autrement 
importante,  pour  la  vie  sociale,  que  n'avait  été 
auparavant  la  simple  limite  de  juridiction  spi- 
rituelle. 

C'est  ainsi  que  les  villes  sœurs,  Mahnédy  et 
Slavelot,  filles  de  Saint  Remacle,  formées  à  la 
même  école  des  moines  bénédictins,  ayant  la 
même  croyance,  les  mêmes  mœurs  et  le  même 
langage,  se  voient  après,  une   vie    commune  de 
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près  de  douze  siècles,  séparées  l'une  de  l'autre  et 
incorporées  dans  deux  Etats,  où  dominaient  une 
religion  et  une  nationalité  dilïérentes  des  leurs. 
Stavelot  tomba  sous  la  domination  du  roi  Guil- 
laume I'^'^  des  Pays-Bas  pour  entrer  bientôt  après 
dans  la  formationdu  nouveau  royaume  de  Belgique. 
Malmédy,  au  contraire,  passa  sous  le  sceptre  des 
Hohenzollern,  rois  de  Prusse,  et  Torma,  avec  le 
territoire  environnant,  la  Wallonie  prussienne  qui 
comprend  actuellement  sept  paroisses  et  un  fec- 
torat  de  la  paroisse  allemande  de  Butgenbach 
avec  une  population  globale  de  dix  mille  iiabi- 
lants,  dont  les  neuf  dixièmes  sont  encore  wallons. 

Devenus  sujets  du  roi  de  Prusse,  nos  anciens 
compatriotes  ne  furent  d'abord  pas  opprimés 
dans  leur  petite  nationalité  ni  dans  leur  langue. 
Frédéric-Guillaume  IV,  étant  venu  rendre  visite 
le  25  septembre  1856  à  la  petite  ville  ardennaise, 
prononçait  ces  paroles,  qui  nous  remplissent  au- 
jourd'hui d'un  étonnement  profond  : 

«  Je  suis  fier  d'avoir  dans  ma  monarchie  un 
petit  pays  où  l'on  parle  français.  » 

Aussi  les  Wallons  se  lièrent-ils  sans  méfiance 
avec  les  Allemands  et  n(^  firent-ils  au(;une  diffi- 
culté d'apprendre  l'allemand.  Il  y  eut  donc  de 
1815  à  1863  une  période  de  dilTusioii  nalurelle  de 
la  langue  alleuiande.  L'annexion  à  la  Prusse 
n'était  certes  j)as  du  goiU  des  wallons  mais  le 
libéralisme  dont  on  usait  à  leur  égard  lit  naître 
chez   eux  un   loyalisme  d  aulant  |)lus  sincère  el 
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solide  qu'il  élail  nourri  et  soutenu  par  l'amour 
primordial  et  inaliénable  de  la  Petite  Patrie 
wallonne. 


Mais  l'accession  de  Bismarck  au  pouvoir  mar- 
qua un  tournant  dans  l'histoire  de  la  Wallonie 
prussienne  comme  dans  celle  de  la  Prusse,  de 
l'Allemagne  et  de  l'Europe.  L'idée  hégélienne  de 
l'Etat  absolu  allait  poursuivre  implacablement  le 
wallon  et  le  français  dans  l'ancien  pays  wallon, 
comme  le  polonais  dans  la  Pologne.  Par  dépèche 
du  20  août  1863,  la  Régence  d'Aix-la-Chapelle 
ordonna  tout  simplement  la  suppression  absolue 
du  français  dans  les  actes  de  l'administration  com- 
munale de  Malmédy.  Le  bourgmestre  Piette  y 
répondit  par  des  remontrances  respectueuses 
appuyées  par  son  conseil. 

La  Prusse  n'osa  pas  cette  première  fois  passer 
outre  aux  réclamations  de  Malmédy,  mais  en  1865 
ce  fut  le  baron  von  Broieh  qui  fut  nommé  bourg- 
mestre à  la  place  de  Piette.  Dans  la  politique  des 
langues  comme  bientôt  après  dans  le  kulturkampf, 
il  ne  fut  que  l'instrument  docile  de  la  Régence, 
tout  animée  de  l'esprit  bismarckien. 

Le  français  fut  traqué.  Les  autorités  prussiennes, 
pour  l'extirper  du  pays,  prétendaient  que  le  fran- 
çais était  une  langue  étrangère  pour  les  Wallons. 

Cette  thèse  permit  aux  germanisateurs  de  dire 
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aux  Wallons,  dont  il  était  impossible  de  contester 
le  loyalisme,  qu'ils  n'en  voulaient  pas  à  leur  lan- 
gue maternelle  le  wallon  ;  de  prétendre  alléger  la 
tâche  des  écoliers  en  supprimant  une  langue 
étrangère  ;  et  même  d'accuser  ceux  qui  se  ser- 
vaient du  français  pour  parler  et  écrire,  d'être  de 
mauvais  Wallons  I 

Comme  on  le  voit  le  Bochisme  n'est  pas  né 
d'hier.  Le  wallon  n'a  jamais  été  une  langue  ;  les 
patois  wallons  sont  romans  et  soni  étroitement 
liés  à  la  langue  française. 

La  question  fut  discutée  au  Parlement  prussien 
le  7  mars  1889  et  naturellement  résolue  dans  le 
sens  boche.  Au  lieu  d'un  temps  de  paisible  évolu- 
tion, la  Wallonie  prussienne  vit  s'ouvrir  une  pé- 
riode de  germanisation  à  outrance. 

L'ordonnance  du  28  août  187()  prescrivit  l'em- 
ploi exclusif  de  la  langue  allemande  dans  toutes 
les  admjnistrations,  avec  la  seule  restriction  qu'on 
pourrait  encore,  pendant  cinq  ans,  se  servir,  dans 
les  communes  rurales,  de  la  langue  française  pour 
les  délibérations  orales  des  commissions  scolaires 
et  des  conseils  communaux. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  lutle 
menée  par  les  Wallons  pour  conserver  non  seule- 
ment le  français  comme  langue  véhiculaire,  mais 
aussi  leur  vieux  patois  wallon. 

La  loi  du  1*""  octobre  I8'.M),  en  instituant  l'école 
forcée  avec  l'allemand  comme  langue  exclusive, 
régla  biiilalcineiil  la  (picsl  ion. 
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«  L'école  populaire  allemande,  déclarai f  le  mi- 
nistre Bossé,  n'a  pas  à  soiu;ner  la  langue  particu- 
lière d'une  contrée,  mais  seulement  la  langue  g-é- 
nérale,  la  lang-ue  allemande,  nécessaire  à  tout 
citoyen  allemand.    > 

Les  minorités  nationales  ont  un  droit  impres- 
criptible de  conserver  non  seulement  leur  patois, 
mais  aussi  leur  lang-ue  littéraire  traditionnelle  qui 
en  est  le  complément  naturel.  Mais  les  Boches  se 
fichent  des  droits  et  du  Droit  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  ^^'allons  de  la  Prusse 
rhénane  sont  restés  inébranlablement  fidèles  à 
leurs  traditions,  à  leur  langue  et  à  leur  patois, 
comme  on  peut  en  jug-er  d'après  cette  chanson 
que  nous  traduisons  du  wallon  en  français  : 

Ce  sont  des  méchants.  Mahnédiens. 
Qui  en  veulent  à  notre  wallon, 
Ce  sont  des  jaloux,  des  faux, 
Et  une  bande  de  vauriens. 

On  laisse  chanter  les  oiseaux 
Comme  leur  bec  leur  a  grandi  ; 
Notre  wallon  est-il  plus  vilain 
Que  la  chanson  du  petit  coucou  .' 

Ma  grand'mère  ne  parla  mie 

Que  le  wallon  avec  mon  grand-père. 

Et  moi-même,  je  meurs  d'ennui. 

Quand  je  n'entends  plus  le  langage  maternel 

Quel  nom  voudront-ils  donc  donner, 
A  nos  chemins,  dans  leur  jargon  ? 
S'ils  le  font,  d?"^*  Quelques  années, 
On  ne  retrouvera  plus  sa  maison. 
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Le  wallon  se  défendit  si  bien  dans  la  Wallonie 
prussienne,  qu'en  1915  il  y  eut,  comme  ordonnance 
au  cabinet  militaire  impérial,  un  poète  wallon: 
Henry  Bragard,  qui  semble  sortir  du  livre  de  Bar- 
rés :  «  Au  service  de  rAllemagne  ». 

Et  n'a-t-on  pas  raconté  que  les  soldats  du  Kai- 
ser, préparés  aux  massacres,  croyant  se  trouver 
déjà  en  Belgique  alors  qu'ils  étaient  encore  dans 
la  Wallonie  prussienne,  égorgèrent  la  population 
d'un  village  ? 

Il  faut  retenir  de  cet  aperçu  rapide,  que  si  les 
Allemands  étaient  les  maîtres  en  Belgique,  le 
français,  langue  des  Wallons,  serait  chassé  du 
pays  avec  les  patois  wallons  et  que  le  tlamand 
subirait  le  même  sort  parce  qu'il  serait  traité 
comme  un  patois  allemand.  «  Nous  n'avons  pas, 
diraient  les  Boches,  à  soigner  la  langue  particu- 
lière d'une  contrée.  » 

Flamands  et  Wallons,  souvenons-nous-en,  sou- 
venons-nous-en ! 


—  37  — 


VI 


Parmi  les  grands  principes  qui  président  à  la 
délimitation  des  nations,  (jui  caractérisent  la  na- 
tionalité, le  passé  dun  pays  occupe  évidemment 
la  première  place,  la  langue  vient  en  second  lieu  ; 
la  frontière  naturelle  n'arrive  qu'au  troisième 
rang. 

Le  Congrès  de  Vienne,  qui  fixa  nos  frontières, 
ne  respecta  aucun  de  ces  trois  principes.  Il  tran- 
cha en  deux  l'ancienne  unité  politique  du  duché 
de  Limbourg  qui  comprenait  presque  toute  la 
forêt  de  l'Hertogenwald,  Eupen,  le  Ban  de  Wal- 
horn,  la  Seigneurie  de  LonLzen  et  une  partie  du 
bois  d'Aix-la-Chapelle. 

Le  long  de  la  lisière  de  l'Hertogenwald  coule  la 
Vesdre  :  «  le  propre  héritage  des  ducs  de  Lim- 
Ijourg  ».  Elle  relie  la  ville  d'Eupen  aux  autres 
localités  du  ban  de  Baelen  :  Baelen,  Membaelz, 
Welkenraedt,  Henri-Chapelle,  Bilstam  et  Gullten 
et  à  la  capitale  du  duché,  Limbourg  ;  elle  relie  le 
ban  de  Baelen  à  la  ville  de  Verviers  et  au  pays 
wallon  ;  on  a  dit  à  juste  titre  que  la  Vesdre  est  le 
grand  tisserand  belge.  La  seigneurie  de  Lonlzen 
est  située  au  milieu  de  cette  contrée. 
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Près  de  Moresnel,  dans  un  endroit  appelé  ><  la 
C.alamine  »,  on  exlrayail  du  minerai  dont  la  renom- 
mée était  vieille  de  mille  ans.  Séparée  du  terri- 
toire d'Aix-la-Chapelle  [)ar  la  t'orèt  seulement,  la 
mine  ne  pouvait  manquer  d'attirer  la  convoitise  de 
celle  ville  qui  s'en  fil  attribuer  la  propriété  par 
l'empereur  Sigismond  en  14"2.3.  mais  Pliilippe-le- 
Bon.  duc  de  BrabanI  et  de  Limbourg,  fit  valoir 
son  bon  droit  et  enleva  la  mine  à  Aix-la-Chapelle. 
Elle  resta  aux  mains  de  son  légitime  propriétaire 
jusqu'à  la  fin  du  xviii''  siècle. 

Au  cours  des  temps,  les  habitants  des  villages 
voisins  vinrent  ofïrir  leurs  bras  à  l'induslrie  llo- 
rissanle  et  bâtirent  de  modestes  maisons  ouviic- 
res.  C'était  une  populalion  limbourgeoise.  wal- 
lonne et  fiamande  à  en  juger  d'après  le  style  des 
vieilles  demeures  el  d'après  les  noms  qu'on  lit  sur 
les  enseignes  des  bduiiipics  el  des  auberges. 

T. 'industrie  née  sur  la  lisière  de  la  t'orèt  ducale, 
alleigiiil  son  apogée  eiilre  1550  et  1(>50.  Sa  pros- 
j>érilé  de\inl  lellc  ([uc  les  policrs  des  l<)calil(''S 
voisines  tondèrent  la  célèbre  gilde  des  poliei's  de 
Raeren,  dotée  de  privilèges  spé'ciaux  par  l'impé'- 
ratiice  Marie-Thérèse. 

l'aercn,  ipii  l'ai  sa  il  pari  ic  du  (IiicIk'  de  Liiuboiiig, 
exporlait  ses  produits  eu  Allemagne  el  surtout 
dans  les  Pays-lias  el  la  i'^ance.  Les  poteries 
(''laicul  uuivci'scllciiiciil  (•(nnuics  en  Allemagne 
sous  le  nom  de   •  pol<'ries  llainandes  de  Uaeren  ". 

Vers  le   milieu  du  wm'  siècle,   une  yrand" roule 
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partit  (lAix-la-ChapelIe,  escalada  le  mamelon  du 
bois,  passa  a\i  pied  de  la  fourmilière  longtemps 
convoitée  de  la  Calamine,  grimpa  le  raidillon  de 
Henri-Chapelle  et  continua  vers  Hervé  el  Liège. 
Un  embranchement  partit  d'Eupen  et  rejoignit 
celte  route  en  passant  par  W'elkenraedt. 

Ces  deux  artères  devaient  amener  au  cœur  du 
duché  l'activité  el  la  richesse,  mais  elles  deve- 
naient suitoul  de  larges  avenues  pour  les  convoi- 
tises allemandes. 

En  1815.  la  Prusse  ne  put  tolérer  que  la  mine 
llorissanle  de  Moresnet  continuât  d'appartenir 
aux  Pays-Bas:  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  l'an- 
nexer. La  mine  resta  neutre.  C'est  là  toute  la 
question  de  Moresnet  neutre  ({ui  lit  dépenser  tant 
d'encre  par  les  journalistes  en  mal  de  copie.  Et  la 
seigneurie  de  Lonlzen  ipii  était  enclavée  dans  le 
duché  de  Lindjourg  fut  octroyée,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  à  TAIlemagne,  avec  les  communes  de 
l'Est  qui,  en  principe  et  en  fait,  avaient  toujours 
a|)partenu  au  Brabant. 

A  l'entrée  de  la  ville  d'Eupen,  la  limite  tracée 
par  le  Congrès  de  Menue  fît  un  demi-cercle  vers 
rOuest  pour  rejoindre  le  cours  de  la  Hill  dans  le 
prolongement  de  la  ligne  Maison-Blanche-Eupen. 
De  là  elle  suivit  ce  fdet  d'eau  jus([u'à  la  Baracpie 
Michel. 

Pourqtioi  ? 

Parce  que  Eupen,  la  cité  drapière  (lorissante, 
l'Iait  réclamée  àprement  par  l'Allemagne. 
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Pour  ce  seul  motif  le  bistouri  diplomatique 
suivit  les  deux  artères  principales  de  l'ancien  du- 
ché de  Limbourg-  et  retranchant  son  noyau  vi- 
tal, Eupen,  lui  donna  la  mort  économique  et 
nationale. 

Mais  le  siècle  qui  suivit  ne  put  faire  oublier  à  la 
population  son  origine  belge. 

Ces  deux  routes  qui  devaient  èlre  une  source  de 
prospérité  pour  le  pays  lui  devinrent  fatales  ;  la 
prospérité  de  Calamine  causa  la  ruine  de  l'anciiMi 
duché  de  Limbourg-. 

Les  Pays-Bas  ne  soutTrirent  pas  l'amputation 
sans  prolester  énergiquoment  ;  ils  établirent  leurs 
litres  de  propriété  légitime  et  séculaire. 

Pour  mettre  fin  au  litige,  le  Congrès  de  Vienne 
coupa  le  gâteau  de  Moresnel  en  trois  parties:  une 
partie  échut  aux  Pays-Bas,  c'est  l'actuel  Moresnel 
belge;  une  autre  à  la  Prusse  ;  la  partie  centrale, 
le  meilleur  morceau,  celui  qui  contient  les  mines 
fut  déclaré  neutre.  C'est  Moresnel  neutre. 

Il  ne  suffisait  pas  à  la  Prusse  qu'on  eut  enlevé 
la  Calamine  à  la  Belgicpie,  il  ne  lui  suffisait  pas 
qu'on  l'eût  déclarée  neutre,  il  lui  fallait  l'entièrelé 
du  territoire  de  MoresiuM  sur  lequel  elle  n'avait 
aucun  droit  au  point  de  vue  des  principes  doni 
nous  avons  parlé  j)lus  haut  :  passé,  langue,  fron- 
tière naturelle.  Moresnel  est  flamand-wallon. 

Les  raisons  (pii  ont  guidé  la  Prusse  en  181"). 
n'ont  cessé  de  l'inspirer  depuis  jus([u'à  la  pousser 
à  vouloir  annexer  en    P.U4,  non  seulement  le  Mo- 
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resiuM   neutre  et   le  Moresnel  l)elge,  mais  la  Bel- 
gique entière. 

La  population  des  trois  Moresnel  est,  comme  le 
prouvent  les  noms  figurant  sur  les  enseignes, 
comme  le  prouve  le  langage,  tlamande-wallone» 
c'est-à-dire  belge.  Le  fait  que,  malgré  les  ten- 
dances envahissantes  de  TAllemagne,  ces  popula- 
tions considèrent  Bruxelles  comme  leur  capitale 
et  non  Berlin  est  significatif.  Elles  sont  belges  par 
leur  passé,  leur  langue,  leurs  tendances  sociales  et 
leur  religion.  La  volonté  du  peuple  est  nettement 
marquée  par  sa  devise  :  «  Neutre  peut-être,  Belge 
toujours,  Prussien  jamais  ». 


* 

*    * 


En  1815,  le  nom  de  Limbourg  fut  ressuscité  par 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  et  appliqué  au  ter- 
ritoire de  l'ancien  département  de  la  Meuse  infé- 
rieure, correspondant  à  peu  près  aux  deux  pro- 
vinces de  Limbourg  actuelles.  En  18:^)0,  la  Belgi(pie 
se  détacha  de  la  Hollande  et  recouvra  son  indé- 
pendance. Le  Limbourg  nouvellement  créé  passa 
entièrement  à  la  Belgique.  En  18I]9,  la  partie  du 
Limbourg  située  à  droite  de  la  Meuse  retourna  à 
la  Hollande,  avec  les  anciennes  seigneuries  de  Fau- 
quemonl  et  de  Rolduc.  Les  pays  de  Daelhem  et 
de  Limbourg  restèrent  belges. 

Mais  les  parties  amputées  ne  demandent  qu'à 
se  ressouder,  la  blessure  de  1815  saigne  toujours! 
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Vil 


\'ors  18*.).'),  oïl  \il  a|»pai;ulre  dans  le  Luxein- 
boui'g"  les  preniièces  maiiireslalions  dun  mouve- 
nienl  linguisli(|iie  allciuand  i'orlemenl  organisé. 
iJirigéde  main  de  niailic.  copieiisenienl  «  ai'i'osc  » 
par  le  procédé  auquel  lîisniarck  aimail  à  recourii' 
«  la  cavalerie  de  Sain(-(îeorge.s  »,  il  réussit  à 
s'implanter,  à  intéresser  la  |)opulation,  voire  à  la 
j)assionner,  ce  <{ui  n'a  rien  détonnant,  car  les 
revendications  linguislitjues  l'ournissent  un  ali- 
ment facile  à  la  rliétoii<pie  des  meetings. 

Ouelques  uieud)rcs  d<'  la  (dasse  dirigeante  du 
territoire  de  la  proNiucr  de  Lit'-gc  où  l'on  parle 
allemand,  soutenus  par  les  journaux  locaux  de 
langue  allemande  cl  eiiccuc  plus  par  les  associa- 
lions  pangerniauislcs,  rasciu(''s  par  rexeui|>le  du 
Luxemhoing,  s'avisèrent  d'organiser  un  mouve- 
ment analogue*  dans  la  partie  non  wallonne  de  la 
|»roviiu'e  de  Li('ge. 

Dans  (pudie  mesure  ces  gens  fiu'cnt  les  agents 
<-onscieids  on  inconscients  de  la  Prusse,  c'est  ce 
(pu'  nous  n(^  saurons  probableuieni  jamais.  Nous 
cinucs  le  iorl,  il  l'aul  avoir  le  courage  d(^  le  recon- 
naîlic,  de    ne  |»as   pièlcr  assez  attention    à    leuis 
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manœuvres.    Les  Wallons,  pas  pins  qne  les  Fla- 
mands, no   vironl  le   |iéril  qni  i>ian(lissail   anpiès 

(ItMlX. 


* 
*    * 


Voici  (juehjues  extraits  des  Iracls  ([ue  le  pan- 
i^ermanisme  déversait  à  des  milliers  et  des  mil- 
liers d'exemplaires  dans  la  province  de  Liège  : 

«  L'âme  du  peiiple  vit  dans  sa  lanjj;ne. 

»  Reste  fidèle  à  la  sainte  langue  maternelle,  lu 
le  resteras  fidèle  à  loi-mème. 

«  La  perte  de  notre  langue  maternelle  serait  le 
plus  grand  malheur  pour  nous  autres  Belges- 
Allemands.  Ce  serait  non  seulement  notre  mort 
comme  peuple,  mais  encore  un  grand  recul  intel- 
lectuel et  moral.  La  ruine  de  notre  langue  maier- 
nelle  aurait  comme  conséipiencc  la  iiiine  de  nolie 
peuple  {sic  :. 

«  Lorsqu'un  jour  les  petits  entants  réclameroni 
riiérilage  paternel,  ne  baisseras-tu  pas  les  yeux, 
pris  de  rage  et  de  honte? 

«  La  langue  de  les  ancêtres  doit  être  poui'  loi 
un  joyau  sacré.  Garde  le  joyau  de  ta  langue.  |>()Ui' 
qu'il  réjouisse  tes  petits  enfants. 

«  -Mes  chers  compatriotes,  à  (piel({ue  royaume, 
à  (pielque  c-royance  que  vous  aj)parleniez,  entrez 
dans  le  sanctuaire  large  ouvert  de  votre  vieille 
langue    héréditaire.   Apprenez-la,    honorez-la    el 
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aimez-la.     Elle   est   la   force  et    la  vie    de    votre 
peuple.  » 

Cela  se  passe  de  tout  commentaire. 

Mais  voici  le  boiKjuet.  Voici  ce  qui  révèle  les 
sentiments  de  rAllemagne  à  l'égard  du  flamand. 
Elle  aimait  le  flamand  comme  le  loup  le  Petit 
Chaperon  Rouge  :  «  C'est  pour  mieux  le  manger, 
mon  enfant  !  »  Voici  comment  le  tract  n"  1,  qui 
formule  les  droits  sacrés  de  la  langue  allemande, 
traitait  les  deux  langues  nationales  de  la  Belgique, 
le  tlamand  el  le  frani^ais  : 

«  L'alU'iudiid  est  sapérùnir  au  jUiindiid  à  loiis 
é y  arda. 

«  11  est  su})érieur  au  français,  non  seulement 
au  iK)int  de  vue  belge,  mais  aussi  au  point  de  vue 
international.  » 

Si  l'on  ra|iproclie  ces  maximes  de  cette  autre, 
on  embrasse  tout  le  |)n)4ramme  du  [)angernia- 
nisme  : 

«  La  patrie  allenuinde  est  paitout  où  résoime 
la  langue  allemande;  la  patrie  allemande  n'a 
d'autres  limites  <pie  sa  langue.  » 

La  II  d)  il  ion  di'vorante  di'  la  <(  pal  rie  allemande  ■■ 
ne  s'arrête  pas  aux  limites  de  sa  langue,  ainsi  (pie 
nous  l'avons  vu  poiii'  Malmédy,  Eiq)en,  .Moresnet 
el  d'aiilres  pallies  de  raueieii  Limbourg,  mais  la 
langue  lui  a  paru  un  mumv  cilleux  I  reiupliii  pour 
.ses  convoi  I  ises. 
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«  Langue  maternelle,  miroir  fidèle  de  l'âme  de 
noire  peuple,  comme  les  ailes  de  l'aigle,  lu 
planes  depuis  l'anliquité  sur  nos  âmes.  » 

Le  plus  beau  de  l'histoire,  c'est  que  le  langage 
originel  des  territoires  dont  nous  parlons  n'a 
jamais  été  l'allemand  :  c'est  le  limbourgeois,  le 
brabançon  qui  se  réunirent,  comme  tous  les  dia- 
lectes néerlandais  de  Belgique  sous  le  terme  gé- 
néral de  :  flamand.  La  prétendue  langue  alle- 
mande de  ces  contrées  est  tout  simplement  un 
|)atois  flamand,  le  patois  de  la  frontière  néerlan- 
daise (voir  rapports  et  communications  de  l'Aca- 
démie royale  flamande,  août  1913,  p.  548).  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  reproduire  des  comparai- 
sons dialectales  qui  tranchent  péremptoirement 
la  question. 

Le  flamand,  disent  les  Boches,  est  un  patois 
allemand,  donc  la  langue  littéraire  des  Flamands 
est  l'allemand.  On  introduit  donc  l'allemand 
comme  langue  littéraire  en  pays  flamand,  puis  on 
déclare  solennellement  que  le  pays  est  allemand, 
et  le  tour  est  joué. 

Si  quelques  populations  de  l'Est  ont  pu  s'y 
laisser  prendre,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  très 
grande  majorité  des  Flamands.  Ceux-ci  savent 
très  bien  que  l'àmede  la  grande  famille  nationale, 
c'est  le  souvenir  commun  des  événements  qui, 
dans  le  passé,  ont  contribué  à  grouper  et  à  ci- 
menter les  difTérents  éléments  de  la  patrie;  c'est 
une  communauté  d'habitudes,  de  moeurs,  de  pri- 
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vilègcs   el    de  lois,  c'est  aussi   une  communauté 
d'aspirations  et  d'espérances. 


* 


Cette  Ame  nationale  est  le  principe  primordial 
du  patriotisme.  Elle  g-roupe  des  peuples  de  lan- 
gues et  de  Irontières  naturelles  différentes,  dans 
les  nations  comme  la  Belgique  et  la  Suisse. 

La  langue  n'est  qu'une  des  multiples  expres- 
sions de  l'àme  du  peuple.  Aussi,  donner  au  patrio- 
tisme linguistique  le  {)as  sur  le  patriotisme  natio- 
nal, ce  serait  grouper  tous  lespeuplesd'après  leur 
langue,  ce  serait  déchirer  les  nations  dont  le  nom 
n'exprime  pas  une  unité  linguistique,  en  autant 
de  peuples  qu'elles  parlent  de  langues. 

Placé  au  premier  rang,  le  patriotisme  linguis- 
tique est  antinational.  Subor<lonné  au  patrio- 
tisme national,  le  patriotisme  linguistique  le 
développe.  En  Belgique  et  en  Suisse,  le  bilinguis- 
tisme  et  le  trilinguistisme  n'ont  jamais  compromis 
la  |)rospérilé  nationale.  Si  les  droits  des  dilTé- 
rentes  races  sont  res|)ectés,  l'émulation  |)rofile  au 
bien  commun  de  la  patrie. 

Les  rrontièrcs  naturelles  ne  constituent  (pi'un 
élément  conventionnel  ;  considérer  les  montagnes, 
les  forêts,  les  fleuves  ou  les  grandes  routes  comme 
limites  des  nationalités  est  d'un  simplisme  par 
tro|)  |nimaire. 


Les  AUeiiiMUils,  nous  l'avons  mondé,  adopleni 
ou  rejettent  les  principes,  selon  que  le  comman- 
dent leurs  appétits  insatiables. 

On  changée  facilement  la  langue  littéraire  d'un 
peuple  de  marche  :  il  n'en  est  pas  de  même  de  son 
tlialecte.  Dans  l'ancien  Limbourg,  malgré  les 
méthodes  du  pangermanisme,  les  dialectes  popu- 
laires sont  restés  flamands  ou  wallons,  l'allemand 
n'est  qu'une  importation  administrative  et  pati- 
g-ermaniste. 

Mais  tous  les  tracts  allemands  répandus  à  pro- 
fusion ne  parvinrent  pas  à  ébranler  les  Belges  qui 
parlaient  l'allemand,  ni  à  détourner  leurs  regards 
de  la  patrie  belge. 

Répétons-le  à  l'honneur  de  notre  population  : 
malgré  les  sympathies  qu'une  partie  d'elle  nour- 
rissait à  l'ég^ard  de  rAllemag;ne,  son  amour  pour 
la  Patrie  ne  fut  pas  un  instant  amoindri,  l'horreur 
suscitée  par  l'envahisseur  a  été  éprouvée  partout 
et  par  tous  avec  une  ardeur  égale. 

Et  maintenant,  jamais  plus  nos  F'iamands,  pas 
plus  que  nos  Wallons,  n'oublieront  la  façon  dont 
les  Boches  les  traitaient,  déjà  avant  la  guerre. 


* 
*    * 


J'ai  montré  qu'il  existe  des  points  de  contact 
entre  nous  et  les  habitants  de  la  Prusse  rhénane. 

—  Oui,  me  dit-on,  ceux  qui  parlent  encore  le 
wallon,  mais  les  autres? 
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Je  me  réjouis  de  voir  que  le  nombre  des  oppo- 
sants décroit  à  vue  d'œil.  De  farouches  intransi- 
geants de  la  première  heure  admettent  mainte- 
nant qu'il  ne  faut  pas  être  pris  au  dépourvu  par  la 
victoire  et  qu'il  importe  de  préparer,  dès  à  pré- 
sent, l'avenir  de  notre  pays.  Il  serait  d'une  inqua- 
lifiable imprévoyance  d'arriver  devant  le  tapis  vert 
sans  savoir  ce  que  nous  voulons  et  quelles  sont  les 
raisons  profondes  sur  lesquelles  nous  basons  nos 
légitimes  revendicalions. 

Je  ne  sais  s'il  existe  encore  (juelqu'un  qui 
souhaite  que  la  Belgique  redevienne  neutre  comme 
avant  la  guerre  qu'on  lui  a  imposée;  ainsi  que  le 
disait  le  cardinal  (îasquet,  les  leçons  des  événe- 
ments récents  prouvent  la  futilité  absolue  des 
traités  et  des  conventions  tels  qu'on  les  a  con- 
clus, sur  la  base  des  pures  promesses  internatio- 
nales. La  neutralité  nous  a  fait  assez  de  mal  pour 
qu'on  n'en  reparle  plus.  La  signification  de  ce 
lerme  est,  du  reste,  devenue  tellemenl  péjorative, 
(pj'on  le  répudiera  à  jamais. 

Personne  ne  conteste  l'importance  pour  nous, 
au  point  de  vue  économique,  de  la  contrée  rhé- 
nane; il  y  va  de  la  prospérité  d'Anvers,  notre  port 
national.  Personne  ne  conteste,  non  plus,  qu'au 
[)oint  de  vue  militaire,  il  imj)orte  (|ue  nous  don- 
nions de  l'ail' à  nolie  frontière  de  l'Kst.  Or  toute 
solution  <pii  ne  nous  donnerait  pas  le  Kliin  comme 
fossé  défensif  ne  serait  (pi'une  demi-mesure  dont 
on  ne  tarderait  pas  à  sentir  tous  les  inconvénients. 
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Que  ceux  qui  hésitent  encore  aillent  consulter 
nos  poilus  et  ils  seront  édifiés.  Nos  braves  sont 
davis  que  les  sacrifices  faits  pour  la  cause  de 
l'honneur  et  de  la  civilisation  ne  doivent  pas  être 
inutiles;  nous  avons  reçu  de  nombreuses  lettres 
qui  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Il  n'y  a  plus  qu'une  objection  qu'on  nous 
oppose. 

—  Et  les  Boches,  vous  vovdez  donc  introduire 
parmi  nous  quelques  millions  de  Boches?  Mais 
nous,  Wallons,  nous  allons  être  submergés! 

Qu'on  me  permette  de  faire  remarquer  ici  que 
pour  ce  qui  est  du  souci  des  intérêts  wallons,  je 
ne  dois  rien  à  personne.  J'ai  consacré  ma  vie  à 
célébrer  la  terre  wallonne,  celle  du  Hainaut, 
celle  de  Sambre-el-Meuse,  celle  des  Ardennes,  à 
faire  connaître  et  à  propager  l'art  wallon;  je  lai 
fait  d'une  façon  désintéressée,  par  seul  amour  ;  je 
crois  avoir  aussi  à  cœur  que  n'importe  qui 
l'avenir  de  ma  petite  patrie.  Eh  bien  je  ne  puis 
apercevoir  ce  qui,  au  point  de  vue  wallon,  nous 
empêcherait  d'aller  jusqu'au  Rhin,  car  je  n'ai  pas 
la  naïveté  de  demander  qu'on  annexe  purement  et 
simplement  à  la  Belgique  quelques  millions  d'in- 
dividus parlant  l'allemand.  On  trouvera  des  moda- 
lités d'annexion  qui  sauvegarderont  des  intérêts 
respectables. 

Mais  il  faut  répéter  aux  derniers  hésitants  : 

—  Prenez  garde  qu'il  ne  s'agit  pas  d'annexer 
des  Poméraniens  ni  des  Brandebourgeois,  ni  des 
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Bavarois,  ni  des  Saxons,  mais  des  Rhénans,  c'est- 
à-dire  des  gens  avec  qui  nous  avons  vt'cu  en 
commun  pendant  deux  mille  ans  et  dont  certains 
ont  conservé  comme  idiome,  soit  le  wallon,  soit  le 
flamand. 

Il  y  a,  du  reste,  en  Belgique,  dans  la  province 
et  de  Liég^e  et  de  Luxembourg-,  des  populations, 
peu  nombreuses  à  la  vérité,  mais  qu'importe,  qui 
parlent  l'allemand.  Sans  doute  l'Allemagne  pan- 
germaniste  y  a-t-elle  fait  une  active  propagande 
en  faveur  de  sa  langue,  mais  bornons-nous  à 
constater  un  fait. 

La  nation  belge  est  une  nation  sans  base  ethno- 
graphique; à  aucune  époque,  dans  aiu-une  circons- 
tance, le  sang  ne  fut  versé  chez  nous  pour  une 
querelle  de  langues,  jamais,  non  [)lus,  nos  fron- 
tières politiques  ne  correspondirent  aux  frontières 
linguistiques.  Peuple  de  marche,  état  tampon 
aujourd'hui  comme  autrefois,  la  nation  «  lotha- 
ringienne  »  peut  reprendre  sans  inconvénients 
ses  frontières  de  jadis.  Si  elles  ont  été  fortement 
reculées  vers  l'Ouest  en  1815,  c'est  par  suite  de 
l'écrasement  des  forces  du  voisin  de  l'Ouest,  au 
profit  du  voisin  de  l'Est.  Le  recul  s'accentua 
encore  en  1839  à  cause  des  intrigues  du  voisin  de 
l'Est. 

Chez  les  populations  lotharingiennes  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  cent  années  de  «  colonisation  » 
prussienne  n'ont  pu  elïacer  l'empreinte  de  plus  de 
dix-huit  siècles  de  vie  commune  avec  les  popula- 
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—  Si- 
llons de  la  Belgique  acluelle.  11  n'est  pas  sans 
intérêt  de  rappeler  les  craintes  et  les  colères  de  la 
Prusse  en  recevant  du  congrès  de  Vienne,  au  lieu 
de  «  tout  »  ce  quelle  désirait,  cette  contrée  ca- 
tholique, si  rebelle  à  son  influence,  au  lieu  de  la 
Saxe  ou  de  l'Alsace,  qu'elle  considérait  comme 
des  accroissements  beaucoup  plus  désirables  au 
point  de  vue  allemand. 

De  même  que  dans  le  visage  des  lotharingiens 
rhénans  on  trouve  les  caractéristiques  du  gaulois 
bien  plus  que  celles  du  germain,  dans  le  fond  de 
leur  àme  il  existe  des  aspirations  qui  les  pousse- 
raient à  partager  nos  destinées  nationales  plutôt 
qu'à  subir  la  domination  prussienne.  A  côté  de  la 
communauté  de  religion,  beaucoup  de  traditions 
j)opulaires  de  nos  Ardennes  ont  subsisté,  en  de- 
hors des  villes,  malgré  la  transformation  politique 
de  1815.  Cela  s'explique  aisément  si  l'on  considère 
la  nature  fortement  boisée  et  généralement  escar- 
pée du  pays,  ainsi  que  l'éparpillement  de  la  popu- 
lation ;  il  existe  en  eiTet  beaucoup  de  petits  villa- 
ges n'ayant  souvent  entre  eux  que  des  com- 
munications difficiles.  Sur  100  communes  60 
comptent  moins  de  500  âmes  et  31  moins  de  1 .000. 
Cette  répartition  des  habitants  fut  l'obstacle  le 
plus  sérieux  à  la  colonisation  prussienne.  Celle-ci 
réussit  davantage  dans  les  villes  dont  elle  trans- 
forma le  caractère.  Mais  en  dehors  des  champs 
d'action  de  l'industrie  et  du  grand  commerce,  la 
germanisation  n'a    pas    pénétré  aussi  profondé- 


ment  qu'on  pourrait  le  croire,  quelque  favorable 
qu'ait  été,  au  moment  de  l'annexion,  l'état  du 
peuple  à  coloniser. 

Malgré  cent  ans  de  régime  prussien,  les  cam- 
pagnes rhénanes  sont  toujours  aptes  à  reprendre 
la  vie  commune  avec  nous  et  à  partager  notre 
sentiment  national.  On  n'en  peut  dire  autant  des 
villes.  Le  problème,  pour  elles,  apparaîtra  de  façon 
différente,  mais  quelles  que  soient  les  difficultés 
qu'il  puisse  présenter,  elles  ne  doivent  point  nous 
rebuter.  Préparons-nous  à  être  à  la  hauteur  des 
situations  qui  se  présenteront  à  nous. 

Nous  avons  été  projetés  violemment  hors  d'une 
tranquillité  de  laquelle  nous  ne  demandions  pas  à 
sortir.  Nous  n'y  rentrerons  que  quand  nous  nous 
serons  fortement  assurés  contre  l'avenir. 

La  Dépèche  de  Toulouse  écrivait  : 

«  Tout  le  monde,  en  France,  est  aujourd'hui 
convaincu  que  l'Allemagne  devra  renoncer  à  toute 
la  rive  gauche  du  Rhin  et  que  ce  sera  là  une  des 
conditions  fondamentales  de  la  paix.  Mais  le  sort 
réservé  à  ces  territoires  reste  obscur.  Il  est  impos- 
sible de  préciser  dès  maintenant  dans  quelle  me- 
sure ils  pourraient  revenir  à  la  France  et  dans 
quelle  mesuré  à  la  Belgique. 

«  L'extension  de  la  Belgique  jusqu'au  Rhin  est 
un  problème  très  complexe,  qui  ne  peut  être  ré- 
solu à  la  légère  et  où  il  faut  tenir  compte  de 
divers  arguments  contradictoires.  Les  Belges  eux- 
mêmes   sont   divisés    sur    ce  point  et  beaucoup 
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d'entre  eux  ne  verraient  pas  sans  appréhension 
leur  patrie  s'agrandir  sensiblement  sur  ses  fron- 
tières orientales. 

«  Les  objections  qu'ils  formulent  méritent 
d'être  examinées,  car  elles  ont  une  grande  impor- 
tance non  seulement  pour  la  Belgique,  mais  aussi 
pour  la  France.  La  rive  gauche  du  Rhin  que  cer- 
tains Français  otTrent  à  la  Belgique  avec  une 
insouciance  coupable,  est  un  pays  très  peuplé,  où 
l'on  compte  de  grandes  villes,  comme  Cologne, 
Bonn,  Aix-la-Chapelle.  Comment  la  petite  Belgi- 
que, avec  ses  sept  millions  d'habitants,  parvien- 
drait-elle à  assimiler  une  population  étrangère 
aussi  compacte,  et  qui  trouvera  toujours  dans  la 
population  flamande  une  alliée  et  une  collabora- 
trice? Qu'on  se  représente  ce  que  serait  demain 
une  Belgique  peuplée  de  neuf  à  dix  millions  d'ha- 
bitants, dont  quatre  millions  environ  parleraient 
la  langue  flamande,  trois  millions  environ  la  lan- 
gue allemande  et  trois  millions  enfin  la  langue 
française.  Ce  serait  l'etTacement  graduel  et  inévi- 
table de  notre  civilisation,  de  notre  influence,  de 
notre  langue,  au  bénéfice  du  bloc  germano-fla- 
mand. Nous  aurions  donc  abouti  à  créer  sur  notre 
frontière  du  nord  une  nation  beaucoup  plus  éloi- 
gnée de  nous  qu'elle  ne  l'était  hier  et  où  l'action 
allemande  aurait  un  efïet  permanent  et  décisif. 

'<  Est-ce  à  cela  qu'on  veut  arriver?  En  tout  cas, 
c'est  à  cela  qu'on  travaille  inconsciemment  quand 
on  prêche  sans  hésitation  ni   réserve  l'extension 
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des  frontières  belges  jusqu'au  Rhin.  Sans  doute, 
la  noble  et  héroïque  Belgique  mérite  de  larges  et 
durables  compensations  pour  toutes  les  soulïran- 
ces  qu'elle  a  éprouvées.  Mais  encore  faut-il  que 
les  compensations  cpii  lui  seront  accordées  n'aient 
point  pour  conséquence  de  fortifier  l'influence 
allemande  aux  dépens  de  l'intluence  française.  La 
Belgique  doit  rester,  demain  comme  aujourd'hui, 
une  amie  fidèle  de  la  France,  et  rien  de  ce  qui 
pourrait  troubler  cette  amitié  ne  peut  être  accepté 
par  elle  ni  par  nous.   « 

J'ai  lu  ailleurs  à  peu  près  les  mêmes  arguments 
sous  une  autre  forme  que  voici  : 

«  J'ai  causé  avec  de  nombreux  compatriotes  et 
il  m'a  paru  (pie  rares  étaient  ceux  qui  rêvaient 
d'un  agrandissement  de  notre  territoire.  La  plu- 
part redoutaient,  au  contraire,  une  extension  qui 
renforcerait  les  éléments  germaniques  de  la  na- 
tion. Et  notez  i>ien  que  c'étaient  des  Flamands  et 
des  Wallons.  Reconstituer  la  Belgi(pie  actuelle 
leur  apparaissait  déjà  comme  un  grand  tcuvre.  » 

L'auteur  faisait  exception  pour  le  grand-duclK' 
de  Luxembourg  et  envisageait  la  possibilité  de 
proposer  des  échanges  avec  la  Hollande,  afin  que 
nous  ayons  toute  la  rive  gauche  de  l'Escaut. 

Nous  ferons  grâce  aux  lecteurs  d'autres  cita- 
tions (pii  n'a|>port(Mil  pas  d'éléments  nouveaux  à 
la  discussion. 
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Les  arguments  invoqués  se  résument  donc 
comme  suit  : 

Les  Belges  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  exten- 
sions territoriales. 

La  population  rhénane  est  entièrement  étran- 
gère à  la  Belgique  ;  elle  est  allemande. 

Et,  découlant  tle  celui-ci,  la  question  de 
langues. 

II  y  a  encore  un  argument  que  je  n'ai  lu  nulle 
part,  mais  que  j'ai  entendu  répéter:  en  nous  an- 
nexant un  pays  catholique,  nous  renforcerions 
lélémenl  catholique  en  Belgique,  ce  qui  serait 
mauvais  :  question  religieuse,  argument  d'ordre 
anticlérical. 

Mais  on  n'a  opposé  au  principe  de  l'agrandisse- 
ment aucun  argument  d'ordre  économique. 

Nous  sommes  donc  fondés  à  croire  que  nos  con- 
tradicteurs  ne  méconnaissent  pas  que  la  région  de 
la  rive  gauche  du  Rhin  est  indispensable  à  la 
prospérité  d'Anvers.  L'intérêt  de  notre  grand  port 
national  commande  que,  quels  que  soient  les  sen- 
timents pacifistes  et  humanitaires  de  chacmi, 
nous  n'ayons  pas  peur  d'un  accroissement  ler- 
ritorial.  C'est  une  nécessité  vitale  pour  notre 
patrie. 

J'en  arrive  donc  aux  arguments  (pion  nous 
oppose  : 
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1"  Les  Belg-es  ne  sont  pas  d'accord  sur  les 
extensions  territoriales  et  même  peu  de  Belges  en 
sont  partisans. 

Je  me  suis  entretenu  de  la  question  dans  la  Bel- 
gique occupée.  On  a  discuté,  là-bas  comme  ici, 
les  agrandissements.  On  tombait  d'accord  pour 
déclarer  que  la  perspective  de  s'annexer  des  Alle- 
mands n'offrait  rien  de  séduisant.  On  commen- 
çait néanmoins  à  reprendre  ce  qui  avait  appartenu 
autrefois  à  la  Belgique  :  ne  parle-t-on  pas  toujours 
wallon  dans  l'Eillel  ?  Mais  ces  quelques  kilomètres 
ne  nous  mettaient  pas  à  l'abri  d'une  nouvelle 
aventure  pareille  à  celle  que  nous  subissons  en  ce 
moment.  On  était  d'avis  que,  pour  nous  protéger 
d'une  manière  efficace  contre  les  invasions  des 
Huns  ressuscites,  il  faut  une  forte  barrière,  un 
fossé  large  et  profond  :  le  Rhin. 

Voilà  ce  qu'on  pensait  en  général  dans  la  Bel- 
gique occupée.  Qu'il  y  ait,  au  delà  comme  en  deçà 
de  la  ligne  de  feu,  des  gens  qui  ne  peuvent  se  dé- 
barrasser d'une  mentalité  de  vaincus,  qui  vou- 
draient se  faire  si  petits  ipie  les  événements  ne 
pourraient  plus  les  atteindre  ni  troubler  leur 
quiétude,  nous  le  savons.  Mais  ceux  dont  le  maxi- 
muui  des  désirs  est  de  voir  la  Belgique  rester  ce 
qu'elle  était,  neutre  et  impuissante  à  se  défendre 
d'une  manière  efficace,  sont  extrêmement  rares. 
Il  faut  n'avoir  pas  beaucoup  d'arguments  à  mettre 
en  a\ant  pour  faire  état  de  leur  opinion. 

Deuxième  augument  :  la  population  rhénane  est 


entièrement  étrangère  à  la  Belgique,  elle  est  ton- 
cièrement  allemande. 

C'est  l'argument  de  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  l'histoire  des  anciennes  provinces  lotharin- 
giennes. 

Nous  avons  montré  les  liens  étroits  qui  ont  uni 
la  Belgique  à  la  contrée  rhénane  pendant  plus  de 
mille  ans,  nous  avons  montré  comment  la  Prusse 
travailla  patiemment  à  mettre  la  main  dessus  et, 
après  avoir  passé  le  Rhin,  à  se  rapprocher  de  la 
Meuse. 

Ce  simple  rappel  de  l'histoire  a  impressionné 
beaucoup  de  nos  compatriotes.  Apprenant  pour- 
quoi la  contrée  rhénane  est  notre  Alsace-Lorraine, 
mais  une  Alsace-Lorraine  qui.  au  lieu  de  Irouver 
son  titre  clans  une  conquête  du  xvn'"  siècle,  le  fe- 
rait remonter  à  l'antiquité,  ils  se  ravisaient  et.  du 
coup,  leurs  objections  tombaient,  si  nous  en  ju- 
geons par  les  nombreuses  lel  très  d'encouragement 
que  nous  avons  reçues. 

A  l'époque  de  la  conquête  romaine,  le  carac- 
tère «  celtique  >>  était  prédominant  chez  toutes 
les  peuplades  de  la  rive  gauche  du  Hhin  ;  la  topo- 
nymie germanique  de  cette  région  est  relative- 
ment moderne. 

Les  textes  de  César  el  de  Tacite  (1)  prouvent 
que  les  Eburons  etlesTrévires,  riverains  du  Pdiin, 
avaient  des  mœurs,  des   coutumes,    un   langage 

1)  César,  De  Belçj.   Gai..  II.   4:  Tacitt;',  Mémo,  gerni.  c.  2S. 
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analogues  à  ceux  des  JNerviens  el  autres  peupla- 
des du  territoire  de  la  Belgique  moderne,  sensi- 
blement diHérents  de  ceux  des  peuplades  de  la 
rive  droite  du  Rhin.  César  comprend  toujours  ces 
habitants  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  parmi  les 
*'  Gaulois  )-,  réservanl  l'appellation  de  «  Ger- 
mains »  pour  ceux  qui  vivaient  de  l'autre  côté  du 
fleuve  ;  bien  i^lus,  il  appelle  (<  Belgique  »  leur 
territoire. 

La  domination  romaine  inlrodiiisit  jusqu'au 
Pvhin  la  civilisation,  et  celte  civilisation,  exerçant 
son  influence  profonde  pendant  quatre  siècles,  a 
laissé  des  traces  qui  subsistent  encore  aujour- 
d'hui, là  même  où  les  invasions  des  Barbares  sub- 
stituèrent l'idiome  germanique  à  la  langue  latine. 


* 
*    * 


Que  reste-t-il  après  cela  et  après  le  rapide 
aperçu  historique  que  nous  avons  donné  de  l'argu- 
ment qu'on  nous  oppose? 

Pourquoi  la  Belgicjue,  accrue  de  la  contrée 
rhénane,  où  la  civilisation  latine  a  laissé  des 
traces  inefl'açables,  serait-elle  plus  éloignée 
(pi'hier  du  génie  français?  Que  signifie  l'expres- 
sion <<  bloc  germano-flamand  ». 

On  vient  de  voir  que  le  terme  de  «  germain  ». 
appliqué  aux  Rhénans,  ne  correspond  à  aucune 
réalité  historicpie.  Nous  y  reviendrons,  du  reste, 
pour  montrer  que  le  dix-neuvième  siècle  n'a  pas 
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l)nissirié  les  campagnes  do  la  rive  gauche  du 
llhin. 

Ouanl  au  second  lernie,  La  Dépêche  de  Tou- 
louse croit-elle  donc  que  la  généralité  des  Fla- 
mands est  hostile  à  la  langue  et  à  la  civilisation 
l'ranç^'aises?  S'il  en  est  ainsi,  elle  est  mal  rensei- 
gnée et  ferait  œuvre  utile  en  revisant  et  en  contrô- 
lant ses  sources. 

Il  y  avait  quelques  rares  tlamingants  qui  vitupé- 
raient contre  la  France,  mais  on  a  pu  voir,  d'après 
de  récentes  déclarations,  que  les  chefs  les  plus 
notoires  de  la  cause  tlamande  rendent  un  éclatant 
hommage  à  la  culture  française.  C'est  faire  injure 
au  peuple  flamand  que  déparier  de  bloc  germano- 
flamand. 

Il  reste  l'argument  non  écrit  de  la  question 
religieuse. 

Il  existe  un  point  de  contact  de  plus  entre  les 
populations  rhénanes  et  les  nôtres  :  la  religion 
catholique.  C'est  pour  cela  que  d'aucuns  ne  veulent 
point  les  annexer!  Comprenne  qui  pourra!  11  y  a 
donc  encore  des  gens  à  qui  la  guerre  n'a  rien  appris. 

A  la  fin  du  xvi"  siècle,  il  y  avait  en  France  des 
hommes  qui  préféraient  la  continuation  de  la 
guerre  civile  et  la  ruine  de  la  France  à  la  j)aix 
religieuse.  Pour  le  bonheur  de  son  peuple, 
Henri  IV  refusa  de  les  suivre.  Nous  inspirant  de 
sa  phrase  célèbre,  nous  lépondrons  : 

—  La  sécurité  de  notre  patrie  vaut  bien  une 
messe. 
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La  question  dune  Fédération  belye-rhénane  ne 
date  pas  d'hier. 

Nous  en  retrouvons  des  traces  dans  une  bro- 
chure publiée  sous  ce  titre  à  Bruxelles,  en  1838, 
par  Bartels. 

Ce  publicisle  écrivait  : 

«  La  fédération  belge-rhénane  reconstituerait 
sur  une  base  homogène  cette  barrière  contre 
l'ambition  française  que  le  Congrès  de  Vienne 
s'était  llalté  de  construire  en  organisant  le 
royaume  des  Pays-Bas,  union  contre  nature  qui 
devait  se  terminer  par  le  plus  éclatant  des  di- 
vorces. Cette  combinaison  doit  convenir  merveil- 
leusement à  la  France,  à  l'Angleterre  comme  à  la 
Belgique.  » 

Les  Belges  et  les  l«hénans  voulaient,  une  fois 
de  plus,  reprendre  les  destinées  communes. 

Si  ce  projet  eût  été  réalisé,  le  malaise  dont 
soutire  l'Europe  depuis  un  demi-siècle,  les  catas- 
trophes de  1870  et  de  1U14  ne  se  fussent  pas  pro- 
(hiits. 

Mais,  objecle-t-on,  les  l\liénans  de  1915  ne  sont 
plus  dans  les  mêmes  idées  (pie les  Rhénans  de  18.38. 

Nous  avons  répondu  à  l'argument.  En  admet- 
tant même  (ju'il  resie  debout  tout  entier,  il  va 
sans  dire  (pi'en  tout  élal  de  cause,  nous  prendn)ii> 
nos  sûretés  vis-à-vis  des  annexés,  les  mêmes  sù- 
ret<''s  fju(^  la  h'rance  comjjfe  prendre. 
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Dans  une  brochure  anonyme  intitulée  :  La  paix 
(jue  nous  devons  faire,  nous  lisons  ces  lignes  : 

»  Four  que  la  Belgique  reconquière  et  au  delà 
ce  qu'elle  a  sacrifié,  il  faut  qu'elle  devienne  plus 
riche  el  plus  grande:  pour  que  la  France  soit  dé- 
sormais pleinement  à  l'abri  par  ses  frontières,  il 
faut  quelle  possède  ces  frontières,  qui  ne  peuvent 
être  que  le  cours  du  Rhin.  Cette  annexion  est  le 
seul  moyen  de  détruire  à  jamais,  pour  l'Occident, 
les  dangers  du  militarisme  prussien. 

«  En  conviant  ses  voisinas  du  Nord  au  partage 
des  territoires  à  annexer,  pour  réaliser  cet  idéal 
de  commune  civilisation,  la  France  fait  donc  en 
même  temps  qu'un  acte  de  justice,  un  geste  de 
politique  amicale.  Si  sa  voisine  refusait  ses  otTres 
et  si  la  France  était  obligée  de  prendre  elle-même 
ces  territoires,  qu'y  gagnerait  la  Belgique?  qu'y 
gagnerait  la  paix  du  monde  ?  » 

La  question,  ainsi  posée,  nous  paraît  résolue  et 
aucun  homme  d'Etat  digne  de  ce  nom,  ne  peut 
refuser  à  son  pays  la  gloire  de  s'associer  à  une 
combinaison  qui,  respectant  la  liberté  et  l'indé- 
pendance de  chacun,  assure  contre  l'ennemi 
commun  l'existence  de  tous. 

11  y  a  un  vieux  proverbe  qui  dit  que  l'occasion 
est  une  tête  qui  a  beaucoup  de  cheveux  par  devant 
mais  qui  est  rasée  derrière. 

C'est  encore  plus  vrai  en  politique  que  dans  la 
vie  ordinaire. 
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La  plupart  de  ceux  qui  uni  di^outt'  les  idées  ex- 
posées dans  cel  opuscule,  en  arrivaient  à  recon- 
naître la  nécessité  d'accroissements  territoriaux 
pour  la  Belgique.  Le  seul  point  qui  les  in([uiétait. 
c'était  la  modalité  de  l'annexion. 

.Encore  que  je  sois  persuadé  qu'on  s'exagère 
les  difficultés  d'absorber  une  population  qui  tul 
jadis  nôtre  et  qui.  il  y  a  moins  d'un  siècle,  voulait 
encore  se  réunir  à  nous,  sans  méconnaître  cepen- 
dant la  prussification  absolue  des  villes,  j'ai  laissé 
le  problème  culier  ne  Nwul.int  qu'établir  le  prin- 
cipe et  la  légitimité  de  nos  revendications. 

Aussi  pour  laisser  intacte  la  question  de  moda- 
lité qui,  seule,  inquiète  certains  de  mes  compa- 
triotes, je  me  bornerai  à  saluer  aujourd'hui  en 
notre  souverain  Albert,  le  roi  des  Belges,  le  futur 
grand-duc  de  la  Lotharingie  du  Nord  reconstituée 
par  la  victoire  des  Alliés. 
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AVANT-PROPOS 


Pendant  la  bataille  du  Grand  Couronné,  de 
nombreur  cillages  lorrains,  situés  sur  la  ligne  de 
feu,  furent  ensanglantés  par  le  combat,  détruits 
par  les  obus  et  bridés  par  l'ennemi. 

Voici  l'histoire  de  l'un  d'eux. 

Le  récit  de  ces  journées  a  été  fait  d'après  le 
témoignage  des  habitants  eux-mêmes,  qui  n'ont 
abandonné  leur  maison  que  chassés  par  le  feu 
ou  contraints  par  l' envahisseur . 

C.  B. 

Réméréville,  septembre  191"). 
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UN  VILLAGE  LORRAIN 

Pendant  les  mois  d'Août  et   Septembre   1914. 


F  r 


REMEREVILLE 


Samedi  1»'  aoùf. 

l^ans  la  nuit  vers  onze  heures,  un  gendarme  arrive 
au  village  en  automobile.  Il  apporte  les  ordres  d'appels 
individuels  pour  un  certain  nombre  de  réservistes.  Le 
maire  les  fait  distribuer.  Des  lumières  s'allument  aux 
fenêtres.  La  nuit  est  obscure.  Dans  l'ombre,  le  long 
des  maisons,  passent  des  silhouettes.  Les  mobilisés  se 
hâtent,  ils  veulent  être  à  leur  poste  avant  le  jour.  La 
frontière  est  si  proche  !  La  crainte  de  l'attaque  brus- 
quée est  devenue  depuis  si  longtemps  une  conviction  ! 

Le  village  réveillé  est  à  peine  troublé  par  la  rumeur 
du  départ.  On  brusque  les  adieux  sans  oser  dire  le  mot 
«  au  revoir  ».  Les  larmes  ne  coulent  pas.  Leur  source 
est  trop  profonde.  Les  yeux,  devenus  plus  graves, 
gardent  leur  éclat  énergique. 

Une  heure  du  matin  sonne  au  clocher.  Les  derniers 
hommes  partent.  Ils  emportent  le  «  baluchon  »  qui 
contient  les  deux  jours  de  vivres  réglementaires.  Les 
femmes  restent  encore  longtemps  sur  le  pas  des  portes 
à  causer.  Elles  ont  besoin  de  se  grouper  et  de  dire  les 
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paroles  qui  maintiennent  leur  émotion  sur  un  Ion  ferme. 
Autour  d'elles,  curieux,  attentifs,  les  entants  écoutent. 
Les  vieux  sont  déjà  rentrés  au  logis. 

Toute  la  journée  passent  des  troupeaux  de  vaches  et 
de  bœufs,  des  chevaux,  des  voitures  de  foin  et  davoine. 
Us  sont  dirigés  sur  rsancy.  Des  autos  rapides  montées 
par  des  oftîciers  traversent  le  village  dans  un  nuage  de 
poussière. 

A  quatre  heures  le  téléphone  annonce  :  «  Extrême 
urgence.  Ordre  de  mobilisation  générale.  Le  premier 
jour  de  la  mobilisation  est  le  -  août  ». 

Chacun  s'y  attendait.  Il  fallait  bien  que  ce  jour  déci- 
sif arrivât.  Elles  duraient  depuis  trop  longtemps,  ces 
chicanes  avec  l'Allemagne.  Dans  la  nuit,  les  hommes 
que  n'appelait  point  un  ordre  individuel  s  en  vont. 

Dimanche  3  août. 

Le  village  est  silencieux  sous  le  soleil  ardent.  Dans 
les  maisons  la  clameur  joyeuse  de  la  vie  rurale  s'est 
tue.  A  certains  foyers  la  ferme  reste  seule  avec  les 
enfants.  Les  cloches  sonnent  la  messe.  A  l'église,  le 
cO>té  droit,  celui  des  hommes,  est  à  peu  près  vide. 
Quelques  vieux  seulement.  Le  credo,  les  dimanches 
d  antan  s'élevait  puissant,  enlevé  par  des  voix  fortes 
et  mâles.  Aujourd'hui  seules  quelques  voix  de  femmes 
essaient  de  le  chanter. 

Le  facteur  n'est  pas  venu. 

Les  troupeaux  de  vaches  et  de  chevaux  continuent 
à  passer.  D'une  maison  à  l'autre  les  femmes,  les 
vieux,  s'entretiennent  longuement.  Ils  n'ont  pas  le 
goût  au  travail,  mais  plutôt  de  se  réunir,  d'échanger 
des  impressions.   Dans  ces  «    couarails  »  ^  le   cœur 

I.  Mot  lormin  qui  signifie  K'union  où  Ion  cause. 
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s'apaise.  l'osprit  se  tourne  vers  l'action.  Que  sera 
demain  ?  Les  blés  sont  si  beaux  cette  année  !  H  faudra 
les  moissonner.  Les  bras  manquent,  mais  on  s'aidera 
entre  voisins  ;  les  femmes  et  les  jeunes  filles  rempla- 
ceront lt\s  hommes  dans  le  travail  des  champs. 

Lundi  3  aoiM. 

A  sept  heures  une  patrouille  du  12^  dragons  traverse 
le  village.  Elle  installe  un  poste  sur  la  route  d'F.rbéviller, 
à  la  dernière  maison,  l/arrivée  des  dragons  donne 
confiance.  Ils  ont  lair  si  joyeux,  si  décidés! 

Une  ambulance  sera  installée  au  vieux  château.  Les 
jeunes  filles  se  réunissent.  11  s'agit  de  préparer  rapide- 
ment les  brancards,  les  drapeaux  de  la  Croix-Uouge, 
les  pansements. 

\'ers  midi  et  demi  un  dragon  traverse  le  village  au 
galop. 

Il  crie  :  «Barricadez  les  rues,  voici  lesuhlans!  »  Grand 
émoi!  Des  femmes  aident  les  soldats  à  pousser  les 
chariots,  les  herses,  les  charrues  au  travers  des  rues. 
Kn  un  instant  les  barricades  sont  dressées. 

Le  receveur  buraliste,  M.  Barbesant,  brise  l'appareil 
téléphonique  à  coups  de  hache.  C'est  sa  consigne  en 
cas  d'alerte. 

Une  grande  heure  se  passe.  On  attend.  Les  uhlans 
sont  arrêtés  à  la  lisière  de  la  forêt  Saint-Paul.  On  les 
voit  depuis  le  village.  Ils  sont  vêtus  de  gris,  ils  restent 
immobiles,  en  observation.  Une  trentaine  environ.  Ils 
ont  franchi  la  Seille  à  Pcttoncourt,  traversé  iMoncel, 
Sornéville  et  se  dirigeaient  sur  Erbéviller  quand,  à 
1  200  mètres  du  village,  ils  se  sont  trouvés  brusque- 
ment, à  un  coude  de  la  route,  l'ace  à  une  patrouille  de 
six  dragons  conduits  parle  lieutenant  Bruyant.  Ils  se 
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sont  alors  portés  vers  le  bois  de  Faulx.  C'est  de  là 
qu'ils  sont  revenus  en  fourrageurs  à  travers  les  champs 
davoine  jusqu'à  la  forêt  Saint-Paul. 

Voici  qu'un  homme  revient  à  grands  pas  à  travers 
les  prés.  Sa  chemise  est  déchirée,  son  bras  droit 
ensanglanté.  C'est  Jules  Vigneron.  Il  moissonnait  près 
du  bois,  quand  deux  cavaliers  se  sont  précipités  sur 
lui.  L'un  d'eux  lui  a  porté  un  coup  de  lance.  Vigneron 
s'est  échappé  en  sautant  une  clôture  en  ronces  artifi- 
cielles que  les  uhlans  n'ont  pas  osé  franchir.  Il  a  crié 
de  toutes  ses  forces  :  «  à  moi  les  Français  !  »  et  les  deux 
cavaliers  se  sont  enfuis. 

Les  dragons  sont  très  excités.  Ils  veulent  l^ondir 
vers  cet  ennemi  insolent  qui  a  franchi  la  frontière 
avant  que  la  guerre  fût  déclarée.  Le  licutenantBruyanl 
comprend  leur  impatience.  Il  donne  l'ordre  de  monter 
à  clieval  et  part,  suivi  de  ses  douze  cavaliers. 

Se  glissant  dans  les  vallons,  se  dissimulant  derrière 
les  haies,  les  dragons  galopent  vers  le  bois  de  P'aulx, 
puis  se  rabattent  vers  la  forêt  Saint^Paul.  Il  s'agit  de 
retrouver  la  trace  des  uhlans,  de  les  suivre  et  de  leur 
couper  la  retraite. 

Les  uhlans  ont  disparu  dans  la  forêt.  Mais  une 
fusillade  éclate  et  deux  d'entre  eux  reviennent  au 
galop.  Envoyés  en  reconnaissance  vers  la  route  de 
Nancy,  ils  ont  été  reçus  à  coups  de  fusil  par  une  sec- 
tion du  loo'  d'infanterie  postée  dans  le  fossé. 

Le  lieutenant  Bruyant  donne  Tordre  à  deux  dragons 
de  partir  à  leur  poursuite.  Mais  tous  les  dragons  sont 
impatients  daborder  l'ennemi.  Chacun  d'eux  prend 
Tordre  pour  lui  et  tous  s'élancent,  le  cavalier  Kscoflier 
en  tête. 

Les  deux  uhlans  sont  entrés  dans  le  bois.  Kscoflier 
les  suit   de  près.   Il  va  les  atteindre  quand,  brusque- 
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ment, sur  sa  gaucho,  des  hurlements  retentissent  :  à 
cent  mètres  de  lui,  dix  cavaliers  se  précipitent  la  lance 
pointée,  dévalant  une  pente  à  fond  de  train.  A  leur  tète, 
debout  sur  ses  étriers,  le  corps  penché  en  avant,  bran- 
dissant son  sabre  et  hurlant,  un  officier  géant  s'élance. 
En  arrière,  en  haut  de  la  crête,  alignés,  vingt  uhlans 
demeurent  immobiles.  Ils  seront  les  témoins  impas- 
sibles du  combat. 

Sans  hésiter  Escoffier  fait  face  à  l'officier  et  lui  porte 
un  coup  de  lance.  Le  duel  est  engagé,  à  la  manière 
des  héros  d'autrefois,  entre  le  soldat  français  et  l'offi- 
cier allemand. 

Le  cheval  du  dragon  est  épuisé  par  la  course,  son 
élan  est  brisé,  il  faiblit.  Escoffier  doit  s'arrêter,  il  s'ap- 
puie à  gauche  contre  un  arbre,  de  sa  main  droite  il 
tient  sa  lance.  Il  reçoit  ainsi  les  attaques  furieuses  de 
son  adversaire.  Celui-ci,  dont  le  cheval  souple  et  ardent 
bondit  et  voltc  avec  aisance,  galope  autour  du  dragon 
ol  lui  porte  des  coups  violents.  Escoffier  les  pare  dif- 
ficilement ;  sa  lance,  arme  d'attaque,  lui  est  un  embar- 
ras dans  ce  combat  défensif.  Il  reçoit  un  coup  sur  les 
reins,  sa  carabine  amortit  le  choc.  Un  autre  coup,  à 
demi  paré,  l'atteint  au  visage. 

Pendant  ce  combat  quelques  dragons  sont  arrivés 
et  se  sont  élancés  sur  les  uhlans  qui  suivaient  l'ofticier. 
Après  un  court  engagement  les  Allemands  font  demi- 
tour  ;  l'un  d'eux  a  été  blessé  par  le  maréchal-des-logis 
l^ostec  et  deux  autres  par  le  cavalier  Bonnet. 

Bonnet  voit  alors  la  situation  critique  d'Escoffier,  il 
<,e  tourne  vers  l'officier  allemand  et  lui  porte  un  coup 
de  lance  dans  les  reins.  L'officier  hésite  un  instant  : 
Escoffier  met  cet  instant  à  profit,  il  abandonne  sa 
lance,  tire  son  sabre  et  donne  à  son  adversaire  un  coup 
dcî  pointe  qui  l'atteint  au  côté.  A  ce  moment  paraît, 
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arrivant  au  galop,  le  lieutenaiil  Bruyaiil.  L  olïicicr  alle- 
mand l'aperçoit;  sans  hésiter,  il  laisse  les  deux  dra- 
gons et  bondit,  le  sabre  haut,  dans  un  élan  furieux, 
vers  lofficier  français.  Celui-ci  lui  porte  un  terrible 
coup  de  sabre  à  la  gorge.  Mortellement  frappé,  le  uhlan 
vide  les  étriers  et  tombe  à  la  renverse,  les  bras  écar- 
tés. 

C'était  le  lieutenant  Frédéric  Dickman,  du  14-  régi- 
ment de  uhlans.  en  garnison  à  Morhange.  D'après  les 
papiers  trouvés  sur  lui,  il  avait  pour  mission  de  recon- 
naître les  régions  de  Saint-Nicolas  et  Lunéville,  do 
détruire  sur  son  passage  les  fds  téléphoniques  et,  si 
])ossible,  de  faire  sauter  le  pont  de  Varangéville. 

Deux  dragons  avaient  été  blessés  :  Escoftier  au 
visage  d'un  coup  de  sabre  et  le  maréchal-des-logis 
Postée  d'un  coup  de  carabine  au  bras  droit. 

Les  dragons  rentrent  au  village  en  triomphateurs. 
Ils  portent  à  la  pointe  de  leurs  lances,  en  trophées, 
les  casques  des  vaincus.  Le  lieutenant  Bruyant  brandit 
son  sabre  rouge  de  sang  en  criant  :  «  C'est  du  sang  de 
Prussien  ».  Les  habitants  accourent,  acclament  les 
soldats,  leur  apportent  tles  fruits,  du  lait,  du  vin.  Un 
espoir  ardent  exalte  tous  les  cœurs. 

Postée  n'est  pas  revenu  avec  ses  camarades.  Le 
lieutenant  Bruyant  demande  qu'on  aille  le  chercher. 
Deux  cultivateurs,  Emile  Robin  et  lùnile  Lagruc, 
I)rennent  une  voiture  et  partent. 

Sur  le  lieu  du  combat  le  sol  est  foulé,  il  y  a  du 
sang,  des  débris  d'armes  et  d'équipement,  un  grand 
corps  étendu  de  tout'son  long.  C'est  celui  du  lieutenant 
Dickman.  Il  vit  encore.  Il  entr'ouvre  les  paupières  et 
lève  le  bras.  Robin  et  Lagrue  s'approchent,  soulèveni 
l'officier  et  le  déposent  dans  la  voiture.  Us  reprennent 
le  chemin  de  Réméréville  n'ayant  pas  trouvé  le  mare- 
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clial-des-logis  Postée,  Colui-ei  avait  pu  revenir  tout 
seul  jusqu'à  Cercueil. 

En  arrivant  au  village,  dans  la  cour  du  vieux  châ- 
teau, le  lieutenant  Dickman  rend  le  dernier  soupir. 
Son  corps  est  déposé  à  la  Mairie. 

A  la  suite  de  cette  alerte,  une  compagnie  du  153'' 
prend  les  avant-postes  au  delà  de  Réméréville. 

Deux  drapeaux  de  la  Croix-Rouge  sont  placés  au 
clocher  de  l'église,  un  à  la  mairie,  un  au  vieux  châ- 
teau. Que  la  Croix-Rouge  protège  notre  village  ! 

Mardi  4  aoùl. 

Toute  la  journée,  des  femmes,  des  enfants  passent, 
escortés  par  des  soldats  ou  des  gendarmes.  Ce  sont 
les  expulsés.  Us  emportent  un  ballot,  des  effets  ;  quel- 
ques-uns poussent  une  petite  voiture. 

Un  bataillon  du  ioS""  de  Tout  arrive.  Il  vient  canton- 
l  ner  ici.  Le  village  s'anime,  semplit  d'une  rumeur 
Ç  joyeuse,  la  fumée  bleue  des  fo3^ers  formés  de  deux 
pierres  dressées,  monte  à  travers  les  arbres  des  jar- 
dins et  le  long  des  maisons. 

\evs  midi  un  capitaine  passe  au  galop  en  criant  : 
«  La  guerre  est  déclarée.  Vive  la  France  !  »  Cette 
parole  excite  l'enthousiasme  de  tous.  Les  plus  enragés 
sont  les  réservistes  aux  longues  moustaches.  Grave- 
ment, l'un  d'eux  affirme  :  «  Ma  baïonnette  sera  rouge 
plus  d'une  fols  ».  Les  jeunes,  animés  d'une  ardeur  in- 
souciante, s'en  vont  vers  la  bataille,  grisés  un  peu  par 
le  mirage  de  l'inconnu;  les  pères  de  familles,  eux,  ont 
des  raisons  qu'ils  affirment.  Ils  sont  décidés  à  faire  de 
la  bonne  besogne,  pour  en  finir  plus  vite.  Ils  veulent 
rentrer  bientôt  au  foyer  que  gardent  la  femme  et  les 
enfants.  Chacun  sent  qu'il  faut  y  aller  de  tout  coeur. 
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Chacun  a  un  grief  à  venger.  «  Ou  te  fera  voir  si  la 
France  est  pourrie  !  »  dit  un  cuisinier  en  agitant  sa 
cuiller.  Chacun  y  va  pour  son  compte. 

Une  infirmière  de  la  Croix-Rouge,  M'^^  Jeanne  Gass- 
man,  arrive  pour  aider  à  l'installation  de  l'ambulance. 
Il  s'agit  de  trouver  cinquante  lits.  Aussitôt,  dans  le  vil- 
lage, c'est  un  remue-ménage.  Chaque  famille  apporte 
ce  qu'elle  peut  donner  :  lits,  sommiers,  matelas,  plu- 
mons, couvertures,  édredons,  draps,  vieux  linge  pour 
pansements.  Dès  le  soir  les  cinquante  lits  sont  dressés, 
prêts  à  recevoir  les  blessés. 

MciTrcdi  a  août. 

De  grand  matin  le  cercueil  du  lieutenant  Dickman  a 
été  porté  au  cimetière.  M.  le  curé  a  mis  une  croix  sur 
sa  tombe. 

Il  est  défendu  de  s'écarter  du  village,  car  des  pa- 
trouilles de  cavaliers  ennemis  sont  signalées.  On  ne 
peut  moissonner.  C'est  dommage.  Les  blés  sont  mûrs 
et  cette  année  ils  sont  si  beaux  !  Dans  les  champs  c'est 
la  solitude,  le  vide.  Une  faucheuse-lieuse,  arrêtée  en 
plein  travail,  tient  encore  dans  son  râteau  les  épis 
moissonnés.  Il  faut  des  laissez-passer  pour  faire  paître 
les  bêtes  dans  les  prairies  toutes  proches. 

Le  bataillon  de  chasseurs  à  pied  de  Saint-Xicolas 
traverse  le  village.  Il  délile  crânement,  avec  une  allure 
souple  et  rapide.  Il  y  a  là  plusieurs  jeunes  gens  de 
Réméréville.  Ils  sont  heureux,  impatients  d'aller  de 
l'avant.  Quelle  joie  de  jeter  bas  le  poteau-frontière  près 
duquel  ils  ont  passé  si  souvent  le  cœur  serré  !  Ils  crient  : 
«  Ne  craignez  rien,  ils  ne  viendront  pas  ici  ;  nous  allons 
les  chercher  en  Prusse  !  » 

Les  hahilaiits  joyeux  ajjporlenl  des  mirabelles,  des 
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prunes,  les  soldats  les  prennent,   remercient  et  s'en 
vont  en  chantant. 

Vers  le  soir,  un  Taube,  noir  comme  un  corbeau,  vole 
au-dessus  du  village.  Les  soldats  tirent  sur  lui  sans 
l'atteindre. 

Jeudi  6  aoi'it. 

Nous  apprenons  la  déclaration  de  guerre  de  l'Angle- 
terre et  l'héroïque  résistance  de  Liège.  Toute  la  journée 
des  troupes  passent.  Nos  hussards  ont,  parait-il,  fran- 
chi la  frontière  et  occupé  Vie  et  Moyen-Vie. 

Deux  chasseurs  à  pied  légèrement  atteints  sont 
amenés  à  l'ambulance  du  vieux  château.  Ils  ont  été 
blessés  dans  un  combat  d'avant-garde,  sur  la  Seille, 
près  du  pont  de  Salonnes.  Us  sont  fiers  d'avoir  franchi 
la  frontière.  Ils  ont  hâte  d'être  guéris  pour  repartir 
aussitôt.  L'un  d'eux  déclare  :  «  Cela  m'est  égal  d'être 
blessé,  j'ai  déjà  démoli  trois  Boches  ».  On  entend  le 
canon  dans  le  lointain. 

Le  39*^  d'artillerie  de  Toul  vient  cantonner  à  liéméré- 
ville.  Les  caissons  roulent  avec  fracas  sur  le  sol  durci, 
les  canons  légers  s'allongent  sur  leur  affût.  Les  chevaux 
robustes,  vêtus  de  harnachements  neufs,  enlèvent  la 
charge  avec  aisance.  La  confiance  de  tous  se  fortifie  à 
contempler  ces  canons  dont  les  obus  vont  jeter  la  ter- 
reur chez  l'ennemi. 

Tous  les  soirs  neuvaine  au  Sacré-Cœur.  L'église  est 
pleine  de  soldats.  Tous  chantent  avec  ardeur. 

Vendredi  7  août. 

Les  troupes  continuent  à  passer  merveilleuses  d'en- 
train. Le  ISS""  est  toujours  ici. 
Le   service    de    l'ambulance   s'organise.   Quelques 
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femmes  el  la  plupart  des  jeunes  lilles  du  village  sont 
inscrites  comme  infirmières.  Elles  apprennent  à  faire 
des  pansements.  Quelques-unes  sont  désignées  pour  la 
lingerie  et  l'entretien  des  chambres.  Les  hommes 
s'exercent  au  métier  de  brancardier. 

Samedi  8  août. 

Des  convois  passent.  De  vieux  cultivateurs  condui- 
sent leurs  voitures  réquisitionnées.  Sur  la  terre  sonore 
résonne  le  trot  des  chevaux  que  les  artilleurs  condui- 
sent à  l'abreuvoir.  Dans  les  maisons,  les  troupiers 
vivent  en  famille  avec  l'habitant.  Une  même  bonne 
humeur  guerrière  anime  les  paysans  et  les  soldats. 

Les  autobus  parisiens  apportent  la  viande.  Autour 
d'eux  les  troupiers  rieurs  s'assemblent  :  «  On  se  croi- 
rait à  Belleville,  le  dimanche  »,  dit  1  un  deux. 

Dimanche  0  août. 

Victoire  d'Allkirch  !  entrée  de  nos  troupes  à  Mul- 
house !  Tout  cela  est  si  beau,  que  nous  autres  Lorrains 
méfiants,  hésitons  à  croire  !  Pourtant  c'est  une  dépêche 
officielle  qui  annonce  cette  bonne  nouvelle  ! 

L  autorité  militaire  réquisitionne  plusieurs  campa- 
gnards avec  chevaux  et  voitures.  Us  vont  faire  des  con- 
vois. Ils  partent  le  soir  même  à  Buissoncourt. 

Il  y  a,  paraît-il,  beaucoup  d'espions.  Les  gendarmes 
ont  amené  à  la  mairie  deux  d'entre  eux,  qui  portaient 
le  brassard  de  la  Croix-Iiouge. 

Le  loB"^  vicTit  remplacer  le  loS". 

Les  autos  ne  cessent  dépasser,  soulevant  des  nuages 
de  poussière. 


Lundi  10  août. 

Nos  troupes  sont  entrées  à  Delme  et  Chàteau-Salins. 
Quelle  Joie  !  H  y  a  tant  d'habitants  de  notre  village  qui 
ont  des  parents  de  l'autre  côté  de  la  Seille  !  Un  officier 
nous  dit  :  «Nous  avançons  avec  une  rapidité  étonnante. 
Dimanche  prochain  nous  serons  sous  les  murs  de 
Metz  !  » 

L'interdiction  daller  dans  les  champs  est  lovée. 
Enfin  !  On  va  l'aire  la  moisson.  Cela  ne  sera  pas  facile, 
car  les  hommes  dans  la  force  de  l'âge  sont  partis. 
N'importe,  avec  de  la  bonne  volonté  on  arrive  toujours  ! 
Les  vieux  chevaux  sont  attelés  aux  voitures,  les  gamins 
conduisent  l'attelage.  Les  vieillards  prennent  la  faux, 
et  les  femmes  la  faucille.  Tout  le  monde  se  met  à 
l'œuvre.  L'un  prête  un  cheval  plus  solide,  l'autre  une 
voiture.  Les  voisins  s'entraident.  Ils  moissonnent 
ensemble  les  champs  qui  se  touchent.  De  cette  façon  la 
besogne  sera  vite  faite. 

Mardi  H  août. 

A  sept  heures,  un  homme  de  Bezange-la-Grande 
amène  à  l'ambulance  un  sous-officier  allemand  blessé. 
Une  balle  lui  a  traversé  la  gorge.  Il  ne  peut  parler.  On 
le  couche  dans  un  bon  lit.  Pour  remercier,  il  montre  la 
photographie  de  sa  mère,  de  sa  sœur  et  de  sa  fiancée. 
Vers  neuf  heures  une  automobile  de  la  (Iroix-Rouge 
vient  le  prendre  et  l'emporte  à  Nancy. 

Mercredi  12  aortt. 

Ce  matin  deux  avions  français  planent  longtemps 
au-dessus  de  nos  bois  et  de  nos  champs.  Vers  midi  ils 
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descendent  lentement  et  se  posent  dans  une  prairie 
tout  près  du  village. 

La  moisson  avance.  Les  faux  et  les  faucilles  attaquent 
la  masse  des  blés,  les  gerbes  s'entassent  dans  les 
champs.  Les  voitures  lourdement  chargées  attendent 
devant  les  granges  qu'on  les  décliarge  à  la  tombée  du 
jour.  Les  soldats  viennent  gaiement  donner  un  coup  de 
main.  La  vie  du  village  renaît.  Les  nouvelles  sont  tou- 
jours bonnes. 

Jeudi  Vi  août. 

Depuis  hier  le  canon  tonne  dans  la  direction  de  Pont- 
à-Mousson  et  de^Ietz.  Les  coups,  lointains,  retentissent 
à  intervalles  réguliers,  sans  hâte.  Ilyapeub-ètre  là-bas 
une  grande  bataille. 

A  l'ambulance  quelques  éclopés.  La  chaleur  est  acca- 
blante. 

Vendredi  14  aofil. 

A  cinq  heures  du  malin,  le  37'',  le  régiment  de  Tu- 
renne  et  de  Castelnau  traverse  le  village.  Il  fait  halte 
dans  un  pré  sur  la  route  de  Hoévillc.  Il  y  a  là  quatre 
enfants  de  Rémérévillc.  Tous  les  soldats  sont  joyeux  à 
la  p(Misé(^  (prils  IVanchiront  la  frontière  aujourd'hui  ! 
Quelle  joie  de  briser  la  phupu»  de  foule  sur  laquelle 
s  étale  l'aigle  des  llohenzollern  !  La  marche  est  pénible 
sous  le  soleil  ardent,  mais  il  n'y  a  pas  de  traînards,  tous 
sont  impatients  d'aborder  l'ennemi  au  plus  tôt. 

Le  canon  tonne  très  fort  vers  Arracourt  et  Bezange 
pendant  une  partie  de  la  journée. 

Depuis  mercredi,  les  Allemands  bombardent  Pont-à- 
Mousson  !  Il  y  a  des  femmes  et  des  enfants  tués  et 
blessés  ! 


—  19  — 

Vers  dix  heures  du  soir,  les  chasseurs  à  cheval  de 
Lunéville  viennent  cantonner  au  village.  Ils  sont  très 
animés.  Ils  ont  fait  des  reconnaissances  en  Lorraine 
annexée.  Certains  d'entre  eux  sont  encore  dans  l'exci- 
tation du  combat. 

Samedi  15  août. 

Les  chasseurs  à  cheval  sont  partis  de  grand  matin.  11 
n'y  a  plus  de  soldats.  Le  village  est  silencieux.  Un  peu 
de  tristesse  dans  les  cœurs,  en  cette  fête  du  15  aoiit.  Il 
y  a  tant  de  places  vides  sur  les  bancs  de  l'église!... 
Parmi  les  absents,  lesquels  reviendront?  Ce  n'est  plus 
l'allégresse  des  ans  passés.  Les  hymnes  liturgiques, 
chantés  jadis  à  pleine  voix  par  tous  les  hommes  réu- 
nis ce  jour-là,  sont  aujourd'hui  l'humble  supplication 
de  ceux  qui  restent. 

Le  canon  tonne  souvent  dans  la  direction  d'Arra- 
court.  Les  voitures  de  ravitaillement  ne  cessent  de 
passer.  Sur  les  routes,  de  longs  convois  cheminent 
lentement  dans  la  poussière. 

Dimanche  16  août. 

C'est  immense  le  convoi  qu'une  armée  traîne  à  sa 
suite  !  Depuis  le  matin  les  voitures  de  ravitaillement 
traversent  le  village.  Elles  sont  pesamment  chargées  ; 
elles  gémissent  sous  le  poids,  les  essieux  grincent.  Le 
vacarme  de  toutes  ces  voitures  roulant  sur  les  routes 
sonores  couvre  les  bruits  du  village. 

Lundi  17  aoi"it. 

La  boucherie  militaire  vient  s'installer  à  la  sortie  du 
village  dans  un  champ,  le  long  de  la  route  de  Courbes- 
saux.  Les  bouchers  abattent  les  bêtes  dans  une  prairie. 
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Les  hommes    sont   réquisitionnés    pour   enterrer  les 
abats.  Une  acre  odeur  de  sang  flotte  dans  l'air. 

Des  blessés  arrivent  à  l'ambulance.  Ils  viennent  de 
Château-Salins.  Après  un  premier  pansement,  ils  sont 
évacués  sur  Nancy.  Les  Allemands  reculent.  Us  s'en- 
fuient devant  nos  baïonnettes.  «  Us  sont  trop  feignants 
pour  nous  attendre,  dit  l'un  des  blessés.  Ils  ficlient  le 
camp  dès  qu'ils  nous  voient.  » 

Mardi  18  août. 

La  moisson  avance  vite  parce  beau  soleil.  Le  blé  est 
lourd  cette  année. 

Un  détachement  de  pontonniers  traverse  le  village. 
De  grandes  nacelles  en  zinc  sont  chargées  sur  les  voi- 
tures. «  C'est  pour  passer  le  Rhin  »  explique  un  soldat. 

Le  canon  tonne  toute  la  journée  dans  la  direction  de 
Chùlcau-Salins. 

Mercredi  19  août. 

Dos  régimenls  passent.  Ils  vont  vers  Monccl.  Les 
hommes  chantent  pleins  d'entrain.  La  certitude  de  la 
victoire  les  anime.  Ce  sont  des  soldats  du  Bordelais,  de 
la  Guyenne  et  du  pays  basque.  Malgré  la  chaleur  et  la 
poussière,  ils  portent  allègrement  leur  sac.  Les  habi- 
tants du  village  leur  donnent  des  fruits.  Les  soldats 
remercient  joyeusement.  Tout  le  monde  est  content  de 
voir  tant  de  belles  troupes  se  hâter  vers  la  frontière. 

Les  bouchers  annoncent  qu'ils  partent  demain.  Ils 
s'installeront  à  Arracourt  ;  de  là  ils  iront  à  Dieuze. 

Jeudi  20  août. 

La  boucherie  militaire  est  partie  pour  Arracourt  ce 
matin.  Le  canon  tonne  très  fort,  il  semble  j)lus  rap- 
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proche  aujourd'luii.  On  continue  les  travaux  de  la 
moisson. 

Vers  le  soir  les  autobus  chargés  de  viande  reviennent 
à  Réméréville  sans  avoir  fait  la  distribution.  Les  voi- 
tures du  matériel  d'abattoir  les  suivent.  Ce  retour 
inquiète.  Les  bouchers  expliquent  qu'ils  ont  reçu 
contre-ordre  à  Arracourt.  Ils  ne  savent  pourquoi.  A  la 
tombée  de  la  nuit  un  troupeau  de  deux  cents  bêtes  à 
cornes,  amené  de  la  Lorraine  annexée,  traverse  le  vil- 
lage et  s'en  va  par  la  route  de  Saint-Xicolas.  Des  voi- 
tures de  ravitaillement  passent  nombreuses,  venant  de 
Moéville.  Les  autobus  de  la  boucherie  militaire  s'en 
vont  aussi.  Ce  défdé  vers  Farrière  est  de  mauvais 
augure. 

Toutefois  les  nouvelles  sont  toujours  bonnes.  Dans 
la  journée  des  automobilistes  venus  de  Nancy  ont 
annoncé  la  reprise  de  Mulhouse  et  la  capture  de  nom- 
breux prisonniers. 

Vendredi  21  août. 

Toute  la  nuit  îles  convois  ont  traversé  le  village.  Ce 
roulement  sourd  de  voitures  lourdement  chargées  est 
angoissant. 

De  grand  matin  huit  automobiles  s'arrêtent  dans  la 
cour  du  château.  Elles  sont  remplies  de  blessés.  La 
plupart  d'entre  eux  ont  d'horribles  blessures.  Ils  parais- 
sent souffrir  beaucoup.  Ils  sont  terrorisés.  Us  disent  : 
«  Nous  sortons  d'un  enfer  !  Nous  ne  savons  pas  com- 
ment nous  avons  échappé!  »  Les  iniirmières  les  cou- 
chent dans  de  bons  lits  et  leur  donnent  du  bouillon  et 
du  thé.  Les  pauvres  garçons  se  calment  un  peu. 

Dans  la  matinée  des  soldats  arrivent  au  village  descen- 
dant de  Vie  et  de  Chàt^u-Salins.  Ils  marchent  par  petits 
groupes.  Ils  sont  harassés  de  fatigue.  Quelques-unssont 
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blessés.  Tous  ont  faim  et  soif.  Les  uns  cherchent  leur 
régiment,  d'autres,  à  bout  de  forces,  supplient  qu'on 
les  laisse  se  reposer  dans  une  grange  avant  de  repartir. 
Certains  paraissent  découragés.  Ils  disent  que  notre 
armée  a  subi  un  échec  à  ^lorhange.  Nos  régiments 
s'étaient  élancés  à  l'assaut,  crânement,  avec  fougue, 
mais  de  tous  côtés  ils  avaient  été  mitraillés.  Des  com- 
pagnies entières  auraient  été  fauchées. 

«  Nous  avons  été  pris  comme  dans  un  fer  à  cheval, 
dit  l'un  des  blessés.  Les  balles  et  les  obus  tombaient 
dru.  Nous  en  avons  eu  des  camarades  qui  sont  restés 
là-bas  ! ...  Et  puis  pas  moyen  de  les  voir  ces  cochons-là, 
qui  nous  tiraient  dessus  !  Ils  étaient  tous  terrés  dans 
des  trous.  Si  on  les  avait  dénichés,  ils  auraient  pris 
quelque  chose  à  la  pointe  de  nos  baïonnettes  !  Mais  pas 
moyen  d'approcher.  Ils  jetaient  trop  de  balles  et 
dobus  !  Presque  tous  nos  officiers  ont  été  tués.  Ils 
s'étaient  lancés  en  avant  de  si  bon  cœur!  C'est  ce 
qui  nous  décourage  le  plus.  Qu'est-ce  que  vous  voulez 
que  nous  fassions  sans  nos  ofticiers  !  Enfin,  il  faut 
espérer  qu'en  Belgique  les  Boches  reçoivent  la  pile  ! 
Ça  ne  peut  pas  être  partout  la  même  chose  !  )) 

Les  habitants  du  village  interrogent  anxieux  :  «  Mais 
alors,  les  Prussiens  vont  venir  ?  »  et  les  soldats  répon- 
dent :  (f  Oh  !  non,  ils  sont  encore  loin.  Et  puis  il  y  a 
encore  beaucoup  de  nos  régiments  là-bas  ». 

Au  commencement  de  l'après-midi  plusieurs  cha- 
riots amènent  des  blessés  à  l'ambulance.  Ils  sont  con- 
duits par  des  cultivateurs  du  pays  annexé.  Ceux-ci 
taciturnes  disent  qu'il  y  a  eu  une  grande  bataille  entre 
Morhange  et  Sarrebourg;  mais  n'en  savent  pas  plus. 

Ils  meurent  de  faim  et  de  soif  ces  pauvres  blessés. 
Quelle  pitié  de  les  voir  !  Les  femmes  du  village  s'em- 
pressent de  faire   du   bouillon  — ■   heureusement  une 
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voiture  à  viande   est  encore  là  —  du  café,  du  thé. 

N'crs  quatre  heures  arrive  l'ordre  d'évacuer  tous  les 
hlessés  sur  Nancy.  Les  plus  gravenient  atteints  sont 
emportés  par  les  voitures  dambulance.  Les  autres  s'en 
vont  à  pied,  soutenus  par  leurs  camarades;  quelques- 
uns  grimpent  sur  des  voitures  de  ravitaillement  ou  des 
caissons  à  munitions.  Mais  on  se  désole  de  les  voir 
ainsi  secoués. 

Toute  l'après-midi  des  groupes  de  soldats  traversent 
le  village.  Ils  s'arrêtent  dans  les  prés  et  cherchent  à  se 
rassembler.  Il  y  a  là  des  caporaux  et  des  sergents,  mais 
pas  d'officiers. 

Vers  cinq  heures  la  grande  rue  est  envahie  par  les 
soldats  qui  défdent  en  rangs  pressés.  C'est  un  flot 
continu.  Par  les  routes  d'Hoéville  et  d'Erbéviller  les 
colonnes  débouchent  sans  arrêt  et  se  rejoignent  dans 
le  village.  C'est  la  retraite  ! 

Toute  la  division  de  Toul  recule.  C'est  une  masse 
silencieuse.  Les  hommes  ont  fait  une  longue  étape.  Ils 
tendent  le  dos  sous  le  sac.  Certains  traînent  la  jambe. 
Ils  marchent  quand  même.  Quelle  tristesse  de  voir 
l'abattement  de  nos  soldats  qui,  les  jours  derniers,  arri- 
vaient si  joyeux.  Des  artilleurs  doublent  la  colonne  au 
grand  trot.  Certains  attelages  n'ont  que  deux  chevaux, 
quelques  avant-trains  n'ont  plus  leur  pièce.  Il  a  fallu, 
parait-il,  les  sacrifier  pour  protéger  la  retraite. 

La  nuit  tombe,  le  défilé  continue,  sans  hâte,  dans  la 
poussière,  dans  une  rumeur  sourde,  lugubre.  Pas  un 
cri  !  Parfois  une  halte  courte,  un  à-coup  dans  la  marche, 
puis  de  nouveau,  la  masse  s'ébranle  et  repart. 

A  la  croisée  des  rues,  au  centre  du  village,  le  gêné-' 
rai  D...  se  tient  debout.  Il  regarde  défiler  ses  troupes. 
Il  dit  aux  paysans  qui  l'entourent  :  «  Je  suis  fier  de  mes 
soldats;  ils  se  sont  bien  battus  ». 
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Voici  que  dans  la  colonne,  au  milieu  des  soldats, 
marchent  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  ;  ils 
portent  de  petits  ballots,  poussent  devant  eux  une 
chèvre,  une  vache  ;  des  voitures  de  paysans  passent 
aussi  ;  sur  les  matelas  et  les  sacs  entassés  des  vieil- 
lards sont  juchés.  Ce  sont  les  habitants  de  Sornéville. 
Ils  fuient  devant  Tinvasion.  Des  obus  sont  tombés  sur 
leur  village.  Ils  suivent  les  soldats.  Us  ne  savent  où  ils 
vont. 

Consternés,  les  habitants  de  Réméréville  regardent 
ce  triste  défilé.  Ils  demandent  :  «  Faut-il  partir?  Les 
Prussiens  vont-ils  venir  chez  nous  ?  »  Les  soldats 
répondent  :  «  Soyez  tranquilles  !  Nous  allons  au  repos. 
Nous  reviendrons  ensuite.  N'ayez  pas  peur,  deux  corps 
d'armée  sont  là,  derrière,  pour  vous  protéger.  Vous 
êtes  bien  gardés  ». 

Cependant,  venu  on  ne  sait  d'où,  le  bruit  court  que 
(les  uhlans  rôdent  dans  les  bois. 

Un  officier  passe  à  l'ambulance  et  dit  :  «  Faites  partir 
sur  Nancy  tous  les  blessés  qui  arriveront  ».  Une  jeune 
fille  infirmière,  Alice  Bastien,  rintcrroge  :  «  Et  nous, 
faut-il  partir  aussi  ? 

—  Vous  êtes  de  la  Croix-Rouge,  Mademoiselle  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  restez  à  couvert  de  la  Croix-Rouge  !  C'est 
la  meilleure  protection  !  » 

Cette  parole  dissipe  les  doutes.  Les  Allemands  ne 
sont  pas  loin. 

Les  soldats  continuent  à  passer  pendant  une  partie 
de  la  nuit.  Angoissés,  les  habitants  restent  sur  le  pas 
de  leur  porte,  assis  sur  leur  banc  à  regarder  ce  défilé. 
Vers  deux  heures  du  matin,  c'est  fini.  Il  n'y  a  plus  (juc 
quelques  retardataires.  Ils  circulent  dans  les  rues  à  la 
reclu^rrjif  (['un  ahri.   (^liaciiii   riMiti'c  dans  sa  maison. 
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On  se  jette  tout  habillé  sur  le  lit.  Au  moindre  bruit  on 
se  met  aux  écoutes,  croyant  entendre  l'ennemi. 

Samedi  22  août. 

Le  villaiie  est  calme  dans  la  lumière  du  soleil  levant. 
Après  la  rumeur  de  la  journée  précédente,  ce  silence 
impressionne.  Les  cloches  sonnenten  mort,  ce  matin; 
on  enterre  un  vieillard,  le  vannier.  Joseph  Chatton. 

Quatre  hussards  arrivent.  Ils  font  boire  leurs  chevaux 
à  la  fontaine.  Ils  disent  que  les  Prussiens  sont  à  Hoé- 
ville.  Que  faire  ?  Certains  doutent  encore.  Ils  se  rac- 
crochent à  l'idée  que  deux  corps  d'armée  ont  remplacé 
les  troupes  battues  à  Morhange. 

Deux  soldats  *  du  69^  remontent  le  village  et  prennent 
la  route  de  Hoé  ville.  iVdrien  Rousselot  leur  crie  :  «N'allez 
pas  là-bas,  les  Prussiens  y  sont  !  »  Us  répondent  : 
«  Notre  régiment  s  y  trouve,  nous  allons  le  rejoindre  ». 

Six  heures  sonnent  au  clocher  de  l'église.  Tout  à 
coup,  des  hurlements  sauvages  et  une  galopade  effré- 
née retentissent  dans  la  grande  rue  et,  courbés  sur 
leurs  chevaux  lancés  au  galop,  la  bride  dans  les  dents, 
la  lance  dune  main,  le  revolver  de  l'autre,  jetant  des 
regards  furieux  de  tous  côtés,  passent,  comme  un  oura- 
gan, six  cavaliers  vêtus  de  gris  :  ce  sont  des  clievau- 
légers  bavarois. 

Epouvantés,  les  habitants  s'enferment  dans  leur  mai- 
son. Dix  minutes  après,  de  nouveaux  hurlements  et  le 
vacarme  effrayant  d'une  galopade.  C'est  une  avalanche 
de  deux  cents  cavaliers  qui  descendent  la  grande  rue. 
Ils  s'arrêtent  en  bas  du  village,  dans  la  cour  du  châ- 
teau. 

1.  Ces  deux  hommes  étaient  vraisomhlablrmont  des  espions 
revêtus  d'uniformes  français. 
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Tremblants,  cachés  derrière  leurs  volets  clos,  les 
habitants  observent.  Quelques  coups  de  feu  retentis- 
sent. Des  cavaliers  parcourent  les  rues  et  les  ruelles 
au  galop.  Ils  semblent  très  surexcités.  Ils  crient.  Ils 
scrutent  du  regard  les  cours,  les  hangars  ouverts.  Ils 
menacent  de  la  lance  ou  du  revolver  les  maisons  fer- 
mées. 

Un  bruit  sourd,  cadencé,  de  troupe  en  marche.  Une 
colonne  d'infanterie  passe.  Les  hommes  vont  d'un  pas 
allongé.  Ils  sifflent  une  mélopée  monotone  et  triste  qui 
scande  leur  marche.  Une  troupe  arrive  au  pas  gym- 
nastique et  disparaît  au  tournant  de  la  route  de  Nancy. 
Le  village  est  bientôt  rempli  de  soldats.  Des  automo- 
biles arrivent  sans  cesse,  des  officiers  en  descendent. 
Des  cyclistes,  des  cavaliers  partent  de  tous  côtés.  A  la 
même  heure,  les  colonnes  allemandes  débouchaient  à 
Mazerulles,  Erbéviller,  Courbesseaux,Drouville,  Maixe. 

Voilà  que  les  soldats  se  répandent  dans  le  village- 
Ils  frappent  aux  portes  et  les  font  sauter  à  coups  de 
crosse  lorsqu'elles  résistent.  Le  plus  simple  est  d'ou- 
vrir. Ils  pénètrent  dans  les  maisons  le  revolver  braqué 
ou  la  baïonnette  menayanle.  Pourtant  il  n'y  a  là  que 
des  femmes,  des  enfants  et  des  vieillards.  Ils  ont  l'air 
furieux  et  en  même  temps  craintifs.  Ils  crient  :  a  Y 
a-t-il  soldats  français':'...  Tous  fusillés.  Village  incen- 
dié. » 

Ils  parcourent  l'écurie,  les  greniers,  toutes  les 
pièces,  ils  regardent  dans  les  coins,  ils  ouvrent  les 
armoires,  ils  enfoncent  leurs  baïonnettes  dans  les 
matelas,  Kt  toujours  ils  frappent  les  murs  avec  la  crosse 
de  leurs  fusils  et  de  leurs  bottes  aux  talons  ferrés  ils 
martèlent  lourdement  les  planchers.  Longtemps  réson- 
nera à  nos  oreilles  le  bruit  des  crosses  contre  les 
portes  et  des  bottes  sur  le  plancher  ! 
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Après  avoir  fouillé  la  maison  ils  viennent  à  la  cui- 
sine et  là,  brutalement,  ils  réclament  :  «  Wein,  Brod, 
Speck,  Eie  »,  beaucoup  savent  parler  le  français  et 
disent  :  «  Vin,  pain,  lard,  œufs  ».  D'autres,  pour  deman- 
der des  œufs,  dessinent  une  poule,  pour  demander  du 
lait,  dessinent  une  vache.  Il  faut  bien  leur  donner  ce 
qu'ils  exigent.  D'ailleurs  ils  ouvrent  eux-mêmes  les 
armoires,  fouillent  dans  le  buffet  et  enlèvent  les  pro- 
visions. Mais  ils  sont  méfiants.  Il  faut  goûter  avant 
eux  aux  aliments  qu'ils  emportent.  Ils  mangent  vora- 
cement. Mordant  à  même  dans  la  miche  ou  dans  la 
bande  de  lard,  ils  arrachent  le  morceau  avec  les  dents 
comme  font  les  bêtes. 

Près  de  la  fontaine,  au  milieu  du  village,  une  troupe 
est  arrêtée.  L'officier  crie  devant  les  maisons  fermées  : 
«  Monsieur!  Monsieur!  »  Personne  ne  répond.  Enfin 
il  se  décide,  pénètre  dans  la  demeure  la  plus  proche 
et  en  fait  sortir  une  jeune  fille  :  Marie-Thérèse 
Guérin. 

«  —  Pourquoi  ne  répondiez- vous  pas  ?  »  demande 
l'officier. 

«  —  J'étais  dans  le  jardin  derrière. 

«  —  Prenez  ce  verre  et  buvez.  Si  cette  eau  est  em- 
l)oisonnéc,  vous  en  répondez.  » 

La  jeune  fille  prend  l'eau  à  la  fontaine  et  boit. 

L'officier  se  tourne  vers  ses  soldats  et  dit  :  «  Es  ist 
gut  »  ;  puis  il  interroge  : 

«  —  Y  a-t-il  soldats  français  ici.  Quand  sont-ils 
passés?  Avaient-ils  l'air  découragé?  Peuvent-ils  se 
battre  encore  ?  Où  ont-ils  fait  leurs  retranchements  ? 

«  —  Nos  soldats  sont  passés  la  nuit,  répond  la  jeune 
fille,  je  n'ai  donc  pu  juger  de  leur  état.  Quant  à  dire  où 
ils  sont  allés  se  retrancher,  je  ne  puis,  n'étant  pas 
sortie  de  la  maison  ! 
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«  — Ya,  ya,  reprend  l'ofticier  moqueur.  Demoiselles 
françaises,  malignes,  malignes.  » 

Des  soldats  sont  montés  dans  le  clocher  de  l'église. 
On  les  voit  en  observation  à  la  lucarne.  Ils  ont  installé 
une  mitrailleuse.  Les  aiguilles  de  l'horloge  marquent 
à  présent  l'heure  allemande. 

Le  bureau  de  tabac  est  mis  à  sec.  Après  avoir  tout 
dévalisé,  les  soldats  cherchent  encore.  Un  sous-ofti- 
cier  fouille  la  maison  et  déclare  au  receveur  buraliste, 
M.  Barbesant  :  «  Si  tabac  trouvé,  vous  capout  ». 

Au  café  Adam,  c'est  un  défdé  continuel  d'hommes 
réclamant  du  vin,  de  la  bière,  du  Champagne,  des 
cigares.  Un  officier  exige  200  cigares  livrés  do  suite. 

«  Je  ne  les  ai  point  »  répond  la  (ille  du  propriétaire, 
Lucie  Adam. 

«  Menteuse  !  Menteuse  !  cric  l'officier  furieux  ;  «  dans 
les  cafés  toujours  beaucoup  de  cigares  ». 

Il  braque  son  revolver  sur  la  jeune  fille  et  ajoute  : 

«  Vous  les  donnerez  ou  je  vous  fais  fusiller  ». 

11  va  faire  une  perquisition  dans  la  maison  laissant 
Lucie  Adam  sous  la  garde  de  deux  soldats,  baïonnette 
au  canon.  Heureusement,  un  cultivateur,  >>'icolas  Ri- 
chard, qui  sait  lallemand,  intervient,  explique  la  situa- 
tion et  calme  1  officier. 

Le  curé,  M.  l'abbé  Denis  et  l'adjoint  Joseph  Geoffroy 
sont  arrêtés  et  conduits  sous  escorte  au  commandant 
des  troupes.  Celui-ci  leur  déclare  :  «  Je  commande 
qu'on  ne  tire  pas  sur  les  soldats.  S'il  y  a  quelque 
chose,  village  incendié.  Grosse  malheur  comme  à  Dal- 
hain.  Vous  êtes  otages.  Si  fontaines  empoisonnées, 
vous  serez  fusillés.  » 

Durant  toute  la  journée  les  Allemands  envahissent 
les  maisons,  furetant  partout  à  la  recl\evclio  do  vivres., 
c'est  un  délilé  continuol. 
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Des  soldats  s'installent  dans  les  chambres  pour 
mang-er.  D'un  ton  glorieux  ils  disent  :  «  Nancy  deux 
jours.  Paris  huit  jours.  Danser  Tango.  Lunéville  pris 
avec  -20.000  soldats.  Belfort  avec  80.000.  Anglais, 
Belges  partout  battus.  » 

Ce  qui  irrite  le  plus,  c'est  la  commisération  hypocrite 
de  certains.  Un  officier  dit  à  M.  le  Curé  :  «  France  très 
malheureuse  pour  avoir  voulu  la  guerre.  Nous  plai- 
gnons les  Français.  Notre  Empereur  si  bon,  si  pacifique 
ne  voulait  pas  la  guerre  avec  France.  Russes  bêtes 
sauvages  à  détruire.  Anglais  méchants  ». 

A  lambulance  il  y  a  sept  blessés  allemands  et  deux 
Français.  L'un  d'eux  est  un  hussard,  blessé  le  matin 
dans  une  escarmouche  avec  les  chevau-légers.  11  était 
tombé  dans  un  pré  tout  proche  du  village.  Le  soldat 
allemand  qui  l'a  blessé  a  envoyé  les  infirmières  le 
chercher.  Il  s'inquiète  de  son  état.  Il  vient  plusieurs 
fois  demander  de  ses  nouvelles.  Il  lui  apporte  du  vin 
et  des  gâteaux. 

Le  hussard  a  la  jambe  cassée  en  plusieurs  endroits. 
Les  majors  allemands  lui  proposent  de  réduire  la  frac- 
ture. Le  hussard  accepte.  L'opération  est  faite  le  soir 
même  avec  le  plus  grand  soin. 

L'autorité  militaire  réquisitionne  des  vaches  et  des 
chevaux.  Des  bons  de  réquisition  sont  délivrés.  Toutes 
les  pelles,  les  bêches,  les  haches,  les  scies  sont  prises. 
Elles  doivent  servir  probablement  à  faire  des  tranchées 
autour  du  village.  On  voit  les  soldats  travailler  dans 
les  champs. 

Durant  cette  journée  le  canon  tonne  du  côté  de 
Lunéville.  Mais  ici  tout  est  calme. 

Les  Allemands  ne  cantonnent  pas  au  village.  Ils 
restent  au  dehors.  Pendant  une  partie  de  la  nuit, 
certains  d'entre  eux  rôdent  dans  les  rues,  frappant  aux 
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portes,  réclamant  toujours  du  vin,  du  pain,  du  lard  et 
de  la  paille  pour  se  coucher. 

Il  faut  mettre  des  lampes  ou  des  bougies  aux  fe- 
nêtres. 

V^ers  minuit,  le  calme  se  rétablit  ;  mais  au  moindre 
bruit  chacun  regarde  par-dessous  les  portes  avec  l'es- 
poir de  voir  les  Allemands  s'en  aller. 

Dimanche  23  août. 

Dès  l'aube  le  canon  tonne  furieusement  vers  Amance 
et  Champenoux.  Le  son  se  répercute  dans  la  forêt, 
renvoyé  par  lécho.  Dans  les  champs,  les  Allemands, 
gris  comme  la  terre,  se  dissimulent  dans  les  tranchées 
qu  ils  ont  creusées  et  derrière  les  gerbes  d'avoine  ou 
de  blé. 

Des  patrouilles  ne  cessent  de  parcourir  le  village. 
Dans  la  cour  du  château  des  soldats  sont  étendus  sur 
le  sol,  dans  la  poussière.  Ils  sont  une  centaine  environ. 
Ils  restent  là,  immobiles,  toute  la  journée,  sous  un 
soleil  torride. 

■  Le  drapeau  de  la  Croix-Rouge  qui  flottait  au  clocher 
de  l'église  a  été  arraché. 

Voici  que  de  nouveau  les  soldats  envahissent  les 
maisons.  La  procession  de  la  veille  recommence.  Le 
même  refrain  résonne  à  nos  oreilles  :  «  Wein,  Brod, 
Speck  »,  et  toujours  ces  coups  de  crosse  et  ces  coups 
de  bottes  ! . .  .  C'est  à  devenir  fou  ! 

Ils  sont  moins  rudes  qu'hier,  les  envahisseurs.  Ils 
n'ont  plus  toujours  le  revolver  braqué  et  la  baïonnette 
menaçante.  Mais  ce  ricanement  odieux  persiste  quand 
ils  disent  :  «  France  capout.  Deux  jours  Nancy,  luiit  jours 
Paris,  danser  Tango  ».  Ils  rôdent  dans  les  maisons, 
enlèvent  ce  qui  leur  convient  ;  linge,  papier  à  lettre. 
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vivres.  Beaucoup  offrent  de  payer.  Nous  ne  voulons 
pas  accepter  cet  argent  maudit.  11  nous  semble  que 
l'accepter  serait  consentir  un  accord  avec  l'ennemi. 
Les  pfennigs  restent  longtemps  sur  la  table  avant  que 
la  mère  de  famille  se  décide  à  les  prendre  et  les  jette 
dans  un  coin  comme  on  se  débarrasse  d'objets  qui 
gênent. 

Ce  matin  il  y  a  eu  distribution  de  viande  fraîche.  Les 
vaches  réquisitionnées  hier  ont  été  abattues  et  dépe- 
cées. Des  soldats  entrent  dans  les  maisons  pour  prendre 
leur  repas.  Ils  réclament  du  vin.  Us  vont  eux-mêmes 
le  chercher  à  la  cave.  Ils  mordent  à  pleines  dents  dans 
les  morceaux  de  viande  à  peine  cuite.  Le  sang  coule 
de  leurs  lèvres.  C'est  horrible  ! 

Un  coup  de  feu  retentit.  Aussitôt  les  soldats  courent 
de  tous  côtés  le  fusil  à  la  main.  Des  officiers  se  préci- 
pitent chez  l'adjoint  Joseph  Geoffroy. 

«  —  Les  habitants  viennent  de  tirer  sur  nos  troupes  », 
lui  dit  un  officier,  le  revolver  au  poing. 

«  —  Je  ne  crois  pas,  répond  l'adjoint,  très  calme,  il 
n'y  a  personne  ici  pour  tirer,  mais  on  peut  aller  voir,  n 

Enlin  tout  s'explique.  Une  génisse,  que  les  soldats 
voulaient  tuer,  avait  été  abattue  d'un  cou[)  de  feu  chez 
Camille  Jullier. 

Vers  midi,  M.  le  curé  se  trouvait  devant  le  café  Adam. 
Il  s'entretenait  avec  quelques  habitants.  Passe  un  offi- 
cier à  cheval.  Il  s'arrête  et  raide,  solennel,  interroge  : 

«  —  Monsieur  le  Pasteur,  on  a  tiré  sur  nos  troupes 
ici. 

«  —  Non. 

«  —  On  a  tiré. 

«  —  Non. 

«  —  Bien,  je  vous  crois.  » 

On  entend,  au  château,  des  cris,  des  chants,  la  mu- 
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sique  dun  piano.  La  l'emme  de  l'appariteur  du  village, 
Anna  Vigneron,  s'approche  de  l'oftlcier  et  lui  dit  en 
allemand  : 

«  —  Us  en  font  de  belles,  au  château,  vos  soldats  !  » 

L'officier  se  tourne  vers  M.  le  Curé. 

«  —  Venez  avec  moi.  » 

Les  portes  et  les  fenêtres  du  château  sont  ouvertes. 
Une  bande  joyeuse  y  est  installée. 

L'officier  pousse  un  formidable  «  Heraus  !  »  suivi  de 
cris  gutturaux.  Brusquement,  le  silence  se  fait.  Hon- 
teux, les  soldats  détilent  sous  les  apostrophes  éner- 
giques de  leur  chef,  et  disparaissent.  Se  tournant  alors 
vers  l'abbé  Denis,  l'officier  allemand,  du  ton  le  plus 
simple  du  monde,  lui  dit  :  «  Et  maintenant,  je  vais  voir 
s'il  y  a  de  l'eau-de-vie  pour  moi  !  » 

Vers  le  soir  un  long  convoi  descend  le  village,  il  y 
a  des  voitures  de  toutes  sortes,  des  fourgons  militaires, 
des  cliarrettes,  des  chariots  de  culture.  Toutes  ces 
voitures  sont  couvertes  de  poussière.  Une  lanterne  est 
placée  à  l'avant  de  chacune  d'elles.  Le  convoi  s'arrête 
un  instant.  Puis  des  ordres  sont  jetés  sur  toute  la  ligne, 
les  voitures  font  demi-tour  et  reprennent  la  route  de 
Hoéville  par  où  elles  sont  venues.  Si  seulement  c'était 
le  départ  ! 

A  neuf  heures  du  soir,  M.  le  Curé  est  arrêté.  Il  est 
accusé  d'avoir  fait  des  signaux  lumineux.  Vers  la  chute 
du  jour,  dos  lueurs  ont  été  aperçues  dans  le  clocher 
par  les  soldats  qui  se  trouvaient  autour  du  village. 
M.  l'abbé  Denis  arraché  de  son  presbytère  est  conduit 
sous  escorte  à  l'église.  Un  lieutenant  commande  l'es- 
corte. Il  tient  son  revolver  braqué  sur  le  prêtre  et  lui 
crie  :  «  En  avant  !  vite  !  Je  vous  brûle  la  cervelle  !  »  11 
le  l'ait  monter  dans  le  clocher.  Les  soldats  allemands 
sont  à  leur  poste  et  disent  n'avoir  rien  vu  d'anormal. 


—  'Sa  — 

Peul-ètrc  uiil-ils  allumé  des  bougies  :'  ou  bien,  comme 
il  arrive  souvent,  le  soleil  couchant  a-t-il  illuminé  de 
ses  clartés  les  vitres  de  la  lucarne  ?  Mystère. 

L'officier  est  furieux.  Il  fait  couper  les  cordes  des 
cloches  et  le  câble  en  fer  qui  relient  les  poids  de  l'hor- 
loiçe.  Les  poids  tombent  avec  un  fracas  formidable.  Il 
est  dix  heures  moins  le  quart.  Les  aiguilles  sont  encore 
arrêtées  sur  cette  heure-là. 

Le  lieutenant  dit  à  31.  le  Curé  : 

«  —  Je  vous  donne  un  homme,  vous  frapperez  à 
toutes  les  maisons  du  village  et  vous  direz  :  défense 
de  tirer;  autrement  vous  serez  fusillé  et  le  village  sera 
bombardé.  » 

Toujours  cette  hantise  du  franc-tireur  que  lEtat- 
Major  allemand  a  su  inculquer  aux  soldats  et  aux  offi- 
ciers afin  de  justifier  les  crimes  qu'il  avait  le  dessein 
de  commettre. 

«  —  Je  ne  serai  pas  fusillé;  répond  labbé  Denis,  et  le 
village  ne  sera  pas  bombardé.  Ils  sont  fatigués.  Pour- 
quoi les  tracasser?  » 

«  —  Dans  ce  cas,  vous  êtes  prisonnier,  ^'ous  vien- 
drez coucher  au  corps  de  garde.  » 

C'est  au  café  Adam,  le  corps  de  garde.  Dans  la 
grande  salle,  des  soldats  assis  aux  tables,  boivent, 
mangent,  écrivent.  D'autres,  étendus  sur  la  paille, 
dorment. 

Dans  la  salle  voisine  se  tiennent  les  officiers  :  un 
colonel,  deux  capitaines  d'infanterie,  un  capitaine  de 
cuirassiers.  Celui-ci  semble  comprendre  l'angoisse  des 
habitants  de  notre  village.  Il  parle  bien  français.  Il 
n'exige  pas  brutalement  comme  les  autres,  mais  de- 
mande avec  une  grande  politesse.  11  montre  la  photo- 
graphie de  sa  jeune  femme.  Il  dit  s'être  marié  le 
10  août. 


Tous  ces  ofticiers  causent  gaiement.  Ils  semblent 
bien  ravitaillés.  Cela  fait  mal  d'entendre  leurs  rires. 

Toute  la  nuit,  les  Allemands  travaillent  à  leurs  tran- 
chées dans  les  champs.  On  les  entend  abattre  des 
arbres  dans  les  jardins. 

Lundi  '2,!t  août. 

Au  milieu  de  la  nuit  un  roulement  sourd  ébranle  les 
maisons.  Une  colonne  d'artillerie  traverse  le  village 
au  grand  trot.  Elle  vient  de  la  direction  de  Gourl)es- 
saux. 

Dès  le  matin  grande  animation  parmi  les  soldats. 
Ils  crient,  ils  se  rassemblent.  Les  officiers  qui  sont 
restés  cette  nuit  au  café  Adam  montent  à  clieval.  L'un 
d'eux  dit  à  M.  le  Curé  : 

«  —  Vous  voilà  libre,  mais  vous  ferez  bien  de  rester 
là  jusqu'au  départ  du  bataillon.  » 

De  petites  colonnes  d  infanterie  passent;  elles  se 
dirigent  à  travers  champs  vers  Hoé ville,  et  le  bois  de 
Faulx.  Serait-ce  la  délivrance  P  On  n'ose  pas  encore 
sortir.  Des  patrouilles  d'infanterie  circulent  dans  les 
rues.  Des  cavaliers  rùdcnL  Ils  ont  l'air  féroce  et  inquiet, 
comme  le  jour  de  l'arrivée.  La  lance  est  prête  et  le 
revolver  sorti  de  sa  gaine. 

Chacun  attend  anxieux.  On  guette.  On  se  signale  les 
indices  d'une  retraite  possible  de  l'envahisseur.  Jour- 
née d'attente.  Le  canon  tonne  très  fort  du  côté  d'Amance 
et  du  côté  de  Dombasle. 

Vers  quatre  heures,  un  uhlaii  arrive  au  galop  et  s'ar- 
rête dans  la  cour  du  château.  Il  est  légèrement  blessé  à 
la  tète.  11  dit  en  riant  :  «  h'ranzouse  !  »  Puis,  montrant 
son  casque  et  ses  éperons,  il  cherche  à  savoir  s'il  y 
a  d'autres  cavaliers  dans  le   village.  Sur  une  réponse 


nég'ative,  il  part  au  galop  à  fond  de  li-aiii  dans  la  direc- 
tion d'Hoéville. 

A  peine  a-t-il  disparu  que  deux  hussards  français 
débouchent  au  tournant  de  la  grande  rue.  Quelques 
infirmières  sont  dans  la  cour  du  château.  Elles  crient  : 
«  Voilà  les  Français  !  Bravo  les  hussards  !  » 

«  —  Où  sont  les  Boches  ?  demandent  les  cava- 
liers. 

«  —  Pas  loin  d'ici;  ils  sont  partis  du  côté  d'Hoéville; 
ils  sont  nombreux;  faites  attention.  » 

Les  deux  hussards  remercient  et  partent  au  grand 
trot.  Quelques  instants  après  une  courte  fusillade. Xos 
hussards  tirent  sur  des  patrouilles. 

Voici  que  des  soldats  à  pantalons  rouges  passent  au 
pas  gymnastique  dans  la  grande  rue,  le  fusil  à  la  main, 
l'œil  aux  aguets.  Ils  appartiennent  au  125''  de  Poitiers. 
Dans  les  champs,  à  droite  et  à  gauche  du  village,  une 
longue  ligne  de  tirailleurs  s'avance.  Un  bourdonne- 
ment de  moteur  dans  le  ciel  bleu.  T'n  avion  français 
vole  au-dessus  du  village.  De  petits  flocons  blancs  Ten- 
tourcnt  :  ce  sont  les  éclatements  des  obus  allemands. 
Mais  notre  avion,  dédaigneux,  plane,  et  s'envole  vers 
les  lignes  ennemies. 

Réméréville  est  délivré  !  Quelle  joie!  Que  d'espoirs 
dans  tous  les  coeurs  !  On  voit  les  Allemands  bousculés 
et  la  victoire  prochaine  !  Les  inlirmières  courent  dire 
la  bonne  nouvelle  aux  deux  blessés  français.  11  y  a 
encore  sept  Allemands  à  l'ambulance.  Ils  sont  très 
effrayés. 

Tout  d'un  coup  une  furieuse  canonnade  se  déclanche. 
Les  canons  français  sont  tout  près  du  village,  les  obus 
sifflent  en  passant  dans  l'air.  Ils  font  au-dessus  de  nos 
têtes  comme  une  voûte  sonore.  Les  canons  allemands 
répondent.  Quel  vacarme!  Les  obus  éclatent  en  faisant 
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de  petits  nuages  gris  ou  blancs.  Des  shrapncUs  roulent 
sur  les  toits,  cassent  les  tuiles,  frappent  les  murs, 
avec  un  petit  bruit  sec.  Les  habitants  restent  sur  le 
pas  de  leur  porte  pour  voir  passer  nos  soldats,  mais 
ceux-ci  leur  disent  :  «  Ne  restez  pas  là  ;  rentrez  dans 
vos  maisons,  vous  sorlir<^z  quand  ils  auront  lini  de 
i)ombarder.  »  La  fusillade  est  très  vive  aux  lisières  du 
village,  vers  le  bois  de  Faulx. 

Vers  cinq  heures  et  deniie  un  soldat  arrive  à  l'ambu- 
lance poussant  une  brouette  sur  laquelle  son  lieute- 
nant est  étendu.  C'est  notre  premier  blessé.  Une  heure 
avant  il  était  passé  au  vieux  château  et  avait  bu  un 
bol  de  lait.  Quelques  autres  blessés  arrivent.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  ils  se  succèdent  plus  nombreux. 
Bientôt  tous  les  lits  sont  occupés.  Les  blessés  arrivent 
toujours.  On  les  place  comme  on  peut  sur  les  canapés, 
dans  les  fauteuils.  On  étend  de  la  paille  dans  toutes 
les  chambres  du  vieux  château  et  de  la  Gaye.  Ce  sera 
un  peu  moins  dur  pour  ces  malheureux.  Beaucoup 
sont  atteints  à  la  tête,  aux  bras,  aux  épaules.  Cer- 
tains souffrent  atrocement.  Heureusement  les  méde- 
cins-majors et  les  brancardiers  du  régiment  sont  là 
pour  nous  aider. 

Le  canon  tonne  toujours  très  fort.  Il  se  lait  vers 
huit  heures.  Mais  la  fusillade crépitcetles mitrailleuses 
font  leur  tac,  tac,  tac  régulier.  Le  combat  semble  très 
violent  du  côté  d'Erbéviller.  Des  balles  perdues  vien- 
nent fra|)per  les  murs.  Que  se  passe-t-il  là-bas?  qui 
sera  vainqueur  ? 

Peu  à  peu,  vers  neuf  heures,  la  fusillade  s'éteint. 
Quelques  coups  encore,  puis  le  silence  plane.  La  nuil 
est  très  obscure.  Que  de  souffrances  elle  voile.  Com- 
bien de  mallicureux  agonisent  dans  nos  champs,  der- 
rière nos  haies,  où  ils  ont  cherché  un  refuge  illusoire! 


Toujours  des  blessés  ai-riveiil  a  rambulancc.  Il  y  en  a 
du  125'''  et  du  1 14^.  Il  y  a  aussi  des  Allemands. 

Les  blessés  du  lâo*  racontent  qu'ils  ont  refoulé  l'en- 
nemi dans  le  bois  de  Faulx.  Ceux  du  114"  racontent 
((u  ils  ont  attaque  le  cimetière  d'Erbcviller  et  que  ce 
l'ut  terrible.  Les  Allemands  avaient  organisé  là  une 
véritable  redoute,  entourée  de  fils  de  fer  et  d'abatis. 
Dos  mitrailleuses  placées  dans  le  clocher  balayaient  le 
terrain  alentour.  Nos  soldats  s'étaient  élancés  avec 
ardeur,  mais  étaient  tombés  dans  les  fds  de  fer  cfu'ils 
ne  voyaient  pas.  Beaucoup  avaient  été  fauchés  par  les 
mitrailleuses.  Les  officiers  avaient  crié  :  «  Ralliement. 
Par  ici  le  114"  ».  Mais  du  côté  allemand  on  avait  crié 
aussi  :  «  Par  ici  le  114''  »,  pour  attirer  nos  soldats  dans 
les  lignes  et  les  massacrer. 

Vers  minuit  les  médecins  militaires  et  les  brancar- 
diers s'en  vont.  Les  pauvres  blessés  croient  à  un  retour 
des  Allemands.  Ceux  qui  peuvent  marcher  partent 
déjà  vers  Cercueil.  Les  femmes  et  les  jeunes  filles  du 
village  restent  seules.  Chacune  d'elles  fait  de  son 
mieux  pour  adoucir  les  souffrances  des  malheureux 
qui  gémissent.  INf^Gassman  est  admirable  de  calme  et 
de  dévouement. 

Pendant  toute  la  nuit  les  blessés  arrivent. 

Mardi  25  août. 

Dès  le  matin,  le  canon  tonne.  C'est  le  nôtVe.  Les 
pièces  sont  en  batterie  dans  les  prés,  derrière  nos  jar- 
dins. Les  obus  allemands  sont  moins  nombreux  que  les 
nôtres.  Quelques-uns  tombent  sur  les  maisons  autour 
de  l'Eglise.  On  se  précipite  dans  les  caves.  Ceux  qui 
ont  des  caves  voûtées  y  donnentl'hospitalité  à  ceux  qui 
n'en  ont  point.  On  s'habitue  à  ce  concert  formidable. 
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I)  ailleurs  les  Allemands  semblent  viser  surtout  nos 
batteries.  Les  coups  qui  tombent  sur  le  village  sont 
peu  nombreux.  Ce  sont  les  coups  trop  courts.  Tout  le 
monde  est  content  d'entendre  notre  canon  taper  si  fort. 
C'est  une  joie  de  voir  nos  soldats  circuler  dans  les  rues. 
Déjà  les  cuisiniers  s'installent  dans  nos  cuisines  ou  à 
l'abri  derrière  les  maisons.  Ils  préparent  la  soupe  qu'ils 
porteront  à  la  tombée  de  la  nuit  aux  camarades  sur  la 
lig-ne  de  t'en. 

Pendant  toute  la  matinée  les  blessés  passent,  allant  à 
l'ambulance.  Certains  marclient  avec  peine  s'appuyant 
sur  leur  fusil  ou  à  l'épaule  d'un  camarade.  Ils  disent 
que,  sur  le  champ  de  bataille,  ils  sont  nombreux  ceux 
qui  ne  peuvent  bouger  et  qui  attendent  des  secours.  Il 
faut  aller  les  chercher.  Aussitôt  les  inlirmières  confec- 
tionnent des  brassards  de  la  Croix-Rouge  avec  des 
bandes  de  toiles  déchirées  et  des  morceaux  d'étoffe 
rouge  coupés  à  de  vieux  édrcdons  et  à  des  pantalons 
de  soldats. 

Le  combat  s'apaise  au  commencement  do  laprès- 
midi.  Des  hommes,  des  jeunes  gens  partent  avec  des 
brancards  improvisés  pour  relever  les  blessés.  M.  le 
Curé  est  déjà  sur  le  champ  de  bataille,  soignant  et  con- 
solant les  malheureu.K  qui  souffrent.  Quelques  femmes 
et  jeunes  filles  vont  porter  de  l'eau  à  ces  malheureux. 
De  tous  côtés  des  gémissements  :  «  à  boire,  à  boire  ». 

Marie  Derulle.  sa  fdle,  et  deux  autres  jeunes  filles, 
Lucienne  Darnois  et  Augustinc  Voinier  s'en  vont  sur  la 
route  d'Erbéviller.  Elles  emportent  du  sucre,  un  broc 
de  lait,  deux  seaux  d'eau.  Dans  les  fossés  de  la  route 
des  blessés  se  sont  traînés  à  l'abri  des  balles.  Beaucoup 
ont  des  blessures  aux  jambes.  Un  lieutenant  a  la  jambe 
cassée;  un  lien  de  paille  la  mainti(^nt.  Il  souffre  beau- 
coup.  Il  gémit  :  «  .le  meurs  !  Du  vin,  du  bouillon  !  » 
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Partout  des  supplications  :  «  A  boire  !  emmenez-nous  !  » 
Plus  loin,  dans  les  champs,  dès  qu  apparaît  ce  groupe 
de  femmes,  des  mouchoirs  blancs  s'agitent,  des  bras 
se  lèvent  en  signe  d'appel.  Pauvres  malheureux  qui 
gisent  là.  sans  nourriture,  sans  soins.  Quand  pourra- 
t-on  les  relever  tous  ? 

Augustine  Voinier  rentre  au  village  et  revient  avec 
un  chariot  attelé  d'un  cheval.  Mais  les  Allemands  ont 
aperçu  la  voiture  sur  la  route  blanche  de  soleil.  Les 
balles  sifflent.  Il  faut  s'arrêter,  s'abriter  dans  le  fossé, 
attendre  la  nuit. 

Les  soldats,  aidés  par  les  habitants  du  village, 
relèvent  les  blessés  et  les  transportent  à  1  ambulance. 
Llles  sont  horribles  les  blessures  de  ces  malheureux. 
Des  plaies  à  la  poitrine,  des  jambes  emportées,  des 
mâchoires  fracassées,  des  bouches  qui  ne  sont  plus 
qu'un  trou  sanglant  d'où  s'échappent  des  sons  inarti- 
culés. De  la  terre,  des  brins  de  paille  se  sont  mêlés  au 
sang  coagulé.  Les  vêtements  collent  sur  les  chairs 
meurtries.  11  faut  tout  couper  :  capotes,  chemises,  pour 
découvrir  les  plaies,  les  laver,  placer  les  compresses. 
Et  pas  un  médecin  !  pas  un  infirmier  !  Les  femmes  et  les 
jeunes  filles  du  village  sont  seules  pour  soulager  tant 
fie  misères.  L'intirmière  de  la  Croix-Piouge,  M""  Gassman 
organise  avec  énergie  et  sang-froid  ;  les  familles  Bas- 
tien,  Adam,  Camille  JulHer,  Auguste  Venier,  etc.,  la 
secondent  avec  le  plus  grand  dévouements  Un  Alle- 


1.  Voici  la  liste  des  femmes  et  des  jeunes  filles  du  village  qui 
ont  soigné  les  blessés  pendant  ces  terribles  journées  :  M-"»^  Ba- 
gnon,  Bastien.  Jullier,  Humbert.  Lambelin,  Petit,  Tailleur,  Vau- 
trin, Venier.  M""  Lucie  Adam,  Gabrielle  Barbesant,  Alice  Bastien, 
Joséphine  Durand.  Malhilde  Gobert,  Marie  Gro.sjean.  Marie-Thé- 
rèse Guérin.  Marthe  et  Alice  .lullier,  Marie  Lagrue.  .loséphine 
Rousselot,  Jeanne  Venier.  Marguerite  Venier,  Marie  Voinier. 
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mand,  brancardier,  est  resté  volontairement.  Il  aide  les 
infirmières. 

Nos  soldats  se  portent  secours  mutuellement.  Les 
moins  blessés  s'efforcent  de  rendre  service.  Ils  soigneni 
leurs  camarades  plus  atteints,  leur  apportent  du  bouil- 
lon, du  thé,  appliquent  sur  les  blessures  les  pansements 
individuels.  Tous  montrent  un  beaucourag-e.  Quelques- 
uns,  sitôt  pansés,  retournent  sur  la  ligne  de  feu,  empor- 
tant des  seaux  d'eau  à  leurs  camarades  qui  souffrent 
de  la  soif  après  cette  journée  d'ardent  soleil. 

A  chaque  instant  arrivent  des  blessés  sur  des 
brouettes,  sur  des  brancards  faits  avec  des  branches 
croisées.  Voici  que  des  soldats  apportent  dans  leurs 
bras  un  malheunni.x  officier  dont  le  cor]is  est  criblé  de 
blessures  des  pieds  à  la  tête.  C'est  le  lieutenant  Tous- 
saint. Tombé  sur  le  champ  de  bataille,  il  avait  été  frappé 
à  coups  de  baïonnette  par  tous  les  Allemands  qui  pas- 
saient près  de  lui.  Il  respirait  encore.  Il  est  mort  dans 
la  nuit  à  l'ambulance. 

Il  y  a  des  blessés  dans  toutes  les  chambres  du  vieux 
château  et  de  la  Gaye;  il  y  en  a  dans  la  grange,  dans 
les  écuries,  dans  la  cour. 

De  tous  côtés  du  sang,  des  corps  étendus,  des 
gémissements.  La  chaleur  est  étouffante.  Elle  rend  plus 
pénibles  les  souffrances  de  ces  malheureux.  Il  en  est 
qui  demandent  en  grâce  un  médecin,  d'autres,  pris  de 
délire,  supplient  qu'on  leur  donne  un  revolver  pour 
s'achever,  d'autres,  à  bout  de  forces,  gémissent.  Et  le 
regard  angoissé  de  celui  qui  veut  parler  et  qui  ne  peut 
articuler  les  sons!  Parfois  l'on  passe  près  d'un  corps 
étendu  inerte  ;  la  peau  du  visage  a  un  ton  grisâtre  : 
c'est  un  mort. 

Les  femmes  et  les  jeunes  filles  s'efforcent  de  sou- 
lager tant  fie  souffrances.  Les  médicaments,  les  anti- 
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scptiques,  le  sucre,  le  thc  manquent.  Elles  apportenl 
du  lait,  du  bouillon,  du  café,  préparé  en  grande  hâte 
dans  leur  maison.  Inexpérimentées,  craintives,  elles  se 
sont  mises  à  l'aire  <les  pans(>ments.  Que  leur  cœur  est 
serré  de  ne  pouvoir  faire  plus  !  Quelle  angoisse  de  voir 
souffrir  et  dètre  impuissant  h  soulager  ! 

Le  canon  s'est  tu.  La  nuit  est  calme.  Dans  le  ciel 
montent  de  grandes  lueurs.  A  Drouville  et  Coiu'liessaux 
des  maisons  brûlent. 

Mercredi  -li  aôùl. 

De  grand  matin  la  canonnade  reprend  avec  intensité. 
La  fusillade  crépite  très  vive  vers  Hoéville  et  la  ferme 
de  Sainte-Libaire.  De  grands  cris,  des  hurlements 
s'élèvent  tout  d'un  coup.  Cela  dure  un  cpiart  d'heure.  Il 
doit  y  avoir  un  combat  à  la  baïonnette. 

Enfin  vers  huit  heures  voici  des  médecins,  des  infir- 
miers, des  brancardiers  !  Une  salle  d'opération  est 
organisée.  Au  vieux  château,  dans  la  cuisine,  dans  le 
couloir,  le  sang  coule.  Cest  comme  un  abattoir. 

Des  automobiles  viennent  chercher  nos  blessés.  Quel 
soulagement  pour  eux!  Enfin  ils  quittent  cet  enfer! 
Dans  cette  cour,  dans  ces  écuries,  dans  ces  chambres, 
ils  ont  tant  souffert  sous  la  menace  constante  des  obus! 

Il  y  a  trente-quatre  morts  à  l'ambulance.  Ils  sont 
enterrés  dans  une  grande  fosse. 

Dans  l'après-midi,  la  bataille  s'est  apaisée.  Les 
hommes  du  village  vont  aider  à  la  relève  des  blessés, 
nies  transportent  sur  des  brouettes.  Adrien  Rousselot, 
Edmond  Voinier  et  Georges  Jullier  partent  avec  une 
voiture.  Des  Allemands  tirent  sur  eux.  Un  brancardier 
agite  un  mouchoir  blanc  et  les  Allemands  cessent  de 
tirer.  Que  de  malheureux  gémissent  :  «  a  boire,  à  boire  !  » 
Il  y  en  a  qui  ont  arraché  des  betteraves  pour  les  sucer. 


Des  femmes,  Joséphine  Voinier,  Joséphine  («ousse- 
lot,  Gabrielle  Barbesant,  Marie  Lagme,  ^[arie  Humbert- 
Mouginet  leur  portent  de  l'eau.  Un  blessé  allemand  met 
en  joue  Joséphine  Voinier  qui  vient  de  lui  donner  à 
boire.  Avant  qu'il  ait  pu  tirer  il  est  abattu  par  un  de 
nos  soldats.  Jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit  les  ■ 
brancardiers  circulent  sur  le  champ  de  bataille  à  la 
recherche  des  blessés. 

.liMidi  27  aoiU. 

La  bataille  semble  calmée.  Qu<îlques  coups  de  canon. 
Parfois  un  obus  éclate  au-dessus  des  maisons.  Les 
shrapnells  font  tomber  les  tuiles  avec  fracas.  Cela  fait 
plus  de  bruit  que  de  mal. 

Les  soldats  préparent  gaiement  la  popote  au  village. 
Ils  disent  tous  :  «  Vous  n'avez  plus  rien  à  craindre- 
Nous  sommes  Là.  Ils  ne  reviendront  plus.  Mais  rentre/ 
dans  vos  maisons  quand  ils  bombardent  ». 

Les  chevaux  d'artillerie  vont  boire  tous  les  matins  à 
la  fontaine.  Ils  sont  nombrcu.x.  Allons,  confiance  ! 

Des  automobiles  enlèvent  les  blessés  arrivés  pendant 
la  nuit.  Il  faut  nettoyer  l'ambulance.  Partout  du  sang, 
des  vêtements  en  lambeaux,  des  débris  d'équipement. 
Une  odeur  acre  prend  à  la  gorge.  Les  infirmières  et  les 
brancardiers  mettent  les  lits  à  l'air,  lavent  les  chambres 
à  grande  eau  et  les  désinfectent.  Les  capotes,  les  vestes, 
les  chemises,  les  linges  souillés  qui  traînent  partout 
sont  ramassés  en  tas.  il  faut  vingt-deux  tombereaux 
pour  les  emporter.  Les  jeunes  filles  lavent  le  linge,  et 
préparent  les  bandes  pour  pansements. 

Il  y  a  encore  des  blessés  sur  le  champ  de  bataille. 
M.  le  Curé,  avec  un  dévouement  inlassable,  sans  son- 
ger au  danger,  parcourt  les  fhamps  matin  et  soir.  Il  a 


sauvé  ainsi  bien  des  malheureux  en  les  mettant  à  1  abri. 

A  la  tombée  de  la  nuit  des  brancardiers  rentrent  au 
village.  Les  Allemands  ont  tiré  sur  eux.  Un  officier 
demande  à  Marie-Thérèse  Guérin  de  les  accompagner. 
Peut-être  les  Allemands  hésiteront-ils  à  tirer  sur  une 
femme!  La  jeune  fille  accepte.  En  voyant  passer  leurs 
sauveurs,  les  blessés  appellent.  L'un  d'eux  crie  : 
«  Camarades,  camarades! 

«  —  Ètes-vous  français  ? 

«  —  Un  peu,  répond  la  voix.  Je  suis  de  Strasbourg  !  » 

Sur  la  route  de  Hoéville,  vers  le  «  poirier  bise  », 
quatre  hommes  se  traînent  sur  le  sol.  C'est  un  lieute- 
nant et  trois  sergents.  Ils  sont  heureux  d'être  recueillis. 
Ils  avaient  si  peur  de  rester  inaperçus,  confondus  avec 
les  malheureux  qui  gisent  immobiles  frappés  à  mort. 
Quelle  angoisse  pour  ceux  qui  voient  passer  près  d'eux 
le  salut,  et  qui  ne  peuvent  ni  remuer,  ni  appeler. 

Vendredi  28  août. 

Toute  la  nuit  les  brancardiers  ont  parcouru  les 
champs  à  la  recherche  des  blessés.  Ceux-ci,  après  un 
premier  pansement  à  lambulancc,  sont  aussitôt  éva- 
cués sur  Nancy. 

Nos  canons  lancent  leurs  obus  sur  le  boix  de  Faulx. 
C'est  là  que  sont  retranchés  les  Allemands.  Ils  ont, 
paraît-il,  des  pièces  cachées  dans  les  carrières.  Nos 
tranchées  passent  à  000  mètres  du  bois.  Nos  soldats  y 
travaillent  comme  de  vrais  terrassiers.  C'est  toujours 
le  125^  qui  est  devant  nous  et,  du  côté  d'Erbéviller, 
lell4^ 

Samedi  i'9  août. 

Le  canon  tonne,  mais  on  n'y  fait  plus  attention.  Le 
village  n'est  pas  atteint.  Les  obus  passent  au-dessus. 
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Dans  la  direction  d'Arracourt  on  voit  se  balancer  dans 
les  airs  un  ballon  captif  allemand.  Il  a  la  forme  d'un 
cigare. 

Les  corps  de  deux  officiers  '■  ont  été  relevés  sur  le 
champ  de  bataille  et  déposés  à  l'église. 

Dimanche  30  aoùl. 

M.  le  Curé  célèbre  un  service  pour  le  repos  de  l'àme 
des  soldats  tombés  sur  le  champ  de  bataille  de  Rémé- 
réville.  Il  fait  donner  quelques  coups  de  cloche  pour 
l'annoncer.  Cette  sonnerie  met  les  Allemands  en  éveil. 
Pendant  la  messe  leur  artillerie  tonne.  Cette  fois  leurs 
coups  sont  dirigés  sur  le  village.  Un  coup  terrible 
ébranle  notre  église.  Un  obus  est  tombé  dans  un  jardin 
tout  proche.  C'est  la  première  fois  que  les  obus  font  un 
tel  vacarme.  Cette  messe  des  morts,  sous  le  bombar- 
dement, est  tragique.  Il  est  difticile  de  se  recueillir 
pour  la  prière.  Un  offre  à  Dieu  son  angoisse  et  ses  bat- 
tements de  cœur.  Les  cercueils  des  deux  officiers  sont 
près  de  l'autel,  revêtus  du  drap  mortuaire  semé  de 
larmes  d'argent;  la  lumière  des  cierges  tremble  sous 
la  secousse  des  obus. 

Les  deux  cercueils  sont  jjorlés  dans  notre  cimetière 
pour  y  être  enterrés.  Quelques  ofliciers,  quelques  sol- 
dats, les  femmes  du  village,  les  hommes  qui  sont 
restés  forment  le  cortège.  Le  bombardement  continue. 
VjU  obus  tombe  dans  un  champ  ;  il  soulève  une  gerbe 
formidable  de  terre  calcinée  (>t  projette  au  loin  des 
débris  de  pierre  et  de  ferraille.  iNous  n'avions  pas 
encore  vu  tomber  de  tels  obus.  Ces  «  gros  noirs  » 
sont  effrayants. 

Dans  le  milieu  de  la  journée  une  accalmie. 

1.  L'un  dvs  deux  olliriei-s  rlail  le  (japilaine  de  La  Vallel'lc. 


Les  soldats  cuisiniers  se  promènent  tranquillement 
dans  le  village. 

Lundi  31  aoùl. 

Toujours  le  canon  !  Toujours,  au-dessus  de  nos  tètes, 
ce  sitllcment  dans  l'air  avant  le  fracas  de  l'éclatement. 
Un  peu  d'inquiétude  parfois  quand  passe  l'obus.  Où 
celui-là  tombera-t-il  ? 

Très  peu  de  blessés  depuis  trois  jours. 

Les  brancardiers  enterrent  les  morts  sur  le  champ 
de  bataille.  Des  voitures  transportent  de  la  chaux  et 
du  chlore  pour  être  jeté  dans  le  fond  des  fosses. 

Tous  les  soirs  de  grandes  lueurs  illuminent  le  ciel; 
ce  sont  des  meules,  des  fermes,  ou  des  maisons  qui 
brûlent. 

Mardi  1"  se|»lonibre. 

Au  milieu  de  la  nuit  les  soldats  se  sont  rassemblés 
en  hâte  et  sont  partis.  Il  y  avait  alerte.  Inquiets,  les 
habitants  du  village  sont  restés  dehors,  sur  leur  banc, 
attentifs  au  moindre  bruit.  Mais  le  calme  n'a  pas  été 
troublé. 

Dans  la  matinée,  les  voitures  d'ambulance  qui 
étaient  dans  la  cour  du  château  vont  à  Cercueil  : 
«  Nous  sommes  trop  près  de  la  ligne  de  feu  »,  disent 
les  conducteurs. 

Le  soir,  vers  six  heures,  les  Allemands  bombardent 
violemment.  Les  obus  tombent  tout  près  du  village,  les 
éclats  ricoclient  sur  les  toits  et  contre  les  murs.  Gela 
dure  jusqu'à  dix  heures. 

Les  soldats  sont  toujours  bien  décidés.  Ils  disent  : 
«  C'est  bon!  les  Boches  sont  matés!  Ils  n'osent  plus 
sortir  de  leurs  trous  !  Nous  les  aurons  bientôt  ».  Cette 
bonne  humeur  entretient  notre  conliance. 
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Mercredi  2  septembre. 

Pendant  la  nuit  des  soldats  traversent  le  village  par 
petites  colonnes.  Se  rappelant  le  défilé  du  21  août,  les 
habitants  s'inquiètent.  C'est  le  liiS*^^  qui  s'en  va  au 
repos.  Il  est  remplacé  par  le  SQO"  de  Toul  et  le  44'  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied. 

Ce  soir  bombardement  de  six  heures  à  dix  heures 
comme  hier.  Le  village  est  bien  visé.  Quelques  obus 
tombent  autour  de  l'église.  Ce  sont  des  «  gros  noirs  ». 
Ils  éclatent  en  frappant  le  sol.  Le  choc  est  terrible.  Les 
maisons  en  sont  ébranlées  jusqu'aux  fondations.  A 
chaque  explosion  un  nuage  de  poussière  noire  monte 
lentement  dans  le  ciel.  Les  habitants  se  réfugient  dans 
leurs  caves. 

Vers  dix  heures  une  fusillade  éclate  brusquement. 
Les  mitrailleuses  roulent  sans  arrêt.  Quelques  balles 
sifflent  dans  les  rues.  Elles  font  une  musique  qui  in- 
quiète. La  balle,  cette  petite  chose  qui  passe,  sour- 
noise, et  qui  tue  en  chantant  semble  plus  terrible  que 
l'obus.  Le  canon  tonne  très  fort.  Cc^ladure  [inc.  heure 
environ. 

Des  blessés  descendent  à  lainbulance.  Ils  disent 
(|ue  les  Allemands  ont  atta(|né,  mais  (pi'ils  ont  reçu  une 
«  bonne  ])ile  ». 

.leiidi  ;>  scpU'Mihrc. 

Journée  calme.  Quelques  blessés  sont  pansés  à 
l'ambulance  et  aussitôt  évacués  sur  Nancy. 

H  fait  un  beau  soleil.  Des  soldats  lavent  leur  linge  à 
la  Ibntaine,  d'autres,  assis  le  long  des  maisons,  dé- 
montent leur  fusil  pièce  par  pièce  pour  le  nettoyer, 
d  autres,  installés  dans  un  coin,  écrivent  leurs  lettres 


îl^' 


Rémkiœville.  —  Lus  luineà  dtj  l'étrli: 
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Les  cuisiniers  lonl  la  popote  de  rescouade.  Les  che- 
vaux des  artilleurs  vont  à  l'abreuvoir  au  grand  trot. 
C'est  l'animation  des  grandes  manœuvres.  Toutefois, 
moins  de  cris,  moins  de  bruit,  plus  de  gravité  dans  les 
yeux. 

\'ers  le  soir  le  bombardement  quotidien  'reprend. 
Les  obus  tombent  ]Kirtout,  dans  les  champs,  sur  les 
bois,  dans  les  jardins,  sur  les  maisons.  Du  côté  de 
l'église,  des  murs  ont  déjà  été  éventrés. 

Vendredi  4  septembre. 

Cette  journée  se  déroule  paisible.  Pas  un  coup  de 
canon.  Pas  un  coup  de  fusil.  Mais  le  soir  à  six  heures, 
le  bombardement  commence  plus  violent,  plus  précis 
que  les  jours  passés.  Il  durera  jusqu'au  lendemain 
matin  neuf  heures,  sans  arrêt.  Pendant  quinze  heures 
notre  infortuné  village  est  pris  sous  un  oiu'agan  de  fer 
et  de  feu. 

Les  familles  se  réunissent  dans  les  caves  les  plus 
vastes  et  les  plus  solides.  Dans  ces  instants,  oîi  la  ter- 
reur fait  trembler,  c'est  un  besoin  impérieux,  nous 
l'avons  déjà  noté,  de  se  grouper,  de  rester  en  société. 

Sans  arrêt,  les  obus  tombent,  explosant  avec  fracas. 
Ce  sont  encore  «  des  gros  noirs  ».  Ils  frappent  le  sol 
comme  feraient  de  formidables  coups  de  massue.  Ils 
font  jaillir,  dans  une  lueur  sinistre,  un  jet  noir  de  terre 
calcinée,  de  balles  et  de  morceaux  d'acier  tordus. 
Leur  masse  broie  et  pulvérise  tout.  Des  pierres,  des 
fenêtres,  des  tuiles  roulent  de  tous  côtés.  Des  murs 
s'écroulent.  C'est  un  vacarme  effrayant.  Par  le  soupi- 
rail pénètre  dans  les  caves  une  odeur  de  soufre  et  de 
poudre. 

Au   milieu  de    la   nuit,   des   incendies   s'allument. 
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L'église  tlambe  comme  une  torche  gigantesque.  Autour 
d'elle  montent  les  flammes  des  maisons  voisines.  Elles 
jettent  sur  tout  le  village  d'horribles  clartés.  Vision 
d'enfer!  Les  poutres  craquent,  les  toitures  s'effondrent 
dans  un  jaillissement  d'étincelles.  Les  bêtes  restées 
à  l'étable  beuglent  à  la  mort. 

Notre  artillerie  est  muette.  Pourquoi  ?  La  fusillade 
est  toute  proche.  On  se  bat  aux  lisières  du  village. 
Parfois  des  cris  et  le  son  rauque  des  trompettes  alle- 
mandes arrivent  jusqu'à  nous.  Il  y  a  un  combat  à  la 
baïonnette.  Les  balles  sifflent  dans  les  rues,  frappent 
les  volets  et  les  portes,  ricochent  contre  les  murs,  bri- 
sent les  tuiles  des  toits.  Le  canon  allemand  tonne  tou- 
jours, sans  arrêt  et  le  nôtre  se  tait.  Quelle  angoisse! 

Dans  leurs  caves,  les  malheureux  réfugiés  prient  en 
commun,  récitent  le  chapelet  à  haute  voix,  invoquent 
Notre-Dame  de  Bonsecours  qui,  tant  de  fois,  sauva  la 
Lorraine.  De  temps  en  temps  les  enfants  regardent  par 
le  soupirail.  La  nuit  est  claire,  le  ciel  criblé  d'étoiles. 
Evitant  la  clarté  de  la  lune,  des  soldats  se  tiennent  contre 
les  murs  des  maisons.  Ils  attendent.  Les  réserves  sans 
doute  !  Un  officier  arrive  en  courant  :  «  Le  Colonel  ? 
où  est  le  Colonel  !'  Nous  manquons  de  cartouches  !  » 

Des  blessés  passent.  On  s'émeut  toujours  quand  on 
voit  des  nôtres  revenir  en  arrière.  Les  flammes  des 
incendies  réfléchies  sur  les  maisons  environnantes, 
dressent  sur  l'horizon  un  décor  fantastique.  Des  gerbes 
de  feu  s'élèvent  en  crépitant  dans  le  ciel.  Notre  mois- 
son si  belle,  engrangée  avec  tant  de  soins,  alimente 
lardent  brasier. 

Des  appels;  une  femme  passe  en  criant.  Son  mari,  le 
tailleur  Gobert,  souffrait  d'une  maladie  de  cœur.  Il  vient 
(h'  moiu'ir  subitement  dans  l'effroi  dcco  bomi)ardement 
tcnibh-.  Il  (\sl  tombé  dans  son  escalier.  Sa  femme  affolée 
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supplie  ((u'on  vienne  à  son  secours  !  Mais  voici  que  le 
feu  prend  à  la  maison  !  Que  faire  ? 

Toute  la  nuit,  les  obus  s'abattent  sur  le  villaL;e.  A 
de  certains  moments  il  semble  que  la  terre  va  sentr'ou- 
vrir  sous  la  violence  du  choc. 

Samedi  5  septembre. 

Toujours  les  obus  tombent  ;  ils  ébranlent  le  sol, 
trouent  les  toitures,  éventrent  les  murs.  Pauvres  vieilles 
maisons  !  Voilà  que  tout  s'écroule  fracassé  :  armoires 
pleines  de  linge,  lits  robustes,  fauteuils  faits  pour  le 
repos  des  vieux  !  Toutes  nos  richesses  !  Tous  nos  sou- 
venirs ! 

Ah!  Des  obus  sifflent.  Ce  sont  les  obus  français!  Enfin  ! 
Ils  éclatent  au  delà  du  village,  pas  très  loin  de  nos 
jardins.  La  fusillade  s'est  tue.  Vers  neuf  heures  la  canon- 
nade s'apaise,  quelques  coups  encore,  espacés  à  de 
longs  intervalles.  Les  habitants  se  hasardent  à  sortir 
de  leurs  caves.  Partout  des  pans  de  murs  écroulés,  des 
toitures  éventrées  ;  certaines  maisons  ne  sont  plus 
quun  brasier  ardent.  Le  clocher  de  l'église  s'est 
effondré. 

Dans  les  rues,  des  pierres,  des  morceaux  de  bois  à 
demi  consumés,  des  cadavres.  Quelques  blessés  se 
traînent.  Ils  se  dirigent  vers  l'ambulance.  Mais,  là 
aussi,  les  obus  ont  frappé.  Les  murailles  du  vieux  châ- 
teau sont  trouées,  les  volets  à  demi  brisés  pendent 
lamentablement. 

11  n'y  a  plus  de  soldats  au  village.  Avant  l'aube  ils 
ont  battu  en  retraite.  lisse  sont  retirés  à  travers  champs 
pour  éviter  le  nid  à  obus  qu'était  devenu  Piéméréville. 
Déjà  s'avance  la  ligne  grise  des  tirailleurs  allemands. 
Mais  elle  s'arrête  à  300  mètres  du  village. 
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Il  faut  partir,  car  supporter  une  nouvelle  invasion 
est  au-dessus  de  nos  forces.  Depuis  plusieurs  jours  déjà 
les  paquets  sont  préparés.  La  plupart  des  habitants 
partent  à  pied,  poussant  une  brouette  ou  une  petite 
voiture  chargées  des  objets  les  plus  précieux.  Une  jeune 
femme,  Mario  Simonin,  accouchée  depuis  trois  jours, 
s'enfuit  portant  dans  ses  bras  son  tout  petit.  Quelques- 
uns  attellent  en  hâte  des  chevaux  à  une  voiture.  Mais, 
affolés  par  la  lueur  des  incendies,  énervés  par  la 
canonnade,  les  chevaux  se  cabrent.  Il  faut  les  calmer 
avec  patience,  malgré  la  hâte  de  fuir  qui  pousse 
chacun. 

Combien  de  malheureux  s'en  vont  n'ayant  rien  pu 
sauver  de  leur  maison  en  flammes  ! 

Vers  midi  des  cavaliers  allemands  pénètrent  dans  le 
village  en  chantant  ;  puis  des  fantassins  passent  par 
petits  groupes.  Ils  sont  silencieux,  las  ;  devant  eux 
quelques  habitants  retardataires  s'enfuient.  Ils  les  lais- 
sent partir  sans  rien  leur  dire. 

La  nuit  tombe.  Au  loin,  l'horizon  est  en  feu.  Vers 
Amance  les  obus  éclatent  fulgurants,  nombreux  ;  ce 
sont  des  boules  de  feu  qui  brillent,  rapides  comme 
l'éclair.  De  tous  côtés  d'immenses  lueurs  d'incendie 
illuminent  le  ciel  constellé  :  Mazcrulles,  Erbéviller, 
la  ferme  de  Sainte-Libairc,  Courbessaux,  Drouville, 
Maixe  sont  en  flammes. 

Ces  lueurs  sinistres  tracent  la  ligne  de  bataille. 

Des  patrouilles  circulent  dans  les  rues.  Au  milieu  do 
la  nuit  des  soldats  frappent  aux  volets  des  maisons, 
appelant  : 

«  Monsieur  le  Maire.  »  Us  arrivent  ainsi  au  milieu  du 
village.  Lne  voix  répond  : 

«  C'est  moi  »,  et  le  maire,  M.  Mouginei,  ouvre  sa 
porte.  Un  officier  domandi^  : 
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«  — :  Y  a-t-il  encore  des  soldats  français  ? 

«  —  Je  ne  sais  pas.  Je  suis  resté  dans  ma  maison. 

«  —  Sortez.  Y  at-il  beaucoup  d'hommes  au  village  ? 

«  —  Quelques  vieux.  C'est  moi  encore  le  plus  valide, 
répond  M.  Mouginet  qui  a  soixante-cinq  ans. 

«  —  Conduisez-moi  chez  eux.  » 

C'est  dans  l'horreur  des  incendies  une  lugubre  tour- 
née. 

Devant  l'église,  lofficier  sarrête  et  dit  : 

«  —  Votre  curé  est  parti.  Il  aurait  dû  être  fusillé  !... 
Où  est  le  téléphone  ?  » 

Ramassant  les  débris  de  til  qui  traînent  à  terre, 
M.  Mouginet  les  place  entre  les  mains  de  lofficier  : 

«  —  Voilà  ce  qui  en  reste.  » 

—  «  Conduisez-nous  sur  la  routo  de  Hoéviile.  Passez 
devant.  » 

Arrivé  à  la  sortie  du  village,  l'officier  dit  : 

—  «  C'est  bien.  Je  vous  remercie.  Rentrez  dans  votre 
maison.  » 

Dimanche  ti  septembre. 

Nuit  calme.  Dans  la  matinée  quelques  Allemands 
viennent  aux  fontaines  chercher  de  l'eau. 

Vers  deux  heures  delaprès-midi,  violente  cannonade. 
Les  obus  tombent  de  tous  les  côtés  :  obus  français, 
obus  allemands.  Réméréville  est  le  centre  de  la  ba- 
taille. La  fusillade  crépite  sur  toute  la  ligne.  Des  cris 
«  en  avant  »,  «  en  avant  !  »  Nos  soldats  montent  en 
courant  la  grande  rue.  Ils  atteignent  les  dernières  mai- 
sons et  repoussent  les  Allemands.  La  fusillade  est  plus 
vive,  puis  peu  à  peu  l'apaisement  se  fait.  Le  canon  lui- 
même  se  tait.  Deux  ou  trois  familles  profitent  de  cette 
accalmie  pour  se  sauver. 

Les  obus  ont  allumé  l'inceiulic  à  de  nouvelles  mai- 
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sons.  Des  pans  de  murs  s'écroulent  avec  la  charpente. 

La  femme  du  maréchal  ferrant,  Marie  Lambelin,  est 
écrasée  sous  un  éboulement.  Son  mari  la  cherche  en 
vain  au  milieu  des  décombres. 

Vers  le  soir,  nos  soldats  reculent,  les  Allemands  de 
nouveau  entrent  dans  le  village  ;  ils  circulent  par  petits 
groupes  dans  les  rues,  pénètrent  dans  les  maisons, 
jettent  dehors  le  linge,  les  matelas,  les  portes  qu'ils 
ont  arrachées.  Ce  sont  les  incendiaires.  Derrière  eux, 
la  ilamme  crépite  et  avec  une  rapidité  effrayante  enve- 
loppe toute  la  maison.  Ils  vont  de  maison  en  maison 
accomplir  l'œuvre  de  destruction. 

Ils  arrosent  les  planchers  de  pétrole,  ils  pratiquent 
des  ouvertures  dans  les  toits  des  granges  pour  faire  le 
courant  dair  qui  activera  l'incendie  ;  puis  ils  mettent 
le  feu  aux  gerbes  de  blé  avec  des  torches,  et  lancent 
par  les  fenêtres  de  petits  sachets  contenant  des  pas- 
tilles grises;  aussitôt  de  petites  boules  de  feu  courent, 
sans  bruit,  rapides  comme  l'éclair,  et  tout  sembrasc 
en  un  instant. 

Il  y  a  encore  au  village  quelques  très  vieux.  Ils  ont 
obstinément  refusé  de  quitter  l'habitation  familiale.  Ils 
y  ont  vécu  de  si  longues  années  qu'il  leur  semble  im- 
possible de  vivre  ailleurs.  Et  puis  c'est  leur  seul  bien, 
cette  maison  où  chaque  soir  ils  viennent  au  repos  après 
la  journée  de  dur  labeur.  Nulle  part  ils  ne  pourront  la 
retrouver  cette  vieille  demeure  dont  ils  savent  tous  les 
coins.  Et  ces  très  vieux  sont  restés  ;  ils  ont  fait  partir 
leurs  filles,  leur  bru  et  les  petits  enfants.  Ils  sont  res- 
tés, car  il  faut  bien  soigner  les  bétes  et  garder  le  foyer. 

Mais  les  incendiaires  sont  entrés  dans  les  maisons 
et  chassent  les  vieillards  iiioffensifs  et  résignés. 

Le  père  L'IIuillier,  un  vieillard  de  75  ans,  qui  a  fait 
les    campagnes   d'Algérie,    s'efforce    d'attendrir    ses 


bourreaux.  Ceux-ci  ont  exigé  de  Icau-de-vie  ;  en  leur 
versant  à  boire,  le  pauvre  homme  se  prend  à  espérer  et 
ne  cesse  de  dire  :  «  N'est-ce  pas,  vous  n'allez  pas  la 
brûler,  ma  maison  ?  »  Mais  après  avoir  bu,  les  incen- 
diaires le  poussent  dehors,  et  le  vieux,  cassé  en  deux 
par  le  travail  quotidien,  s'en  va  ;  déjà  les  flammes  s'é- 
chappent des  fenêtres  et  montent  le  long  des  murs. 

Les  vieux  Cuny  n'ont  pas  quitté  leur  toit.  Le 
père  Cuny  s'est  jeté  sur  son  lit  tout  habillé.  Les  Alle- 
mands rôdent  dans  la  chambre,  dans  le  couloir,  em- 
portent le  linge  et  les  meubles.  Le  père  Cuny  n'y  fait 
pas  attention.  Résigné,  calme,  il  attend.  Tout  à  coup 
sa  femme  l'appelle  :  «  Le  feu  est  chez  nous  !  Le  feu  est 
chez  nous  ;  il  faut  nous  sauver  !  »  Déjà,  en,  effet  dans  le 
grenier,  la  paille  brûle  et  les  pauvres  vieux  se  sauvent 
à  grand'peine,  avec  une  voisine,  Clotilde  Robin  (92  ans) 
qu'ils  ont  recueillie.  Tous  les  trois  ils  errent  dans  les 
champs  pendant  la  nuit.  Partout  des  soldats  allemands, 
couchés  le  long  des  fossés  et  dans  les  tranchées. 
Quelques-uns  montrant  le  village  en  feu  disent  : 
«  Dames  françaises  tiré.  Village  brûlé  ». 

Les  trois  vieux  reviennent  près  de  leur  maison  en 
llammes  et,  cachés  derrière  une  haie,  ils  attendent. 
Leur  chambre  à  four  est  un  peu  à  l'écart.  Avec  anxiété 
ils  suivent  la  marche  du  feu,  si  la  flamme  ne  l'atteint 
pas,  ils  auront  là  du  moins  un  abri. 

Le  village  est  une  fournaise  dont  les  flammes  mon- 
tent haut  dans  le  ciel.  Quelques  maisons  sont  encore 
intactes.  Seront-elles  sauvées? 

Lundi  7  septembre. 

Les  incendiaires  sont  revenus  de  grand  matin.  Dans 
la  maison  Guérin,  encore  debout,  plusieurs  vieillards. 
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dont  une  femme  paralysée,  se  sont  réfugiés.  Ils  en  sont 
expulsés.  La  maison  flambe. 

Le  maréchal  ferrant,  Jules  Lambelin,  72  ans,  Charles 
Humbert,  76  ans,  et  Ilipolyte  Chenique,  70  ans,  sont 
conduits  à  Hoéville  comme  otages. 

Les  xVllemands  veulent  emmener  aussi  le  père  La- 
haxe.  Mais  celui-ci  peut  à  peine  marcher.  Il  obtient  de 
rester.  Il  demande  : 

«  —  Pourquoi  incendiez-vous  le  village? 

«  — "Lés  civils  ont  empêché  nos  soldats  «  d'arriver  » 
et  le  Curé  a  fait  des  signaux  au  clocher.  » 

Prétextes  machinés  à  l'avance  pour  excuser  leur 
crime  ! 


Le  8,  le  9  et  le  40  septembre  les  Allemands  occupent 
Piéméréville.  C'est  le  centre  où  se  ravitaillent  les 
troupes  qui  se  battent  dans  la  forêt  Saint-Paul,  vers  le 
château  de  Rémémontet  dans  le  bois  deBuissoncourt. 
Chaque  jour  les  obus  français  tombent  sur  le  village. 

Des  390  habitants  qui  étaient  à  Piéméréville  avant 
ces  terribles  journées,  il  ne  reste  que  quelques  vieil- 
lards. Les  Cuny  et  Clotilde  Robin  vivent  cachés  dans 
leur  chambre  à  four.  Les  autres,  terrorisés,  errent 
autour  de  leurs  maisons  que  le  feu  consume  ;  ils  s'abri- 
tent dans  les  hangars  à  demi  détruits  ou  dans  les  por- 
cheries que  l'incendie  n'a  pas  atteintes  ;  ils  se  noui-- 
rissent  de  pommes  de  terre  arrachées  dans  les  jardins. 

Une  vieille  lille,  Marie  Lahaxe,  est  fusillée  par  les 
Allemands.  Pourquoi  ?  Le  père  Pariset  meurt  près  de 
sa  demeure  en  feu.  Une  vieille  femme  appelée  «  la 
Française  »  périt  dans  les  flammes.  La  mère  Zabcl, 
rudoyée  par  les  soldats,  reste  inanimée  dans  le  coin  où 
ses  bourreaux  l'onl  traînée. 


Le  10,  à  la  tombée  de  la  nuit,  nouvelle  et  violente 
bataille.  De  Paris  aux  Vosges,  le  sort  de  la  guerre  se 
décide. 

Le  M,  les  Allemands  battent  en  retraite,  impuissants 
à  conquérir  le  Grand-Couronné. 

Le  13,  l'autorité  militaire  délivre  des  saut-conduits 
pour  Réméréville.  Les  habitants  réfugiés  à  Nancy 
partent  aussitôt  pour  leur  village. 

Dès  la  lisière  de  la  forêt  Saint-Paul,  à  perte  de  vue, 
dans  les  champs,  des  cadavres  sont  étendus,  cadavres 
français,  cadavres  allemands.  De  ce  charnier  monte 
une  odeur  fétide.  Le  sol  est  bouleversé  par  les  obus. 
Partout  des  fusils  brisés ,  des  baïonnettes  tordues, 
des  vêtements  couverts  de  sang,  des  sacs  déchique- 
tés. 

Que  reste-t-il  du  village  ?  Autour  de  l'église  en  ruines, 
les  maisons  brûlées  achèvent  de  se  consumer.  Leurs 
murs  à  demi  écroulés  se  dressent  vers  le  ciel.  Parmi  les 
décombres  fumants,  des  corps  d'animaux  carbonisés. 
Dans  les  rues  et  les  jardins  pêle-mêle  avec  les  armes 
fracassées  et  les  équipements  rompus,  des  cadavres 
de  soldats  et  des  cadavres  d'animaux  tués  par  les 
balles  et  les  obus. 

Cent  six  maisons  ont  été  incendiées.  Sept  se  sont 
effondrées  sous  le  bombardement.  Les  deux  châteaux, 
le  chalet  et  une  dizaine  de  maisons  sont  encore 
debout,  malgré  les  obus  qui  ont  troué  leurs  murs.  Les 
Allemands  les  avaient  conservés  pour  eux.  Mais  dans 
quel  état  les  ont-ds  laissés  !  Pillés,  souillés,  odieuse- 
ment profanés  ! 
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Beau  et  riche  villag'e,  Réméréville  n'est  plus  que 
ruines  !  Il  y  a  trois  siècles,  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  il  avait  été  détruit  par  les  viles  bandes  du 
duc  de  Saxe-Weimar.  Alors  déjà,  l'église  et  les  mai- 
sons avaient  été  brûlées.  Les  habitants  s'étaient  enfuis 
dans  les  bois.  A  leur  retour,  ils  avaient  su,  parmi  les 
ruines,  trouver  un  abri  et,  lentement,  par  un  effort 
continu  reconstruire  leur  foyer. 

Énergiques  et  tenaces  comme  leurs  ancêtres,  les 
paysans  lorrains  de  1914  sauront  réédifier  la  vieille 
demeure.  Combien  déjà  sont  revenus,  qui  se  sont 
créé  un  asile  dans  les  décombres  !  Sous  le  bombarde- 
ment qui  menace  toujours,  ils  attendent,  patients.  L'es- 
pérance est  plus  forte  que  leur  souffrance.  Us  travaillent 
à  réparer  le  désastre,  tandis  que  leurs  fds,  dans  les  tran- 
chées, combattent  pour  se  venger  du  barbare. 

Un  jour  viendra  où,  comme  jadis,  à  la  pointe  de  nos 
clochers  redressés,  la  Croix  élèvera  vers  le  ciel  le  coq 
gaulois  et,  où,  groupés  autour  de  l'église,  les  toits 
rouges  des  maisons  restaurées  seront  au  milieu  de 
nos  champs  le  juste  orgueil  de  ceux  qui  auront  su 
comprendre  l'enseignement  des  croix  blanches  qui 
dominent  leurs  moissons. 


APPENDICE 


Extrait  du  Carnet  de  route  du  Capitaine  d'Artillerie  Hermann, 
Commandant  la  1"  batterie  de  réserve.  40°  Régiment  d  Ar- 
tillerie de  campagne,  4°  Corps  d'Armée  (Bavarois). 

21  août  soir.  —  Réveil  a  3  heures,  départ  à  3  h.  45  vers 
Vannecourt.  Pris  position  au  delà  à  4  heures  du  soir. 
Entre  temps,  Dalhain  est  mis  en  feu  et  saccagé,  car  le 
curé  avait  frappé  le  général  de  brigade  dans  le  dos.  Des 
coups  de  feu  avaient  été  tirés  sur  nos  troupes  du  haut  du 
clocher  par  des  Français.  De  grandes  colonnes  de  lumce 
qui  présagent  la  ruine 

Samedi  22.  —  Nous  devions  partir  à  7  heures  mais  nous 
avons  attendu  jusqu'à  10  heures  pour  mettre  de  l'ordre 
dans  la  troupe,  nous  avons  passé  à  Burlioucourt,  Hani- 
pont,  Morville,  Moyenvic,  avons  passé  la  frontière  en 
poussant  des  hurrah!  Ensuite  par  Arracourt  à  9  h.  30, 
bivouac  à  Valhey.  Avons  bu  du  vin  et  mangé.  N'avions 
rien  dans  le  ventre  de  toute  la  journée  —  12  heures  de 
marche,  une  fatigue  terrible.  En  chemin  j'ai  vu  le  pre- 
mier français  dans  un  vignoble  Le  soir  nous  avons 
encore  fait  brûler  2  villages  :  Maixe  et  ?  car  les  habi- 
tants avaient  tiré  sur  nos  troupes.  Bivouac  troid  et  désa- 
gréable, avons  consommé  notre  première  portion  de 
vivres  de  réserve.  3  heures  seulement  de  sommeil. 

23  août.  —  Nous  devons  être  réveillés  à  2  heures  du 
matin.  Tout  le  monde  est  transi.  Pas  de  café,  pas  un  seul 
morceau  à   manger.  Nuit    noire,  maintenant   la  guerre 
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commence  à  devenir  désagréable.  Humidité,  froid.  On 
fait  comme  on  peut  pour  le  boire  et  le  manger.  Nous 
passons  par  Serres.  Nous  avons  pris  position  près  de 
Drouville  à  ce  qu'il  me  semble,  nous  avons  un  combat 
aujourd'hui. 

Cela  ne  s'est  pas  produit  cependant.  Nous  allons  bi- 
vouaquer à  Réméréville.  Je  suis  allé  dans  le  village  pour 
réquisitionner.  J'ai  trouvé  5  œufs  et  un  officier  de  cui- 
rassiers avec  lequel  je  suis  allé  dans  le  château.  Nous 
avons  cambriolé  la  cave  et  trouvé  là  8  hectos  de  vin  qui 
furent  immédiatement  distribués  à  la  troupe,  un  très  bon 
vin  rouge.  Je  place  une  sentinelle  à  côté  pour  qu'on 
ne  s'enivre  pas.  Dans  le  château  des  chambres  superbes, 
des  meubles,  des  peintures  à  l'huile,  de  la  porcelaine, 
mais  un  grand  désordre.  J'ai  joué  un  air  sur  le  piano. 
Ensuite  au  bivouac  une  jouissance  grandiose.  Je  n'avais 
pas  pu  me  laver  depuis  trois  jours,  ni  changer  de  linge 
et  me  raser  depuis  8  jours.  Tout  à  coup  comme  une  des 
joues  était  faite  arrive  l'ordre  de  partir.  Il  faut  courir  à 
l'aide  de  la  9"  division.  En  toute  hâte  on  fait  les  paquets, 
2  œufs  avec  du  pain,  on  a  amené  les  avant-  trains  de- 
vant la  cour,  avons  fort  mal  dormi  sous  la  tente.  D'ailleurs 
les  officiers  sont  jusqu'ici  fort  mal  soignés.  C'est  main- 
tenant qu'on  apprend  à  travailler  chacun  pour  soi.  Les 
bagages  arrivent  toujours  trop  tard.  Aujourd'hui  par 
exemple,  je  n'ai  eu  ma  cantine  que  pendant  une  demi- 
heure.    J'ai  dû  (inii'  ma  toilette  en  pein  air. 


Extrait  du  Carnet  de  route  du  Capitaine  d'Artillerie  Metzler. 
Commandant  la  A'""  batterie  d'Artillerie  lourde. 

9  septembre,  ii  heures  du  soir.  —  La  4"  batterie  a  reçu  la 
mission  de  prendi'c  j)osili()n  à  l'ouest  de  Réméréville  pour 
bombarder  Nancy.  Toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
un  départ  de  nuit  sont  prises,  l^a  direction  du  tir  est  dé- 
terminée au  moyen  de  la  boussole.  L'exploration  du  ter- 
l'ain  en  vue  de  reconnaître  les  chemins  a  suivre  et 
l'emplacement   du  tir  a  li(Mi  sans  retard.  A  8  heures  du 
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soir,  iiuus  quilluus  autre  position  précédente  avec  la 
voiture  d'observation,  2  pièces,  4  voitures  de  munitions 
et  de  matériel.  Ali  heures  la  batterie  est  placée,  prête  à 
faire  feu.  A  12  h.  10  le  feu  est  ouvert  et  dure  jusqu'à 
1  h.  oO  du  matin.  67  obus  ont  été  tirés,  plus  14  shrapnells. 
A  2  heures,  i-etraite  et  retour  à  la  position  précédente. 
A  5  heures,  de  nouveau  en  batterie,  prêts  à  faire  feu. 
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Tous  les  Français  de  ((  l'intérieur  »  ont  rêvé  de  pouvoir 
parcourir  librement  ce  monde  fermé,  qu''on  appelle  la  zone 
des  armées.  Les  noies  que  j'ai  réunies  dans  ce  petit  livre  leur 
permettront,  de  se  faire  une  idée  de  cette  portion  de  notre 
territoire,  momentanément  interdite  à  leur  curiosité  patrio- 
tique. 

Ils  voudront  Inen  ni  excuser  de  leur  apporter  pèle -mêle  des 
impressions,  des  anecdotes  et  des  images  comme  je  les  ai  moi- 
même  recueillies.  \'est-ce  pas,  d'ailleurs,  le  meilleur  moyen  de 
leur  donner  l'illusion  du  voyage  ? 

Ils  pourront,  en  feuilletant  ces  pages,  de  la  côte  belge  aux 
plaines  de  Champagne,  prendre  l'air  du  Front. 

C.  D. 
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Images  du  Front. 


Confiance 


Je  rencontre  un  petit  sergent  et  nous  faisons  route  en- 
semble. 11  me  raconte  son  histoire.  Parti  avant  l'appel  de 
sa  classe,  il  a  fait  toute  la  guerre  depuis  Charleroi  ;  blessé 
dans  l'Argonne,  il  a  passé  deux  mois  à  l'hôpital.  Rétabli 
aujourd'hui,  il  va  rejoindre  son  dépôt  et  sera  renvoyé  au 
front  avec  le  premier  départ  :  —  Je  suis  bien  content,  nie 
dit-il,  je  m'ennuyais  des  camarades.  Et  puis  je  vais  arriver 
au  bon  moment. 

Ce  petit  sergent  —  il  a  à  peine  vingt  ans  —  s'est  accou- 
tumé à  la  guerre.  Il  a  hâte  d'entendre  à  nouveau  le  bruit 
du  canon.  Il  a  hâte  surtout  de  retrouver  ses  camarades.  Il 
ne  se  préoccupe  pas  de  la  durée  des  hostilités  :  —  Ça  du- 
rera ce  que  ça  durera,  mais  je  n'aurais  pas  mon  compte 
si  je  n'allais  pas  chez  eux,  et  quand  on  y  sera,  on  s'amu- 
sera. 

La  veille,  j'ai  conduit  sur  le  front  un  sous-lieutenant 
qui  vient  d'être  promu  à  ce  grade.  Il  rejoint  une  compa- 
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gnie  de  tirailleurs.  Il  sait  que  son  régiment  est  justement 
engagé  dans  une  action  importante.  C'est  dans  les  tran- 
chées de  première  ligne  qu'il  \a  prendre  son  commande- 
ment. 11  ne  peut  s'empêcher  de  manifester  tout  le  long  de 
la  route  son  enthousiasme.  11  sifflote  le  Chant  da  départ, 
la  Marche  Lorraine,  la  Marseillaise.  Cité  précédemment  à 
l'ordre  de  l'armée,  il  a  la  Croix  de  guerre.  Il  aura  la  Lé- 
gion d'honneur,  c'est  chose  certaine.  Ceux  qui  le  con- 
naissent, et  il  a  beaucoup  d'amis  à  Paris,  n'ont  pu  s'em- 
pêcher dépenser  :  «  H  va  se  faire  tuer  ».  J'espère  qu'il  ne 
tombera  pas.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'a  qu'une 
idée  :  la  victoire  !  et  c|u'il  entraînera  magnifiquement  ses 
hommes.  Celui-ci  aussi  veut  voir  le  Rhin  et  le  franchir; 
et,  du  plus  humble  soldat  jusqu'aux  grands  chefs,  tous 
sont  ainsi. 

Il  faut  avoir  vécu  au  milieu  de  ces  braves  pour  savoir  ce 
que  c'est  que  vivre.  Avant  de  me  trouver  parmi  eux,  j'ai 
passé  les  six  premiers  mois  de  la  guerre  h  Paris.  Je  n'ai 
jamais  fait  du  pessimisme,  mais  comme  tons  les  civils  et 
les  militaires  de  l'arrière,  je  me  suis  posé  des  questions  et 
j'ai  eu  mes  heures  d'incertitude.  J'ai  piqué  sur  des  cartes 
de  multiples  petits  drapeaux  (|ui  ne  changeaient  pas  assez 
souvent  de  place  à  mon  gré.  Je  comprends  les  haussements 
d'épaules  des  lecteurs  des  journaux  d\i  soir  à  la  terrasse 
des  cafés.  Cela  est  tout  naturel,  quand  on  ne  sait  pas. 
Mais  que  tout  à  coup  le  plus  pessimiste  soit  transporté  là- 
bas  sur  la  longue  ligne  ov'i  l'ourmille  la  France  combat- 
tante, (|uelle  confiance  s'emparera  aussitôt  de  lui.  Le 
front,  ce  mol  jusque-là  mystérieux  pour  lui,  apparaîtra 
devant  ses  yeux,  dans  la  multiplicité  de  ses  images, 
non  plus    seulement   comme    une   barrière    qui   arrête, 
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mais  comme  une  vague  qui  s'enfle  pour  tout  submerger. 

Et  le  moral  de  nos  troupes  ?  C'est  la  question  de 
l'arricrc.  J'ai  dit  l'état  d'esprit  de  mon  petit  sergent  et  de 
mon  lieutenant;  mais  si  je  regarde  dans  leur  ensemble  les 
régiments  qui  passent  dans  la  poussière  blancbc  des  routes 
crevassées,  c'est  le  calme  des  laboureurs  qui  s'en  vont 
faire  la  moisson.  Certes,  point  de  joie  tapageuse,  une  belle 
gravité  sur  des  visages  de  vingt  ans,  une  haute  conscience 
du  devoir  sacré  que  l'on  accomplit  ;  mais  aussi  une  séré- 
nité souriante... 

Et  voici  des  blessés  qu'on  ramène,  des  blessés  qui,  mal- 
gré leurs  souffrances,  ont  l'air  presque  joyeux.  Ce  n'est 
pas  d'avoir  échappé  à  bon  compte  à  la  furieuse  mitraille, 
c'est  d'avoir  emporté  un  fortin,  et  c'est  surtout  d'avoir  vu 
devant  eux  l'infanterie  boche  lever  les  bras  et  se  rendre 
en  masse.  Comme  ils,  disent  :  a  Nous  les  tenons  !  »  ou 
((  Nous  les  avons  !  »  Leur  confiance  est  sans  réserve. 

Ici,  c'est  la  seconde  ligne,  où  les  marmites  boches 
clierclient  sans  les  atteindre  nos  batteries  mal  repérées. 
Nos  artilleurs  jouent  aux  cartes  à  quelques  pas  de  leurs 
pièces.  Le  danger,  c'est  le  hasard.  A  quoi  bon  s'en  sou- 
cier ? 

Avoir  confiance.  Criminel  est  celui  qui  n'a  pas  con- 
fiance à  cetteheure.il  suffit  de  voir  sur  les  routes  les  longs 
convois  de  canons  fleuris  d'oeillets,  de  bluets  et  de  roses, 
et  tous  ces  autres  convois  qui  portent  vers  le  front  d'inta- 
rissables munitions.  Nous  nous  sommes  laissé  surprendre 
par  la  guerre  ;  mais  depuis  la  Marne  nous  avons  vaincu 
l'Allemand.  Nous  l'avons  vaincu  alors  presque  miraculeu- 
sement ;  depuis,  nous  l'avons  vaincu  chaque  jour  en  l'em- 
pêchant d'avancer,  et  c'est  nous  désormais  qui  avançons, 
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qui  avancerons  toujours. |Pas  un  de  nos  soldats  ne  doule 
que  ces  canons  fleuris  de  fleurs  de  France  tonneront  un 
jour  sur  le  Rhin. 

Ils  savent  aujourd'hui  le  travail  intense  des  ateliers  et 
des  usines  ;  ils  savent  que.  de  plus  en  plus,  les  munitions 
abonderont,  et  eux  qui  n'ont  jamais  douté  de  la  victoire, 
à  l'heure  où  la  lutte  lut  la  plus  inégale,  comment  doute- 
raient-ils aujourd'hui  ?  «  Nous  les  tenons  !  Nous  les 
avons  !  »,  disent  les  blessés  sur  leurs  civières  en  souriant. 
Ce  sont  les  mots  que  sur  l'arrière  tous  les  Français  doivent 
répéter.  Seuls  ils  sont  vrais. 


II 


Dunkerque 


Ici  c'est  la  ville  maritime  que  les  barbares  bombardent 
au  moyen  d'un  canon  à  longue  portée.  Combien  de  braves 
gens  en  lisant  le  communiqué  se  sont  dit  :  «  Que  reste-t-il  à 
cette  heure  du  grand  port  français  de  la  mer  du  Nord  ?  » 
Ou  bien  :  «  Les  Allemands  s'en  sont  donc  approchés,  et  le 
communiqué  nous  avait  caché  un  recul  ».  11  n'en  est  rien. 
A  trente-cinq  kilomètres,  les  Boches  ont  installé  un  gros 
canon  de  marine  et,  pour  frapper  l'imagination,  ont  lancé 
au  hasard  des  obus,  sans  savoir  au  juste  quels  points  ils 
allaient  atteindre.  Quelques  maisons  se  sont  çà  et  là  elîron- 
drées  ;  il  y  eut  quelques  innocentes  victimes.  Mais  la  ville 
est  toujours  debout,  et  la  population  vaque  à  ses  affaires 
quotidiennes. 

Quelques  familles  avaient  cru  devoir  s'éloigner  ;  mais, 
ainsi  que  le  dit  le  iSord  maritime,  «fatigués  de  rester  dans 
les  communes  voisines,  les  Dunkerquois  continuent  de 
rentrer.  Ils  n'ont  encore  aucune  certitude  de  sécurité, 
mais  cela  leur  est  égal.  Ils  disent  :  «  Nous  verrons  bien 
quand    ça    recommencera,     si,    toutefois,     cela    devait 
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recommencer  !    )  ils  altendent,  sans    renoncer  à  la   pni- 
dence. 

Le  bombardement  a  surtout  brisé  beaucoup  de  vitres  ; 
sur  les  carreaux  qui  restent  aux  fenêtres,  les  babitants  ont 
collé  en  losange  des  bandes  de  papier,  pour  empècber  les 
vibrations  ;  des  sacs  de  sable  et  des  plaques  de  tôle 
boucbent  les  soupiraux  ;  quelques  rideaux  de  métal  de- 
meurent baissés  aux  devantures  des  magasins,  et  si,  à  la 
nuit  tombante,  chacun  rentre  chez  soi,  toute  la  journée  le 
va-et-vient  de  la  population  ne  donne  nullement  l'impres- 
sion que  cette  ville  est  à  portée  de  canon  des  bandits 
d'outre-Rhin, 

Le  port  n'a  pas  davantage  l'aspect  du  ravage  que  s'était 
proposé  l'ennemi.  Dans  la  soirée,  après  le  coucher  du  so- 
leil, des  centaines  de  bateaux  dressent  au  clair  de  lune 
leur  mâture  au-dessus  des  eaux  immobiles  des  bassins. 
Sur  les  quais,  nos  autobus  parisiens,  peints  en  vert 
glauque,  laissent  filtrer  à  travers  les  toiles  métalliques 
leur  lueur  intérieure,  et  c'est  comme  une  longue  ligne  de 
roulottes,  après  une  fête  foraine,  dans  la  nuit. 

Sur  l'immense  plage  voisine,  aujourd'hui  à  peu  près 
déserte,  la  plupart  des  villas  sont  fermées  ;  quelques-unes 
sont  occupées  par  des  soldats.  Sur  un  tas  de  sable,  un 
onlan)  a  planté  un  petit  drapeau  tricolore.  Des  dames  de 
la  Croix-Rouge  accompagnent  là  leurs  blessés  convales- 
cents. Sur  la  iner,  deux  torpilleurs,  dont  le  vent  couche 
la  fumée  au  ras  du  flot,  guettent  les  .sous-inarins  enne- 
mis... 

Dans  cette  ville  éprouvée  déjà  et  qui  demeure  calme 
sous  la  menace  des  nouvelles  épreuves,  il  n'est  partout 
qu'une   louange,  celle  des  fusiliers   marins.  Ces  fusiliers 
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marins  ont  sauvé  ce  qui  reste  delà  Belgique.  Ils  ont  sauvé 
Dunkerque.  Ils  ont  sauvé  Calais.  Ils  étaient  six  mille 
contre  un  ennemi  dix  foix,  vingt  fois  peut-être,  plus 
nombreux.  Ils  avalent  reçu  l'ordre  d'empêcher  les  Alle- 
mands de  passer  et  ils  les  ont  empêchés.  Six  fois  dans  la 
même  journée,  ils  ont  recommencé  leur  charge.  Repoussés, 
ils  se  reliraient  et  chargeaient  à  nouveau  de  plus  belle. 
Chaque  fols  l'ennemi  croyait  avoir  affaire  à  des  troupes 
IVaiches  et  c'étaient  toujours  les  mêmes,  diminuées,  mais 
de  plus  en  plus  résolues.  Leur  courage  grandissait  à  me- 
sure qu'ils  devenaient  moins  nombreux,  A  la  fin,  ils 
n'étaient  plus  que  six  cents  à  peine  ;  mais  ils  avaient  re- 
jeté les  Allemands  de  l'autre  côté  de  l'iser.  Et  les  Dun- 
kerquois  d'ajouter  : 

—  Tant  qu'il  y  aura  de  ces  braves  gens,  nous  n'avons 
aucune  inquiétude  ;  mais  nous  n'oublierons  jamais  ce  que 
nous  leur  devons. 

Dieu  merci,  il  y  en  a  beaucoup  encore,  aussi  résolus 
que  leurs  glorieux  morts.  Ils  n'attendent  pour  le  prouver 
qu'un  ordre  de  leurs  chefs.  Nous  les  avons  vus,  dans  leurs 
retranchements  sablonneux,  le  béret  sur  l'oreille,  la  pipe 
aux  dents,  souriants  comme  s'ils  étaient  au  repos  chez  eux 
on  sur  leurs  bateaux,  et  qu'on  ne  fût  point  en  guerre  ; 
nous  les  avons  vus  ainsi  là-bas  en  Belgique,  à  quelques 
centaines  de  mètres  des  Boches  ;  ils  paraissaient  avoir  ou- 
blié, dans  le  clair  soleil,  leurs  atroces  souffrances  de  l'hiver 
cl  l'angoisse  des  combats  de  demain  ne  pouvait  se  deviner 
dans  leur  bonhomie  tranquille.  Comment  ne  serions-nous 
pas  victorieux  avec  de  tels  hommes  qui  ont  déjà  connu  la 
victoire  ! 

Ils  ne  sont  point  seuls.  Et  ces  artilleurs  groupés  autour 
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de  leurs  pièces,  et  ces  avions  qui  passent  et  repassent  au- 
dessus  de  nos  têtes  et  qui  se  rient  de  la  petite  fumée 
blanche  qui  rase  leurs  ailes  ! 

Ici  c'est  la  foule  grouillante  des  Belges  dans  leur  tu- 
nique sombre,  aguerris  par  les  épreuves,  confiants  dans  la 
victoire  parce  qu'après  onze  mois  de  luttes  ils  peuvent 
encore  se  battre  sur  le  sol  de  leur  patrie,  résolus  par  la 
vue  des  ruines  qui  les  entourent,  au  milieu  desquelles  ils 
campent.  Et  nous  aussi,  à  la  vue  de  ces  amoncellements 
de  pierres  écroulées,  nous  ne  pouvons  nous  retenir  d'un 
désir  de  vengeance.  Nous  avons  vu  Senlisetla  grande  rue 
de  Creil  incendiées.  Mais  les  murs  sont  demeurés  debout. 
On  refera  planchers  et  toitures  et  les  habitants  retrouve- 
ront leur  maison.  J'en  ai  même  vu  dans  ces  villes  qui 
n'attendaient  pas  la  reconstruction  pour  afficher  sur  leur 
demeure  incendiée  le  mot  «  Réouverture  »  et  pour  re- 
prendre leur  commerce.  Mais  le  bombardement,  pire  que 
l'incendie,  des  plus  hautes  maisons  ne  fait  que  des  amas 
de  pierres  et  souvent  il  est  difficile  de  retrouver  la  phy- 
sionomie d'une  petite  ville. 

Miiis  qu'est-ce  que  cela  cjuand  les  hommes  restent  avec  la 
volonté  de  faire  payer  cher  aux  bandits  tous  leurs  crimes  ! 
Et  cette  volonté,  chacun  l'a  sur  le  front,  sur  ce  front  or- 
donné où  des  millions  d'hommes  se  meuvent  nuit  et  jour 
sans  jamais  prendre  l'aspect  d'une  cohue,  où  tout  est  mé- 
thodique et  réglé,  où  d'intenninablos  convois  croisent  les 
régiments  sur  des  roules  étroites  et  poussiéreuses  sans  dé- 
sordre ;  où  l'Hindou,  dressé  sur  un  tertre,  agitant  un 
fanion  blanc  croisé  de  bleu,  se  fait  comprendre  à  plu- 
sieurs kilomètres  de  distance  d'un  de  nos  postes  et 
lui   transmet    des  ordres  ;   sur  ce  front  qui    se    bosselle 
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à  l'avantage  des  alliés,  prêt  à  crever  la  ligne  adversj. 
La  volonté  de  vaincre,  est  chez  tous  nos  soldats. 
Que  le  pavs  plus  que  jamais  leur  fasse  confiance  et  qu'il 
ne  se  lasse.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'entreprendre  une 
ortensive  sur  un  point  déterminé.  Réjouissons-nous  d'une 
action  heureuse,  même  quand  elle  n'est  qu'une  victoire 
locale.  Mais  la  vraie  victoire,  ce  sera  tout  le  front  s'ébran- 
lant  pour  libérer  le  territoire  et  poursuivre  l'ennemi. 
Pour  cela  il  faut  de  la  patience.  Les  soldats  prêts  à  bondir 
des  dunes,  des  tranchées  et  des  ruines,  ignorent  la  lassi- 
tude. Qui  aurait  le  droit  de  se  lasser  quand  ils  ne  se  lassent 
pas!  Ils  ne  veulent  pas  quand  ils  reviendront  qu'on  dise 
d'eux  :  «  Ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  ».  Ils  veulent  être 
acclamés  comme  des  victorieux. 


III 


Les  champs 


Il  ne  faudrait  pas  croire  que  dans  la  zone  des  armées  la 
vie  des  cliamps  n'existe  plus  ;  une  de  mes  plus  fortes  im- 
pressions est  d'avoir  vu,  au  contraire,  au  commencement 
de  l'été  dernier  l'intensité  du  travail  féminin  dans  les 
vastes  plaines  où  l'année  précédente  on  s'était  battu  ; 
et  je  trouve  annotée  dans  une  forme  rytliinée,  sur 
une  feuille  de  mon  carnet  de  route,  cette  impression 
qu'avait  produite  sur  moi  le  renouvellement  de  la 
terre. 

«  Pendant  que  les  hommes  se  battent,  quelles  mains 
tînt  semé  ces  blés?  Les  champs  sont  aussi  verts,  en  sonune, 
qu'ils  l'étaient  aux  printemps  passés. 

a  Quelles  mains,  sur  ces  champs  de  bataille,  ont  passé 
la  herse  et  le  soc,  et  sollicité  de  la  terre  les  indispensables 
moissons. 

«  Mains  de  femmes,  peut-être  de  veuves  ;  mains  de 
mères  qui  pleurent  un  lils  ;  mains  d'enfants,  mains  frêles, 
mains  neuves  des  petits  gars  dont  les  papas  meurent  là-bas. 

«  C'est  vous,  mains  pleines  de  grâces,  mains  plus  faites 
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pour  les  caresses,  tandis  que  les  hommes  bataillent,  c'est 
vous  qui  labourez  le  sol, 

((  C'est  vous  qui  donnez  à  la  terre,  où  le  sang  des  vôtres 
coula,  sa  fécondité  coutumière,  mains  d'enfants,  de  veuves, 
de  mères. 

«  La  couleur  des  champs  est  plus  tendre.  Vous  avez 
saisi  le  pinceau  du  printemps.  Tombés  de  vos  doigts,  les 
grains  des  blés  ont  mieux  germé. 

«  Et  les  moissons  seront  plus  riches,  le  pain  meilleur 
aux  combattants,  le  pain  tout  fait  de  votre  amour  pour  les 
vaillants  de  vous  si  dignes. 

«  Mains  des  paysannes  de  France,  mains  travailleuses 
et  dévotes  qui  restez  calmes  dans  l'orage,  vous  servez  aussi 
la  patrie.  » 

Partout  nous  les  avons  rencontrées  ces  graves  paysannes 
de  France,  souvent  à  cheval  sur  les  lourds  chevaux  de 
labour  ou  conduisant  de  longues  charrettes  sur  les  roules, 
dirigeant  la  charrue  et  maniant  la  faucille  dans  les  champs. 
Grâce  à  elles  et  grâce  aux  petits  qui  leur  apportaient  le  con- 
cours de  leurs  faibles  bras,  la  vie  se  renouvelait  dans  la 
terre  et  nous  avions  la  joie  devoir  à  quelque  mille  mètres 
de  l'ennemi  les  blés  monter  et  les  éprs  mûrir  indéfiniment 
sur  la  plaine. 


IV 


Leur  calme 


Ln  accident  d'automobile,  dont  nous  sommes  sortis 
sans  une  égratignurc  dans  des  conditions  extraordinaires, 
et  qui  se  produisit  le  jour  même  où  notre  regretté  ami 
Paul  Acker  était,  en  Alsace,  la  victime  d'un  accident 
cependant  moins  grave  en  apparence,  nous  a  retenus  pen- 
dant quelques  jours  dans  l'une  des  petites  villes  du  front 
nord,  où  la  vie  militaire  est  la  plus  intense. 

Il  est  facile  d'imaginer  le  calme  de  cette  cité  dans  le 
temps  de  paix,  avec  sa  grande  rue  ombragée  sous  les 
peupliers,  son  hôtel  de  ville  vieillot  et  sa  place  aux  pavés 
irréguliers.  Aux  heures  des  repas  seulement,  la  sortie  des 
ouvriers  des  manufactures  devait  animer  un  instant  les 
rues.  La  guerre  a  changé  cela.  Toutes  les  maisons  sont 
occupées  par  nos  soldats.  La  ville  est  tout  entière  un  quar- 
tier militaire.  Ses  rues,  naguère  paisibles,  tremblent  sous 
le  roulement  des  interminables  convois.  Nuit  et  jour 
passent  dans  les  deux  sens  les  camions  automobiles,  par 
groupes  de  vingt,  trente,  quarante  voitures  couvertes  de 
bâches  grises. 
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—  Où  vont-elles  ?  interrogent  les  vieilles  femmes  sur 
le  seuil  de  leurs  maisons  basses  ébranlées. 

— -  On  ne  sait  pas,  répondent  les  militaires. 

—  Mais  qu'elles  aillent  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
toujours  elles  sont  vides.  Que  font-elles  ?  disent  les 
femmes  surprises. 

Et  les  militaires  ne  savent  quoi  répondre. 

Sur  la  voie  ferrée  qui  borde  le  haut  de  la  petite  ville, 
les  trains  nuit  et  jour  se  succèdent  de  même,  à  la  queue- 
leu-leu,  trains  fleu'is  comme  aux  premiers  jours  de  la 
mobilisation,  wagons  aux  portières  desquels  des  soldats  de 
tous  les  corps  agitent  leur  képi,  fourgons  où  les  chevaux 
balancent  leur  tête,  plates-formes  chargées  de  canons. 
C'est  au  milieu  de  tout  ce  mouvement  que  l'on  sent 
comme  la  France  est  encore  vivante  et  forte.  Après  un  an 
d'une  guerre  sans  pareille  dans  l'histoire,  on  est  surpris 
de  rencontrer  tant  de  troupes  fraîches  et  de  matériel  nou- 
veau. Un  régiment  d'artillerie  arrive  là  tout  justement 
pour  s'embarquer.  Ce  ne  sont  qu'hommes  jeunes  impa- 
tients d'aborder  ou  de  reprendre  la  lutte,  fiers  et  con- 
fiants dans  leurs  canons  tout  neufs  traînés  pardes  chevaux 
qui  semblent  sortir  des  patours. 

—  Et  vous  allez  où  çà  ?  leur  demandent  des  passantes. 

—  Cela,  ma  foi  !  on  ne  sait  pas. 

Que  leur  importe  d'ailleurs  que  ce  soit  au  nord  ou  à 
l'est.  Ils  vont  chasser  les  Boches,  et  ils  y  vont  crânement. 

Justement  la  corvée  dans  la  cour  de  la  gare  est  faite  par 
des  prisonniers  allemands.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  les 
interroger  pour  connaître  leurs  sentiments  à  la  vue  de 
celte  France  ardente  qui  défile  tout  le  jour  sous  leurs 
\eux.  D'ailleurs  un  gradé    ennemi,    qui  dirige  la  corvée, 
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déclare  à  un  employé  des  chemins  de  fer  :  «  Nous  sommes 
finis.  C'est  nos  journaux  qui  sont  trop  avancés.  C'est  eux 
qui  nous  ont  trompés».  Bientôt  ils  sauront  que  leurs  jour- 
naux n'ont  parlé  que  par  ordre. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  nous  faire  illusion  sur 
des  propos  de  prisonniers.  Mais  il  est  incontestable  que  nos 
ennemis  n'ont  plus  la  même  ardeur,  ni  la  même  foi  dans 
le  succès  de  leurs  armes,  au  moment  même  où  l'ardeur  et 
la  confiance  de  nos  armées  ne  sauraient  plus  être  ébran- 
lées. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  guerre,  nous  avons  eu  à 
saluer  de  multiples  héros.  C'étaient  des  hommes  d'im 
patriotisme  élevé  et  d'une  audace  particulière.  Mais  aujour- 
d'hui, du  plus  timide  au  plus  ardent,  tous  les  soldats  de 
nos  armées  ont  acquis  le  sang-froid  et  l'esprit  de  résolu- 
tion qui  font  de  chacun  un  héros  dans  le  service  qu'il 
accomplit. 

Je  veux  vous  conter  deux  histoires. 

Les  Allemands  avaient  repéré  un  convoi,  et  les  mar- 
mites tombaient  en  pluie  sur  les  camions  automobiles. 
Plusieurs  déjà  étaient  renversés  sur  la  route. 

Une  nouvelle  voiture  est  atteinte,  le  moteur  mis  en 
miettes.  Le  mécanicien,  précipité  de  son  siège,  se  relève. 
Froidement  il  constate  les  dégâts.  Une  autre  voiture  bri- 
sée a  son  moteur  intact.  Le  mécanicien  commence  le  dé- 
montage sous  les  obus  qui  pleuvent  toujours.  Un  gradé 
intervient  pour  obliger  l'homme  à  se  mettre  à  l'abri. 

—  Ça,  c'est  mon  affaire,  réplique  le  bon  ouvrier  de 
France.  La  route,  je  crois,  appartient  à  tout  le  monde. 

Le  soir,  il  ramenait  son  camion  avec  le  moteur  em- 
prunté. 
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Et  voici  l'autre  histoire  :  Une  de  nos  batteries  avait  été 
réduite  pour  ainsi  dire  à  merci.  Le  commandant  jugea  — • 
ceci  c'est  son  affaire  —  que  la  position  n'était  plus  tenable. 
Il  donna  l'ordre  de  se  replier. 

—  Mais  le  canon  ?  lui  dit  le  mécanicien  d'un  tracteur 
automobile. 

Tenter  de  sauver  le  canon  de  sa  position  embourbée, 
c'était  vouer  ses  hommes  à  une  mort  certaine.  L'ordre  es 
maintenu  et  les  hommes  se  retirent  ;  le  commandant  s'en 
va  rendre  compte  au  général  du  combat.  Mais  au  moment 
où,  sur  la  place  du  village,  le  général  apprenait  qu'un 
canon  avait  dû  être  abandonné,  le  ronflement  dun  moteur 
se  faisait  entendre  et  l'ouvrier  mécanicien,  s'approchantde 
ses  chefs,  goguenard,  leur  disait  : 

—  \otre  canon,  mon  srénéral,  le  voici. 

Seul  il  était  demeuré  sur  la  position  déclarée  intenable 
et,  avec  son  tracteur,  il  avait  ramené  le  canon. 

Le  mécanicien  qui  me  fit  ces  récits  ne  manqua  pas 
d'ajouter  qu'il  n'y  avait  pas  que  des  embusqués  dans  le  ser- 
vice automobile. 

Ce  qui  nous  frappe  le  plus  chez  tous  ces  vaillants  de 
toutes  armes,  —  et  jamais  nous  ne  le  répéterons  assez,  — 
c'est  ce  calme  extraordinaire  que  leur  a  donné  l'accoutu- 
mance du  danger.  Nous  le  retrouverons  d'ailleurs  aussi 
bien  chez  nos  alliés.  Il  y  a  quelques  jours,  sur  cette  plage 
belge  que  les  Allemands  peuvent  couvrir  d'obus  sans  user 
même  leurs  gros  canons,  j'admirais  celte  aflluence  de  nos 
voisins,  qui  semblaient  vivre  une  vie  normale  et  pacifique. 
La  noie  pittoresque  était  donnée  par  les  chevaux  des  cava- 
liers attachés  aux  bateaux  échoués  sur  le  sable.  Les  soldats 
jouent  au  foot-ballsur  sa  grève  et  la  musique  d'un  régi- 
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ment  donne  un  concert  devant  la  villa  d'un  général  face  à 
la  mer.  Tous  les  magasins  de  l'élégante  station  balnéaire 
sont  ouverts  et  pleins  de  clients.  Les  pâtisseries  regorgent 
de  militaires.  Aux  devantures  nos  enfants  pourraient  s'ex- 
tasier devant  la  multiplicité  des  jouets,  et  les  plus  élé- 
gantes Parisiennes  y  trouveraient  un  grand  choix  de  cos- 
tumes. Seule  la  grosse  voix  des  canons  rappelle  la  cruelle 
réalité  et  ramène  à  l'esprit  le  souvenir  des  villes  toutes 
proches  écroulées. 


Les  Anglais 


Si  ce  n'étaient  la  carte  d'état-major  qui  nous  guide  et  la 
pliYsionomie  bien  française  de  nos  populations  civiles  du 
Nord,  à  ne  rencontrer  sur  les  routes  que  les  uniformes 
kaki  de  nos  alliés  d'outre-Manche,  nous  pourrions  nous 
croire  ici  de  l'autre  côté  du  détroit.  Aux  barrages  seule- 
ment nos  G.  V.  C.  apparaissent,  le  fusil  dressé  horizon- 
talement au-dessus  de  leur  tête,  pour  réclamer  le  laissez- 
passer.  Et  voici  une  ville  maritime... 

En  temps  de  paix  a-t-elle  jamais  été  plus  vivante?  Les 
rues  principales  sont  animées  par  le  passage  incessant  des 
fantassins  et  des  cavaliers  anglais.  Les  gurkhas.  aux  traits 
si  nettement  extrême-orientaux,  s'écrasent  en  grappes  sur 
les  camions  automobiles  qui  les  mènent  vers  le  front. 
Les  Ecossais,  aux  jupons  courts  protégés  par  des 
tabliers  de  toile  kaki,  scandent  le  pas  au  son  des  corne- 
muses enrubannées,  qu'ils  accompagnent  des  chants  pa- 
triotiques de  leurs  montagnes,  parlés  ou  siffles.  Tous  res- 
pirent la  gaieté  et  la  santé.  Les  nurses  aux  mantelets  gris 
dont  la  pèlerine  est  bordée  d'écarlate,  sous  leurs  chapeaux 


a 2  DE    L  YSER    A    L  ARGONNË 

ronds,  uniformes,  cravatés  aux  couleurs  de  la  vieille  An- 
gleterre, s'empressent  vers  les  hôpitaux.  Toutes  sont  ins- 
truites et  diplômées  et  apportent  une  grande  ardeur  au 
travail. 

Quant  au  port,  il  n'a  pas  moins  de  mouvement  qu'à 
l'ordinaire.  Par  leurs  hautes  cheminées  jaunes,  les  paque- 
bots, qui  font  leur  service  habituel 

crachent    au-dessus  des   quais    leur   grosse 

fumée  noire  et,  en  les  voyant  chargés  de  voyageurs,  si 
tranquillement  doubler  les  jetées,  nous  avons  peine  à  nous 
figurer  le  sous-marin  criminel  qui  peut-être,  à  deux  ou 
trois  milles,  guette  entre  deux  eaux  leur  passage.  Et  ce 
n'est  point  imagination. 

—  En  face  de  vous,  voyez  ce  bateau-phare,  me  dit  un 
douanier.  A  deux  milles  au  delà,  par  une  trentaine  de 
mètres,  le  H...  que  vous  apercevez  là  dans  le  port,  a  coulé 
l'un  des  sous-marins  allemands  qui  le  poursuivaient  la 
semaine  dernière.  Ça  fait  tout  de  même  plaisir  quand  de 
temps  en  temps  nous  envoyons  un  de  ces  pirates  par  le 
fond. 

Au  large  une  longue  ligne  de  chalutiers  veille  nuit  et 
jour  et  leur  fumée,  qui  parait  les  relier  l'un  à  l'autre,  est 
comme  un  long  chapelet  jeté  sur  la  mer.  Et  c'est  aussi  le 
va-et-vient  des  torpilleurs  longs  et  noirs  et,  par-dessus  la 
plage,  rasant  presque  le  bord  du  ilôt  où  les  nageurs  font  la 
planche  pour  mieux  voir,  nos  nouveaux  hydravions  ra- 
pides, tracent  des  cercles  et  descendent  plus  loin  se  ba- 
lancer un  moment  sur  la  vague. 

Mais  ce  qu'il  faut  admirer  surtout  dans  cette  région,  ce 
sont  les  camps  de  nos  amis,  camps  d'entraînement, 
camps  de  ravitaillement,  et  camps  sanitaires,  véritables 
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cités  en  bois  de  sapin  et  en  toile  grise,  éparses  sur  des  di- 
zaines de  kilomètres  carrés,  installations  provisoires  dé- 
couvertes sur  le  liane  d'un  coteau  ou  dans  le  cirque  des 
dunes,  grandes  images  évoca triées  de  lointaines  histoires 
et  de  légendes  extraordinaires,  visions  de  croisades  magni- 
fiques dominées  par  les  hauts  calvaires  de  ces  rivages 
ou  de  formidables  équipées  de  Bufalos  dans  les  sa- 
bles. 

Passons  à  travers  l'un  de  ces  camps. 

Les  rues  en  sont  droites  et  larges,  empierrées  et  passées 
au  rouleau  à  vapeur.  Les  principaux  édifices  sont  en  bois 
et  plus  souvent  en  tôle  ondulée.  Surélevés  'par  de  savants 
pilotis  d'un  mètre  de  haut,  ils  défient  toute  humidité.  Ici, 
c'est  un  restaurant,  avec  sa  plate-i'orme-terrasse  abritée 
dans  toute  sa  longueur.  Entre  chaque  pilier  de  soutien  de 
sa  coquette  véranda,  en  guirlandes  s'alignent  des  pots  de 
fleurs  d'où  les  géraniums  pendent.  Toutes  les  bâtisses  de 
ce  genre,  —  ateliers,  magasins,  salles  de  réunion,  —  ont 
des  fenêtres  aux  carreaux  de  verre.  Voici  le  cjuartier  des 
tentes  rondes  et  pointues,  faites  de  toile  grise  imper- 
méable avec  l'intérieur  caoutchouté  de  jaune  ;  c'est  là  que 
vivent  les  soldats.  Dans  cet  autre  carré  les  tentes  ont  la 
forme  de  maisonnettes-guérites  larges  et  confortables  pour 
les  officiers.  Tout  à  l'enlour  de  chaque  tente,  une  ligne 
de  cailloux  blancs  ajoute  à  la  coquetterie  de  la  ville,  et 
nombreuses  sont  celles  de  ces  bicoques  magiques  que  pré- 
cède un  petit  rectangle  de  jardin.  Ajoutez  à  cela  une  ins- 
tallation électricjue  complète  pour  l'éclairage  des  rues  et 
des  tentes  ;  faites-y  circuler  des  milliers  d'uniformes  kaki 
et  de  nombreuses  nurses  grises  et  rouges,  et  plantez  tout 
cela  sur  une  plaine  de  sable,  parmi  les  chardons  bleus,  sur 
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le  côté  d'une  sapinière  inclinée,  vous  aurez  la  vision  de     j| 

l'un  des  camps  de  nos  alliés,  en  face  de  la  mer  où  le  vent,       ' 

rude  aujourd'hui,  soulève  le  panache  des  vagues. 

Un   peu-  plus   loin,   c'est  le  camp    des  chevaux,  foire 

innombrable  dans  une   immense  plaine  qu'encadrent  les 

camions  et  les  chariots  dételés.  Sur  les  routes  avoisinantes,      : 

I 
tout  le  jour,  les  troupes  anglaises  s'exercent  aux  traiis-      » 

ports,  aux  manœuvres,  aux  marches  ;  et  ce  sont  les  con-       i 

vois   à    charge  complète   traînés    par  de  solides  chevaux 

aux    jambes  longuement  poilues,    ou  des   régiments  de 

jeunes  gars    écossais  qui   tendent,    sous  leur  jupon  rose 

et    blanc  et   leurs   jarretelles    en    rubans,    leurs    solides 

jarrets... 

Pour  faciliter  le  va-et-vient  de  leurs  troupes,  de  leurs 
camps  d'entraînement  au  front  et  du  front  à  leurs  camps 
sanitaires,  les  Anglais  ne  négligent  rien.  Les  voies  étroites 
de  chemin  de  fer  deviennenten  quelques  jours  de  grandes 
lignes  à  double  voie  où  peuvent  s'engager,  comme  je  le 
voyais  ce  matin,  deux  locomotives  de  train  rapide  attelées 
à  soixante  wagons.  Ailleurs,  c'est  la  route  départementale 
qu'ils  redressent  pour  éviter  à  leurs  voitures  automobiles 
les  tournants  dangereux  à  travers  les  villages. 

Je  n'ai  pas  à  porter  un  jugement  sur  la  valeur  mili- 
taire de  nos  alliés.  La  guerre  les  a  surpris  plus  qu'elle 
ne  nous  a  surpris  nous-mêmes,  dans  leur  préparation. 
.Jamais  peut-être,  depuis  plusieurs  générations,  un  homme 
du  peuple,  en  Angleterre,  n'avait  envisagé  la  possibilité 
pour  son  pays  de  participer  à  une  guerre  continentale.  La 
chose  cependant  s'est  faite  et  le  peuple  anglais  en  a  com- 
pris aussitôt  la  nécessité. 

Dès  le  premier  jour  de    la  guerre,    nos  amis    nous  ont 
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apporté  tout  le  concours  qu'ils  pouvaient  nous  donner.  A 
peine  débarqués  sur  le  continent  —  quelques  heures  à 
peine  —  ils  ont  été  précipités  dans  la  mêlée  sans  avoir 
même  eu  le  temps  d'organiser  leurs  services  de  l'arrière. 
Ils  ont  été  terriblement  éprouvés  et  n'ont  jamais  mani- 
lesté  le  moindre  découragement.  Cependant  moins  en- 
core que  nous  ils  étaient  préparés  à  la  guerre.  —  Çà  au 
moins  c'est  du  sport,  disaient  certains  de  leurs  blessés. 
Leur  endurance  était  remarquable  ;  malheureusement  ils 
manquaient  de  cadres.  Officiers  et  sous-officiers  ne  sau- 
raient s'improviser.  Mais  si  ce  défaut  de  cadres  diminue 
la  valeur  offensive  d'une  armée,  il  n'ôte  rien  à  la  valeur 
individuelle  des  hommes.  De  même  les  troupes  indiennes 
sont  admirables  dans  les  circonstances  qui  leur  sont 
propres  —  surtout  les  Gurkhas  et  les  Sikhs.  —  Mais 
ces  hommes  sont  faits  surtout  pour  les  combats  à  l'arme 
blanche.  L'artillerie  —  surtout  l'artillerie  de  la  guerre 
moderne  avec  ses  centaines  de  mille  marmites  éclatant 
dans  une  seule  journée,  ne  pouvait  pas  manquer  de  les 
impressionner.  Peu  à  peu  ils  s'accoutumèrent  à  la  mi- 
traille, dominés  surtout  qu'ils  étaient  par  la  fierté  de 
combattre  dans  les  rangs  de  l'armée  anglaise. 
Un  Gurkha  disait,  l'un  de  ces  derniers  jours  : 
—  Et  moi  aussi,  je  suis  un  homme,  un  homme  comme 
les  Anglais,  puisque  je  com!)ats  pour  la  grande  pa- 
trie. 

Ces  troupes  indiennes,  qui  ont  une  valeur  guerrière 
réelle,  frappent  aussi  par  la  dignité  de  leur  attitude.  Que 
ce  soit  au  repos  ou  sur  le  front,  la  volonté  de  leur  chef  de 
caste  suffit  à  les  maintenir  dans  la  «  droite  ligne  o  et  à 
empêcher  tout  abus. 
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Ne  médisons  donc  pas  de  nos  amis  d'Angleterre,  Après 
les  épreuves  parfois  terrifiantes  du  début,  ils  ont  vu  clair 
en  s'organisant  pour  une  campagne  qui  leur  apparais- 
sait comme  devant  être  longue.  Avec  nous  ils  ont  pris  la 
résolution  de  poursuivre  la  lutte  jusqu'à  l'écrasement 
complet  de  l'ennemi  commun.  Le  confort  qu'ils  apportent 
dans  leurs  organisations  est  peut-être  l'une  des  preuves 
les  plus  sensibles  de  leurs  intentions.  Ils  savent  au- 
jourd'hui —  en  ayant  fait  eux-mêmes  l'expérience,  —  ce 
que  la  guerre  moderne  exige  de  canons  et  de  munitions, 
lisse  sont  mis  à  l'œuvre.  Il  faut  que  chaque  jour  ils  fa- 
briquent davantage.  Leur  salut,  comme  le  nôtre,  est  dans 
la  fabrication  intensifiée  du  matériel  de  guerre.  Comme 
nous  ils  ne  perdent  pas  de  vue  que  depuis  quarante  ans 
nos  ennemis  ont  orienté  toute  leur  industrie  vers  la  con- 
quête, Mais  les  Allemands  ne  pouvaient  avoir  chance  de 
vaincre  qu'en  nous  empêchant  de  nous  ressaisir  et  de  fa- 
briquer pendant  la  guerre  ce  i\ue  nous  aurions  dû  labri- 
quer  pendant  la  paix.  Le  jour  qu'ils  firent  des  tranchées 
pour  nous  arrêter,  ils  nous  rendaient  les  mains  libres 
pour  fabriquer.  Derrière  ce  mur  souterrain,  ils  doivent 
fatalement  épuiser  leurs  ressources  militaires  pendant  que 
nous  multiplions  les  nôtres. 

Une  chose  seule  pouvait  sauver  l'Allemagne  par  la 
guerre  de  tranchées  :  la  lassitude  de  la  France.  Après  un 
an  de  guerre,  il  n'est  pas  un  Français  [qui  ne  soit  animé 
de  la  volonté  de  vaincre  et  qui  ne  soit  sûr  de  la  vic- 
toire. 

—  Mon  fils  est  transformé  depuis  qu'il  est  dans  les 
tranchées,  me  disait  hier  un  père  de  famille.  Dans  sa 
dernière  lettre,  ce  petit  —  il  a  vingt   ans    —    m'écrivait 
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qu'il  pouvait  mourir  désormais,  parce  que  les  heures  qu'il 
venait  de  vivre  étaient  des  heures  éternelles.  Eh  bien  ! 
ajoutait  ce  père,  s'il  tombait,  pour  moi  il  ne  serait  pas 
mort.  Je  le  garderais  vivant  dans  ses  lettres...  et  je  m'en- 
gagerais à  sa  place. 

Non,  la  France  ne  se  lasse  pas. 


VI 


En  passant 


Je  viens  de  revoir  la  Marne  avec  les  piliers  de  ses  ponts 
écroulés  qui  tendent  au-dessus  de  l'eau  verte  les  moi- 
gnons déchiquetés  de  leurs  arches.  11  y  aura  hientôt  un 
an  que  ces  plaines,  aujourd'hui  resplendissantes  de  blés 
déjà  mûrs,  qui  s'étalent  entre  l'arc  du  fleuve  désormais 
célèbre  et  son  aftluent,  lePetit-lMorin,  et  que  ces  coteaux, 
où  la  vigne  reverdit,  virent  derrière  le  recul  de  nos  ar- 
mées l'impressionnante  chevauchée  des  envahisseurs  ;  un 
an  bientôt  aussi  que.  soudainement  ressaisies,  ces  mêmes 
armées  trouvaient  encore  assez  de  force  dans  leur  patrio- 
tisme pour  l'aire  Iront  à  l'ennemi  et  Je  rejeter  vers  le  nord. 

Entre  la  colonne  blanche  de  Montmirail  que  des  mains 
pieuses  ont  pavoisée  et  la  colonne  plus  sombre  de  Cham- 
paubert,  où  l'aigle  impérial  plane  au-dessus  des  vieux  ca- 
nons de  i8i4.  quelle  colonne  de  bronze  dira,  avec  la  mi- 
raculeuse victoire  de  191/4,  la  régénération  de  la  France 
dans  l'union  sacrée  de  ses  fds  ! 

Ici  sur  le  bas-cùté  de  la  route,  plus  loin  au  milieu  d'un 
champ,  des  tombes  avec  leur  petite  croix  enrubannée  de 
nos    couleurs    nationales   et    fleuries   de    roses    toujours 
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fraîches,  dans  le  ^rand  calme  revenu,  rappellent  la  ba- 
taille encore  toute  proche.  Gloire  aux  héros  qui  sont 
couchés  sur  cette  ligne  et  dont  les  corps  demeureront  là 
comme  les  bornes  saintes  qui  arrêtèrent  l'envahissement  ! 
Mais  nous  avançons  plus  au  nord  et  là,  comme  ailleurs, 
ce  sont  les  troupes  en  marche,  ce  sont  les  convois  rapides 
qui  soulèvent  la  poussière  des  routes  blanches,  et  c'est, 
comme  en  des  oasis  de  sapins,  dans  les  villages  om- 
bragés, des  cantonnements  pittoresques  d'infanterie  co- 
loniale et  de  cavaliers  arabes.  Quel  contraste  entre  ces 
chevaux  fins  et  légers  d'Algérie,  qui  semblent  ne  poser  à 
terre  que  la  pointe  de  leur  sabot  et  les  lourds  chevaux 
aux  jambes  poilues  que  je  rencontrais  dans  les  camps 
anglais. 

Mais    l'heure  des    cavaliers  si  impatiemment  attendue 
n'a  pas  encore  sonné. 

Çà  et  là,  dans  les  sentiers  recouverts,  de  longues  lignes 
de  camions  défient  sous  les  feuilles  vertes  la  curiosité 
des  Taubes.  Eux  aussi  attendent  leur  heure,  —  la 
même,  —  celle  de  la  délivrance.  Je  n'ai  pas  à  dire  quel 
est  aujourd'hui  l'effectif  de  notre  armée  automobile,  mais 
il  faut  bien  qu'on  sache  que  celle-ci  est  destinée  à  jouer 
le  rôle  le  plus  important  dans  la  fin  de  cette  guerre. 
Quand  l'ennemi,  sous  notre  poussée,  sera  contraint 
d'abandonner  ces  tranchées  qu'il  occupa  trop  longtemps, 
il  ne  laissera  pas  à  notre  disposition  nos  voies  ferrées  pour 
le  poursuivre.  Toute  l'attention  se  porte  en  ce  moment 
chez  nous  sur  la  fabrication  des  canons  et  des  munitions, 
dont  il  nous  làut  une  quantité  énorme  pour  déloger  la 
bête.  Cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  prévoir  les 
autres  besoins    de  nos  armées   ;  la  surabondance  devient 
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aussi  nécessaire  pour  le  matériel  de  transport  de  nos 
troupes,  qu'elle  l'est  pour  les  munitions  aujourd'hui.  Il 
faut  agir  et  agir  vite.  Noti-e  effectif  automobile,  si  consi- 
dérable qu'il  soit,  n'est  pas  encore  suffisant  pour  assurer 
la  i-andonnée  de  la  victoire.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  seu- 
lement des  hommes  par  centaine  de  mille  qu'il  faudra 
transporter  et  ravitailler,  mais  tout  un  matériel  de  guerre, 
jusqu'à  la  Meuse,  qui  sait  ?  peut-être  jusqu'au  Rhin. 

A  l'esprit  critique  —  je  ne  dis  pas  au  pessimiste,  il 
n'y  a  plus  de  pessimiste  —  qui  vous  dira  ;  «  En  atten- 
dant, on  n'avance  guère  »,  demandez  donc:  u  Sommes- 
nous  prêts  pour  avancer  ?  »  Ce  qui  importe  n'est  plus 
l'heure,  c'est  que  le  but  qu'il  faut  atteindre  soit  atteint  à 
coup  sûr.  L'opinion  publique  n'a  plus  besoin  de  petites 
aventures  victorieuses  pour  être  soutenue.  La  grande 
œuvre  qui  reste  à  faire  ne  peut  être  faite  qu'en  en  ayant 
tous  les  moyens.  Les  grands  chefs  de  nos  armées  estiment 
que  le  sang  de  France  ne  doit  pas  être  versé  en  vain. 

Dans  l'enclos  ombragé  de  son  quartier  général,  sous  les 
marronniers  et  les  platanes,  je  suis  souvent  des  yeux  un 
de  ces  chefs  sur  qui  pèsent  le  plus  lourdement  les  desti- 
nées du  pays.  Il  est  un  de  ceux  dont  la  volonté  brisa 
l'élan  de  l'ennemi  au  mois  de  septembre  dernier.  Sa  pa- 
tience n'a  d'égale  que  sa  résolution.  Plus  que  personne  il 
sait  la  valeur  de  ses  troupes, et  plus  que  personne  il  est  mé- 
nager de  leur  sang. Et  de  même  qu'il  sut  attendre  l'ennemi 
pour  l'arrêter,  il  sait  aussi  attendre  pour  le  repousser  ;  car 
rien  ne  compte  que  la  victoire,  et  cet  homme  sait  qvi'il  le 
vaincra.  Je  voudrais  que  les  impatients  le  vissent.  Ils  le 
quitteraient  rassurés.  Il  fallait  des  volontés  comme  celle- 
là  pour  faire  tenir  nos  troupes  au  fond  de  leurs  tranchées. 
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Le  monde  connaissait  notre  furie  française.  11  ignorait 
et  nous  ignorions  nous-mêmes  notre  pouvoir  de  résis- 
tance. Mais  le  jour  où  les  chefs  donneront  l'ordre  de 
bondir  en  avant,  que  le  sifflet  de  leurs  lieutenants  ré- 
pétera le  signal  de  la  grande  offensive  sur  le  terrain  dé- 
blavé  par  le  travail  d'artillerie,  nos  troupes  retrouveront 
leur  ancienne  vertu  et  nul  ne  restera  en  arrière. 

C'était  l'autre  jour  vers  le  nord  d'Arras.  Ils  étaient 
partis  (qu'importe  le  nombre)  au  signal  donné,  à  la  baïon- 
nette. L'un  après  l'autre,  les  officiers  pour  la  plupart 
étaient  tombés.  La  mitraille  allemande  faisait  rage.  Les 
nôtres,  de  plus  en  plus  diminués,  avançaient  cependant 
quand  même.  —  Vous  êtes  blessé,  dit  un  gradé  à  son  ca- 
pitaine. —  Je  suis  f. ..  !  En  avant,  toujours  en  avant  !  — 
Et  ceux  qui  restaient  progressaient  toujours.  Ils  étaient 
partis  à  midi.  A  six  heures,  ils  avaient  conquis  trois  tran- 
chées allemandes  ;  mais  ils  n'étaient  plus  que  seize 
hommes  avec  un  lieutenant.  Celui-ci  envoie  successive- 
ment cinq  des  survivants  demander  du  secours.  Aucun 
ne  revient,  et  les  Boches  déjà  contre-attaquent.  Mais  une 
mitrailleuse  allemande,  trouvée  dans  les  tranchées  con- 
quises, se  retourne  vers  les  rangs  serrés  de  l'ennemi  qui 
s'approche,  en  fauche  un  grand  nombre,  tandis  que  les 
autres  font  volte-face  et  s'enfuient.  Alors,  nos  onze 
braves  ne  se  contiennent  plus,  et  les  voilà  qui  s'élancent 
à  la  baïonnette,  poursuivant  les  Boches,  et  les  transper- 
çant... C'est  cela  la  vertu  d'antan,  la  furie  française. 

Au  même  moment  des  renlorts  arrivaient  et  sauvaient 
nos  héros  que  leur  audace  avait  failli  perdre,  et,  avec 
eux,  les  tranchées  conquises. 


VII 


Tableaux 


Le  Front  est  un  grand  livre  d'images.  Partout  elles 
surgissent  dans  leur  grandiose  simplicité  ;  mais  ce  sont 
des  fugitives  qu'aucun  pinceau  n'est  là  pour  fixer  aux 
pages  de  la  grande  histoire  que  nous  vivons. 

Ici,  c'est  la  grande  roule  bordée  de  peupliers.  De 
chaque  côté  l'immense  plaine  des  blés  nouvellement  mois- 
sonnés. A  gauche  là-bas  les  vignes  tapissent  les  coteaux, 
ces  coteaux  derrière  lesquels,  depuis  plus  de  six  mois, 
Reims  subit  son  effroyable  martyre.  De  sa  voiture  au 
fanion  tricolore  frangé  d'or,  le  général...  vient  de  des- 
cendre. Il  se  tient  sur  le  bas-côté  de  la  route  entouré  de 
ses  officiers.  .V  ce  moment  un  régiment  passe  et  présente 
les  armes  en  marchant,  simplement,  sans  pas  de  parade. 
Tous  ces  poilus  sont  enchantés  d'avoir  rencontréau  hasard 
du  chemin  celui  cju'ils  tiennent  pour  un  des  organisateurs 
de  la  victoire  si  impatiemment  attendue  ;  et  le  calme  de 
ce  chef  sur  qui  pèsent  de  si  lourdes  responsabilités  n'a 
d'égal  que  le  calme  de  ces  troupes  prêtes  à  tous  les  sa- 
crifices. 


à 
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Ici,  c'est  à  M...  ;  nos  artilleurs  font  halte.  Dans  cette 
petite  ville,  illustre  dans  les  annales  de  i8i4,  toutes  les 
femmes  sont  accourues  pour  voir  de  près  les  beaux  canons. 
Quelques  instants  olus  tard,  ceux-ci  disparaissent  sous 
des  brassées  de  roses,  les  plus  belles,  apportées  des  jardins. 
Les  roues  elles-mêmes  sont  enguirlandées  comme  pour 
une  fête  des  fleurs.  Les  soldats  sourient,  laissent  faire  les 
jeunes  filles,  et  même  ils  aident  à  la  décoration  de  Re- 
vanche, de  Victoire,  de  Sans-Peur,  car  chaque  canon  a  son 
nom  écrit  sur  son  bouclier. 

—  Que  le  joli  geste  des  femmes  de  M...  vous  protège, 
dit  un  vieux  prêtre  à  nos  artilleurs. 

Mais  un  poilu  lui  répond  : 

—  Toutes  ces  belles   fleurs  iront  à  leur  véritable  desti- 
nation. Nous  les  déposerons  en  passant  sur  les  tombes  des . 
camarades. 

Et  l'ecclésiastique  parait  tout  ému  d'entendre  expri- 
mer avec  tant  de  simplicité  la  solidarité  des  vivants  et  des 
morts. 

Ici  c'est  le  petit  village  de  S...,  dont  les  prairies  tou- 
jours vertes  s'étalent  entre  la  rivière  et  les  ruisseaux  qui 
s'v  jettent.  C'est  le  soir.  Le  soleil  est  descendu  derrière 
les  hauteurs.  Les  soldats  au  repos  encombrent  la  route. 
D'autres,  dans  un  champ,  se  sont  étendus  le  long  des 
fossés  et,  sous  leur  capote,  ils  sont  comme  un  ruban  bleu 
jeté  en  carré  sur  la  plaine.  Le  ciel  s'étoile  déjà.  C'est 
vraiment  une  de  ces  belles  soirées  d'été  qui  appellent  des 
réminiscences  poétiques. 

Un  frais  parfum  sortait  des  touffes  d'asphodèle  ; 
Les  souffles  de  la  nuit... 
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Et  c'est  vraiment  aussi  une  heure  de  repos  pour  tous 
ces  braves  qui  sortent  des  tranchées  et  qui  vont  y  re- 
tourner bientôt.  Mais  comme  il  est  impressionnant  le 
silence  de  cette  foule  bleue,  de  cette  foule  grouillante  qui 
va,  vient,  s'étend,  se  relève,  sans  un  cri,  sans  un  bruit, 
dans  le  soir  qu'ébranle  seule  toutes  les  deux  ou  trois  mi- 
nutes la  rumeur  sourde  du  canon  ! 


VIII 


Le  Permissionnaire 


Dans  un  de  ces  villages  où  nos  soldats  se  reposent  pé- 
riodiquement des  jours  passés  dans  les  tranchées  de  pre- 
mière ligne,  dans  un  de  ces  cantonnements  qu'agrémente 
iouvent  un  bouquet  de  hêtres  et  de  pins  ou  le  ruisselle 
ment  d'unfiletd'eau  claire,  —  ici  nous  sommes  en  Cham- 
pagne, —  arrivait,  il  y  a  quelques  jours,  une  bande 
joveuse  de  poilus.  Ils  avaient  le  mouchoir  accroché  au 
képi  pour  protéger  leur  nuque,  leur  uniforme  bleu-hori- 
zon était  couvert  delà  poussière  blanche  de  la  route,  mais 
ils  étaient  fleuris  comme  pour  un  jour  de  lète,  et,  à  côté 
de  leurs  médailles  militaires  et  de  leurs  croix  de  guerre, 
se  jouaient  sur  leur  poitrine  tous  ces  colifichets  des  Jour- 
nées nationales  du  76,  des  Belges,  des  orphelins  de  la 
guerre,  de  la  Ville  de  Paris,  que  nous  connaissons  tous. 
Leurs  chansons  avaient  attiré  quelques  officiers  sur  la 
route.  Un  capitaine  les  reconnut.  C'étaient  ses  permis- 
sionnaires qui  rentraient;  mais  ils  rentraient  un  jour  trop 
tôt.  Le  capitaine  interrogea  ses  hommes  et  leur  réponse 
allait  le  surprendre  plus  encore  que  leur  gaieté. 
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Ces  poilus  appartenaient  tous  à  une  région  tlu  sud- 
ouest,  très  éloignée  par  conséquent  de  leurs  tranchées.  Eu 
se  rendant  «au  pays  »,  ces  braves  gens  s'étaient  concertés. 
Avec  leur  bonheur  d'être  en  route,  de  se  sentir  déjà  près 
de  leurs  foyers,  de  revoir  dans  quelques  heures  leurs  fa- 
milles, ils  revécurent  les  heures  d'attente  de  la  permis- 
sion, si  lente  à  venir,  et  tout  naturellement  ils  avaient 
pensé  aux  camarades  laissés  derrière  eux  etqui  attendaient 
leur  retour  pour  partir.  Un  train  pouvait  être  manqué  ; 
en  chemin  de  fer,  un  retard  est  toujours  possible,  et  le 
départ  des  camarades  pouvait  être  ainsi  retardé  !  Cette 
idée  les  avait  troublés,  et,  généreusement,  ils  avaient 
convenu,  avant  de  se  séparer,  qu'ils  se  retrouveraient 
tous,  àla  gare  centrale  de  leur  région,  vingt-quatre  heures 
plus  tôt  qu'il  n'était  nécessaire.  Au  jour  dit  et  à  l'heure 
dite,  ils  étaient  réunis.  Pas  un  n'avait  manqué  à  la  parole 
donnée. 

Cependant,  tout  lier  qu'il  lût  de  la  conduite  de  ses 
hommes,  lolticier  crut  devoir  —  par  principe  —  les  gour- 
mander  quelque  peu  : 

— -  C'est  absurde,  grommelait- il,  d'avoir  sacrifié  ainsi 
vingt-quatre  heures  de  permission.  C'est  du  gâchis.  Les 
autres  seraient  toujours  partis  à  leur  tour.  Et  pour  votre 
famille...  ! 

—  Ça  ne  fait  rien,  mon  capitaine,  répondit  un  poilu 
tout  rasé,  en  souriant  d'un  bon  sourire,  nous  avons  dit  à 
notre  (a mille  que  vous  aviez  promis  qu'on  aurait  encore 
quatre  jours  l'an  prochain. 

Et  sur  ce  mot  ils  rentrèrent  au  cantonnement,  lleuris 
et  chantant. 

Quelle  plus   belle   réponse  nos    permissionnaires    pou- 
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vaient-ils  faire  aux  inquiétudes  manifestées  par  certains 
emploAcs  militarisés  dans  les  bureaux  quand  ils  connurent 
que  ((  le  front  »  allait  descendre  par  petits  paquets  sur  «  l'in- 
térieur »  :  «  Vous  verrez,  me  disait  l'un  d'eux,  qu'il  fau- 
dra mobiliser  la  gendarmerie  et  préparer  des  camions  pour 
ramener  de  force  les  permissionnaires  sur  le  front  ».  A 
celui-là  je  dédie  la  petite  bistoire  des  poilus  deCbampagne. 

Quelques  semaines  avant  la  déclaration  de  guerre, 
beaucoup  de  braves  gens  étaient  convaincus  aussi  cju'une 
mobilisation  générale  serait  impossible  cliez  nous.  Notre 
pays  se  méconnaît  toujours,  et  l'un  des  bienfaits  de  cette 
guerre  aura  été  de  nous  révéler  à  nous-mêmes. 

Cette  question  des  permissions  n'a  d'ailleurs  pas  été 
résolue  sans  que  des  objections  fussent  faites.  Mais  les 
chefs  connaissaient  leurs  hommes,  lis  savaient  que  tout 
irait  bien,  et  ce  ne  sont  pas  quelques  incidents  —  d'ailleurs 
rares  —  qui  pouvaient  empêcher  l'application  des  heu- 
reuses décisions  prises  par  le  ministre  de  la  guerre  d'ac- 
cord avec  le  généralissime.  Aujourd'hui,  familles  et  sol- 
dats sont  enchantés,  et  le  permissionnaire  s'en  va  et 
revient  sans  que  personne  s'en  étonne.  Cependant,  c'est 
la  chose  la  plus  extraordinaire  que  nous  ayons  vue  depuis 
le  commencement  des  hostilités. 

Il  y  a  un  an,  quand  le  tocsin  a  sonné  dans  tout  le  pays 
l'heure  delà  mobilisation  générale,  tous  les  Français  sont 
accourus,  entraînés  par  leur  enthousiasme  patriotique. 
Mais  tous  ignoraient  quelle  sauvagerie  les  Allemands 
allaient  apporter  dans  cette  guerre,  et  tous  pensaient 
qu'elle  serait  de  courte  durée.  On  allait  se  précipiter 
contre  l'ennemi,  l'arrêter  à  la  frontière,  le  repousser  au 
delà  du  Rhin,  boire  à  la  victoire,  et  rentrer  chez  soi  triom- 
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pliant.  Beau  rêve,  bien  vite  évanoui  î  On  était  parti 
comme  pour  une  fête  nationale,  tous  ensemble,  confondus 
dans  l'union  sacrée,  et  ce  fut  admirable  ;  mais  combien 
plus  admirable  encore  est  le  soldat  permissionnaire  qui 
quitte  son  foyer  pour  reprendre  seul  le  chemin  de  la  tran- 
chée où  si  longtemps  il  a  vécu  et  soufîert.  Quel  miracle 
s'est  opéré  dans  son  âme  ! 

Après  l'enthousiasme  des  premiers  jours  suivi  de  l'an- 
goisse de  la  grande  retraite,  il  a  fallu  discipliner  les  éner- 
gies pour  la  longue  résistance  autour  de  l'idée  supérieure 
incarnée  dans  les  chefs.  Je  sais  un  bataillon  qui,  depuis 
neuf  mois,  lient  magnifiquement  dans  les  mêmes  tran- 
chées et  dans  les  mêmes  gourbis  en  planches  recouvertes 
de  deux  mètres  d'épaisseur  de  terre.  La  poigne  de  l'offi- 
cier y  a  maintenu  une  discipline  rigoureuse.  En  un  an  il 
n'y  a  pas  eu  un  seul  cas  de  conseil  de  guerre  dans  ce  ba- 
taillon. Deux  ou  trois  fois  cependant  quelques  hommes 
ont  trouvé  le  moyen  de  trop  boire.  A  peine  s'élaient-ils 
rendu  compte  de  leur  état  qu'ils  se  présentaient  devant 
leur  capitaine  pour  s'accuser  :  —  Nous  sommes  des  brutes, 
nous  le  reconnaissons,  c'est  dégoûtant...  Ils  s'en  retour- 
naient pardonnes  et  résolus  h  ne  pas  recommencer.  Ja- 
mais ces  hommes  n'ont  formulé  une  plainte,  jamais  ils 
n'ont  manifesté  de  la  lassitude.  Catboliques,  radicaux,  so- 
cialistes avant  la  guerre,  ils  sont  demeurés  attachés  cha- 
cun à  ses  principes  et  souvent  les  discussions  ont  été 
vives  ;  mais  toutes  les  divergences  tombaient  en  présence 
du  clief,  —  un  vrai  camarade  pourtant,  —  qui  représen- 
tait pour  eux  la  résistance,  la  libération,  la  patrie. 

Dans  cet  esprit,  ils  ont  résisté  à  tous  les  chocs,  ils  ont 
supporté   les  orages  de  mitraille,  ils  ont   mené  de  rudes 
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attaques  ;  Ils  ont  vécu  dans  ces  tranchées  où,  pour  les  ra- 
vitailler, 11  (allait  suivre  des  boyaux  dans  lesquels  les  jours 
de  beau  temps  on  avait  de  la  boue  jusqu'aux  mollets,  tout 
près  de  cette  u  tranchée  hantée  »  d'où  monte  cette  odeur 
sure  qui  attire  les  hyènes  dans  les  montagnes  d'Afrique  ; 
à  la  nuit  ils  ont  planté  des  jalons  et  posé  des  fils  de  fer 
au  milieu  des  ossements  que  la  terre  n'a  jamais  recouverts  ; 
ils  s'attendent  à  subir  à  leur  tour  le  nuage  de  gaz  as- 
phyxiants ;  et  c'est  cela  qu'ils  ont  quitté  pour  s'en  aller  en 
permission  dans  leur  lover  ;  et  c'est  vers  cela  qu'ils  re- 
viennent, ces  jeunes  gens  et  ces  pères  de  famille  que  vous 
rencontrez  quotidiennement  dans  les  rues.  Chacun  d'eux 
porte  en  soi  ((  ce  quelque  chose  de  plus  grave,  déplus  pro- 
fond, de  plus  riche  »,  dont  parle  Barrés  ;  et  il  est  juste 
d'ajouter  que  jamais  la  France  n'a  produit  rien  de  plus 
beau  que  l'âme  tranquille  de  ce  soldat  qui,  sans  contrainte 
et  sans  murmure,  sans  être  soutenue  par  un  enthousiasme 
collectif,  à  l'heure  fixée  pour  son  départ,  quitte  son  foyer, 
sa  femme,  ses  enfants  et  revient  seul  —  tout  seul  —  vers 
TEffrovable. 

Vous  saluez  le   mutilé  qui  passe  ;  saluez  le  permission- 
naire qui  retourne  aux  tranchées  ! 


IX 


Vive  la  France  ! 


Il  ne  se  passe  pas  un  jour  sans  que  nous  ne  rencontrions 
quelqu'une  de  ces  scènes,  dont  la  simplicité  dramatique 
donne  à  chacun  de  nos  soldats  la  physionomie  des  héros 
les  plus  purs  et  les  élève  au-dessus  des  plus  grands  exemples 
de  sacrifice  qui  sont  la  gloire  de  l'humanité. 

Je  détache  cette  feuille  de  mon  carnet  sans  y  ajouter 
aucun  commentaire  : 

C'était  il  y  a  quelques  jours  aux  11...  La  position  était 
intenable.  Mais  cet  entonnoir,  coûte  que  coûte  il  fallait  le 
garder.  Combien  d'hommes  y  avaient  été  déjà  envoyés  ? 
Aussitôt  frappés.  Et  c'était  au  tour  de  celui  qu'on  appe- 
lait le  peAil.  capo,  bien  qu'il  fut  marié  et  père  de  fa- 
mille. 

Le  petit  capo  connaissait  son  destin  ;  et  quand  l'obser- 
vateur annonça  que  l'autre  venait  de  tomber,  mort  ou 
blessé,  à  son  poste,  le  lieutenant  regarda  le  petit  capo, 
sans  donner  aucun  ordre.  Mais  le  capo  avait  compris. 

—  Oui,  je  sais  bien  que  c'est  mon  tour,  déclara-til. 
J'ai  cinq  enfants,  mon  lieutenant... 
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Il  ne  l'écriminait  pas  contre  son  devoir  ;  il  pensait  sim- 
plement tout  haut. 

—  C'est  ton  tour... 

—  Oui,  c'est  mon  tour. 

Pendant  quelques  secondes,  un  rien  de  temps,  le  petit 
capo  parut  se  perdre  dans  un  rêve. 

Sa  pensée  sans  doute  allait  toute  aux  siens.  Et  puis  tovit 
à  coup  ses  regards  ayant  rencontré  à  nouveau  les  regards 
tristes  et  fermes  du  jeune  lieutenant... 

—  Ça  Y  est  ;  j'y  vais,  mon  lieutenant. 

Le  sacrifice  était  consenti.  L'opération  profonde  était 
faite  en  son  àme. 

Le  petit  capo  avait  pris  son  fusil. 

Au  moment  de  bondir  hors  de  la  tranchée,  il  se  re- 
tourna : 

—  ^  ive  la  France,  les  camarades  ! 

Quelques  minutes  plus  tard  le  petit  capo  tombait  glo- 
rieusement. Le  regard  du  lieutenant  se  porlait  sur  un 
autre... 


X 


Optimisme 

A  aucun  moment,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  je  n'ai  recueilli  au  milieu  de  nos  armées  une  im- 
pression de  force  égale  à  celle  qu'elles  nous  donnent  au- 
jourd'hui. D'un  bout  à  l'autre  du  front,  le  patient  labeur 
du  pays  se  fait  sentir  et  chaque  soldat  de  nos  premières 
lignes,  dont  l'héroïsme  ne  s'est  jamais  ménagé,  trouve  dé- 
sormais dans  la  collaboration  de  l'arrière  les  éléments 
nouveaux  qui  lui  permettront  de  chasser  l'ennemi  sans 
d'inutiles  sacrifices. 

La  vie  du  Iront  n'est  plus  seulement  la  vie  des  tranchées 
où  nos  poilus,  depuis  un  an,  ont  fait  preuve  d'une  endu- 
rance qui,  certains  jours  du  dernier  liiver,  paraissait  dé- 
passer les  lin)ites  des  forces  humaines,  ils  n'avaient  alors, 
pour  arrêter  et  pour  attaquer  nos  envahisseurs,  que  des 
moyens  quasi  de  fortune,  utilisés  par  un  indéfectible  cou- 
rage. Ils  ont  aujourd'hui  derrière  eux  tout  un  machinisme 
dont  ils  accueillent  les  produits  avec  de  véritables  mani- 
festations d'enthousiasme. 

Tous  les  civils  qui,  aux  jours  des  plus  grandes  épreuves, 
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ont  soutenu  le  moral  du  pays  en  ne  doutant  jamais  de  la 
victoire  finale,  mériteraient,  pour  prix  de  leur  confiance, 
de  parcourir  quelques-unes  de  ces  régions  où  nous  vivons, 
pour  apprécier  les  progrès  réalisés  depuis  quelques  mois 
dans  notre  organisme  de  guerre. 

J'ai  dit  ici  le  génie  d'organisation  des  Anglais.  Les  tra- 
vaux de  nos  poilus  ne  le  cèdent  aujourd'hui  en  rien  à 
ceux  de  nos  alliés.  Il  m'est  arrivé  de  passer  un  matin  sur 
une  route  où  travaillaient  quelques  soldats  que  je  pris 
pour  des  cantonniers  et,  le  soir,  à  ce  môme  endroit,  nous 
étions  arrêtés  par  une  locomotive  qui  traînait  un  certain 
nombre  de  wagonnets.  La  voie  Cerrée  avait  surgi  du  sol 
comme  par  enchantement  ;  sur  la  plaine,  en  quelques 
jours,  s'élèvent  des  gares  où  se  rangent  des  centaines  de 
wagons.  C'est  la  vie  intense  du  travail,  nuiltipliée  indéfi- 
niment. C'est  l'œuvre  préparatoire  des  libérations  cer- 
taines. 

Ici,  au  milieu  des  champs,  en  quelques  jours,  un  cam[) 
—  presque  un  village —  s'est  élevé.  Plusieurs  maisons  à  la 
fois  sortent  quotidiennement  du  sol,  longues  bâtisses  en 
bois  blancs  couvertes  de  tôle  aux  grandes  baies  vitrées  par 
où  pénètre  le  soleil.  Les  rues  se  tracent  ;  l'herbe  disparait 
sous  la  pierre  écrasée;  demain  sans  doute  des  jardinets  y 
fleuriront.  C'est  un  camp  d'évacuation  des  blessés.  Avant 
d'être  dirigés  sur  l'intérieur,  nos  braves  trouveront  dans 
ce  village  improvisé  tous  les  premiers  soins  désirables. 
Et  je  pense,  au  milieu  de  ces  agglomérations  qui  s'élèvent 
pour  une  durée  éphémère,  à  toutes  ces  autres  villes  que  je 
traverse  si  souvent,  qui  furent,  elles,  l'œuvre  des  siècles, 
auxquelles  tant  de  souvenirs  étaient  attachés  et  qui  ne 
sont  plus  que  des  amas  de  pierres,  des  silhouettes  fantas- 
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tiques  de  pans  de  murs  encore  debout,  des  mines  in- 
formes, depuis  que  les  Barbares  les  arrosèrent  de  leur  pé- 
trole enflammé.  Là  aussi,  parmi  les  débris,  —  comme 
une  ville  abattue  paraît  peu  de  chose  !  —  quelques  mai- 
sonnettes en  bois  blanc  se  sont  dressées  pour  abriter  les 
raies  habitants  qui  n'ont  jamais  voulu  quitter  leur  foyer, 
ou  qui  l'ont  quitté  seulement  pendant  que  les  incendiaires 
accomplissaient  leur  crime. 

Mais  tout  cela  sera  vengé.  Les  lourds  camions  à  muni- 
tions qui  traversent  les  rues  désolées,  les  canons  qui 
ébranlent  leurs  pavés,  les  régiments  qui  passent,  tout  ce 
vacarme  militaire  est  pour  ces  cités  mortes  comme  la  ru- 
meur de  la  vengeance.  Et  qu'il  en  passe  chaque  jour  !  Les 
routes  en  sont  encombrées.  La  poussière  qu'ils  soulèvent 
est  si  dense,  qu'elle  fait  du  chemin  un  long  tunnel  gris  à 
travers  lequel  le  soleil  apparaît  sans  rayon,  pareil  à  une 
lune  rouge,  et  dans  cette  poussière  les  autos  surgissent  à 
quelques  pas,  sans  qu'on  les  ait  vues  venir,  comme  des 
fantômes.  Incroyable  mouvement  qui  dure  tout  le  jour,  et 
toute  la  nuit  se  continue,  de  l'arrière  allant  vers  le 
front  ! 

Et  voici  qu'au  sortir  de  cette  poudre  de  la  roule,  nous 
entrons  dans  un  camp  d'un  tout  autre  aspect.  Parmi 
les  sapins  et  les  hêtres,  deux  longues  lignes  de  camions 
sont  inimol)iles.  A  la  nuit  elles  s'ébranleront.  Ici,  poin* 
de  somptueux  baraquements  comme  ceux  que  nous  avons 
admirés  sur  la  plaine.  Mais,  çà  et  \h,  sous  les  feuillages, 
d'étranges  maisonnettes  basses,  si  basses  que  leur  toit  de 
rondins  recouverts  de  sable  et  de  mousse  louche  le  sol. 
Un  village  nègre  h  ras  de  terre.  Un  olficier  nous  fait  en- 
trer dans  son  home.  A  gauche,  un  cadre  de  bois  avec  une 
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paillasse,  un  escabeau  à  droite  devant  une  petite  table,  la 
terre  taillée  à  plat  pour  table  de  toilette  ;  une  petite 
lampe;  voilà  l'ameublement  ;  et  puis  une  bonne  odeur  de 
paille,  de  sapin  et  de  fumée,  une  odeur  de  ferme  bre- 
tonne. Ceux  qui  vivent  là  vont  deux  fois  par  jour  ravi- 
tailler nos  troupes  dans  les  tranchées.  Je  ne  veux  plus 
parler  du  moral  des  uns  ou  des  autres.  Tous  savent  ce 
qui  leur  est  demandé  ;  chacun  tient  son  rùle  de  son 
mieux;  jamais  aucun  ne  murmure  et  si,  dans  l'inaction, 
l'un  ou  l'autre  s'ennuie,  il  sufïit  que  l'ordre  de  marclier 
arrive  pour  amener  avec  lui  la  gaieté. 

Devant  nous,  dans  le  soir,  là-bas,  c'est  la  grosse  fumée 
des  marmites  qui  éclatent  ;  au-dessus  de  nous,  dans  le 
ciel,  une  saucisse  se  balance  au  vent  ;  deux  aéroplanes 
passent  au  ras  des  arbres  pour  se  poser  sur  la  plaine  ;  le 
duel  d'artillerie  est  particulièrement  vif  dans  cette  fin 
d'après-midi  ;  et  pendant  que  la  lune  monte  au-dessus  de 
l'horizon,  sur  la  route  qui  borde  le  camp,  ce  sont  toujours, 
dans  la  poussière,  des  canons,  des  camions  qui  passent. 

Combien  donc  en  faudra-t-il  pour  démolir  les  terriers 
où  les  barbares  se  cachent  ?  Combien  faudra-t-il  de  batte- 
ries pour  chasser  l'ennemi  '}  Combien  de  camions  pour  le 
poursuivre?  Combien  de  grosses  pièces  pour  l'écraser? 
Combien  de  millions  d'obus  ?  Ce  qu'il  faudra,  tous  nos 
hommes  sentent  désormais  qu'ils  l'auront  et  que  de  plus 
en  plus  les  ateliers  et  les  usines  leur  donneront  le  néces- 
saire. Je  ne  me  laisse  pas  entraîner  à  un  optimisme  exa- 
géré. Je  constate  qu'après  un  an  de  guerre,  nous  sommes 
plus  forts  qu'au  premier  jour  ;  que  notre  force  est  comme 
une  vague  qui  s'enfle  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elle  s'ap- 
proche de    la    ligne    où   elle    va  déferler  ;    qu'après  cette 
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vague  d'autres  suivront,  aussi  puissantes,  aussi  irrésis- 
tibles, faites  de  nos  réserves  de  matériel  et  d'tionimes  ;  et 
c'est  la  pensée  de  tous  ses  poilus  qu'exprimait  hier  le  gé- 
néralissime en  écrivant  ces  mots  :  «  Plus  que  jamais  con- 
fiant dans  la  victoire  finale  ». 


X 


Des  croix 


Une  grande  plaine.  Naguère  un  beau  champ  vert  sans 
doute  sur  la  hauteur  de  la  ville.  Et  maintenant  imaginez  ce 
champ  tendu  entièrement  d'un  immense  drap  mortuaire  et 
taché  çà  et  là  des  ors,  des  violets,  des  blancs  et  des  roses 
des  couronnes.  Ce  qui  vous  semblait  de  loin  être  une 
nappe  de  deuil,  ce  sont  trois  mille  croix  de  bois  noires  et 
blanches,  toutes  pareilles  et  si  rapprochées  qu'elles  pa- 
raissent se  toucher.  Plus  de  trois  mille  croix  !  plus  de 
trois  mille  petits  soldats  français  étendus  là,  alignés  là  — 
«  comme  au  port  d'armes  »,  —  me  dit  le  lieutenant  qui 
m'accompagne  ;  et  sur  chaque  croix  un  nom,  un  numéro 
de  régiment...  Et  des  cercueils  arrivent  encore  que  l'on 
dépose  dans  une  tranchée  nouvellement  ouverte... 


XII 


La  plaine  morte 


La  canonnade  est  intense  depuis  quelques  jours.  C'est 
un  grondement  continu  auquel  nos  oreilles  s'accoutument 
comme  à  une  chose  naturelle.  De  temps  en  temps  un 
poilu  suspend  une  minute  son  travail  pour  écouter  et  dire  : 
('  Qu'est-ce  qu'ils  prennent  là-bas  !  »  Mais  c'est  plutôt  le 
ralentissement  de  l'action  qui  étonne  et  quand,  pour  une 
heure,  la  canonnade  cesse,  le  silence  pèse  sur  la  terre... 

La  terre  ici,  elle  esta  nu.  Sur  elle  ont  passé  tant  d'ar- 
mées, tant  de  campements  s  y  sont  établis  les  uns  après 
les  autres,  bommes,  chevaux,  canons,  camions,  —  que 
l'herbe  rase  a  désespéré  de  reverdir.  Çà  et  là  un  carré  qui 
fui  moins  Ibulé  porte  encore  des  traces  de  Irèlle  fané  surgi 
du  sol,  mais  (jui  n"a  pas  trouvé  assez  de  sève  pour  croître, 
cl  qui  s'est  ellbrcé  do  lleurir  quand  môme  au  ras  du  sol. 
Et  puis  aussi,  de  loin  en  loin,  un  bouquet  de  sapins,  blanc 
de  poussière,  et  sous  lequel  s'abritent  les  hommes  et  les 
choses  de  la  guerre. 

La  grande  plaine,  la  plaine  riclie  do  naguère,  la  plaine 
morte  d'aujourd'hui  est  découpée  par  la  pioche  et  la  pelle 
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du  soldat  en  cent  routes  nouvelles,  hâtivement  faites, 
toutes  bosselées  et  en  voies  ferrées  sans  remblais  de  pierres. 
De  chaque  côté  des  grandes  routes  nationales,  dans  les 
champs,  deux  autres  chemins  paraissent  avoir  été  établis 
pour  tripler  la  circulation.  Mais  ces  deux  lignes  blanches 
indéfinies  n'ont  jamais  reçu  la  visite  d'un  cantonnier.  Ce 
sont  les  bottes  de  nos  poilus  qui  les  ont  tracées,  usant 
l'herbe,  pour  laisser  la  route  libre  aux  convois. 

Je  voyais  hier  dans  la  soirée  passer  ainsi  le  long  des 
champs,  du  côté  de  S..,,  quatre  compagnies  d'infanterie. 
De  quel  labeur  revenaient-elles  ?  S'en  allaient-elles  vers 
les  tranchées  }  Qu'importe  !  Elles  passaient  vêtues  de 
bleu,  casquées  de  bleu,  la  pioche  ou  le  fusil  sur  l'épaule, 
dans  l'ordre  le  plus  parfait  comme  pour  aller  à  la  revue. 
Et  c'était  un  mélange  de  figures  d'enfants  et  de  barbes 
de  territoriaux  derrière  des  lieutenants  de  vingt  ans, 
dans  le  désert  et  le  soir  gris.  Et  leur  marche  si  régulière, 
leur  visage  grave  et  leur  silence  donnaient  bien  l'im- 
pression d'une  force  qui  passait,  sous  le  tonnerre,  allant 
vers  ce  village  où  chaque  jour  des  maisons  croulent... 


XIII 


Poil  II' s  Park 


Dès  le  premier  abord,  le  général  séduit  par  sa  simpli- 
cité et  son  bon-garçonnisnie.  II  est  grand,  solidement 
bâti,  très  sportif.  La  croix  de  guerre,  seule  décoration 
qu'il  porte,  a  plusieurs  palmes.  Il  a  résisté  et  mené  depuis 
plusieurs  mois,  dans  son  secteur,  de  rudes  assauts.  Blessé 
sur  le  champ  de  bataille,  il  dut  la  vie  à  son  cliaulïeur,  qui 
l'alla  chercher  sous  la  fusillade.  Il  fut  évacué  ;  puis,  guéri, 
il  reprit  son  commandement  avec  plus  d'entrain  que  ja- 
mais. 

Il  est  adoré  de  ses  hommes,  et  c'est  justice,  car  il  ne 
peut  se  passer  de  les  visiter  dans  leurs  tranchées  les  plus 
avancées.  11  leur  apporte  des  montres  et  des  pipes  qu'il  a 
fait  faire,  exprès  pour  eux,  avec  l'inscription  de  leur  corps 
d'armée,  et  des  cigares  en  abondance.  S'ils  sont  au  repos 
à  l'arrière  et  qu'il  rencontre  dans  la  rue  un  de  ses  poilus 
décoré  de  la  croix  de  guerre,  il  va  à  lui  et  l'interroge  sur 
l'exploit  qui  lui  a  valu  cet  honneur.  11  est  très  lier  de  ses 
héros. 

Mais  cette  guerre  est  longue  et  la  vie  des  tranchées  rao- 
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notone.  Le  général  ne  veut  pas  que  ses  hommes  s'ennuient, 
car  rien  n  est  plus  tlcprimant  que  lennui.  Tous  les  huit 
jours  il  les  fait  donc  venir  au  repos,  par  bataillon,  dans 
deux  casernes  d'une  ville  proche  où  il  a  organisé  pour  eux 
le  Poilu's  Park,  qui,  tous  les  soirs  et  le  dimanche,  leur  est 
ouvert. 


Au  Poilu's  Park.  tous  les  poilus  peuvent  se  distraire. 
Ils  ont  des  jeux  :  le  jeu  de  quilles,  la  pêche  au  cigare,  la 
course  en  sac,  la  course  à  pied,  la  course  à  bicyclette  et  le 
concours  de  natation.  Le  cinéma  est  très  apprécié  ;  le 
théâtre,  artistement  monté  ;  on  n'y  joue  d'ailleurs  que 
des  pièces  de  composition  u  poilue  »  —  comédies  et  opé- 
rettes. Le  concert  est  très  suivi,  et   l'acrobatie  fait  fureur. 

A.  Poilu's  Park,  chaque  soir,  triomphent  Mimi,  Bobin's, 
Bert-Gyll,  Gugusse,  le  petit  Charles,  et  beaucoup  d'autres 
et  comme  il  faut  que  même  les  jeux  servent  à  la  guerre, 
tous  les  dimanches  s'ouvrent  de  gi'ands  concours  de  lan- 
cement de  bombes,  de  grenades  et  de  calendriers  (sorte  de 
grenades  en  forme  de  planche). 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  les  blessés.  Poilu's  Park 
ouvre  parfois  ses  portes  aux  civils  et  la  recette,  toujours 
très  bonne,  est  versée  à  la  caisse  des  ambulances. 

De  Poilu's  Park  à  la  tranchée  il  n'y  a  qu'un  pas  —  de 
trois  ou  quatre  kilomètres  —  et  comme  on  parle  dans  la 
tranchée  de  Poilu's  Park,  et  à  Poilu's  Park  delà  tranchée, 
ça  ne  fait  qu'un  ;  et  c'est  pourquoi,  dans  ce  secteur,  les 
poilus  n'ont  jamais  trouvé  le  temps  long,  puisqu'ils 
viennent  chez  le  général  comme  le  général  vient  chez  eux. 
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Ce  général  a  pour  officier  d'ordonnance  un  capitaine 
digne  de  lui.  Ce  capitaine  adore  aussi  la  tranchée  et  les 
poilus  qui  sont  dedans.  De  temps  en  temps  le  général  le 
voit  venir  : 

—  Mon  général,  je  vais  là-bas. 

—  C'est  bien,  allez. 

Et  pendant  un  jour,  quelquefois  deux,  le  capitaine 
reste  là-bas  avec  les  hommes.  Mais  savez-vous  qui  est  ce 
capitaine  ?  Je  ne  le  nommerai  pas  ;  c'est  un  député.  Il 
croit  être  plus  utile  là  qu'à  la  Chambre.  C'est  une  affaire 
d'appréciation. 

Morale  :  moral  excellent. 


XIV 


Les  Blessés 


Ici  c'est  une  gare  d'évacuation .  Sur  une  première  voie 
un  long  train  vient  de  s'arrêter.  Aux  portières  apparaissent 
quelques  têtes  couvertes  de  pansements  provisoires.  Les 
infirmiers  se  sont  avancés  et,  wagon  par  wagon,  ils  aident 
les  blessés  à  descendre  ou  emportent  sur  des  civières  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  se  soutenir. 

Sur  une  voie  parallèle  un  autre  train  attend.  Celui-ci 
recevra  les  moins  atteints  de  nos  braves,  ceux  qui  peuvent, 
sans  inconvénient  grave,  être  dirigés  vers  les  hôpitaux  de 
l'intérieur.  Entre  les  deux  voies,  sous  de  grandes  tentes 
vertes  et  blanches,  le  triage  se  fait.  Les  pansements  pro- 
visoires sont  enlevés,  la  blessure  appréciée,  lavée  et  aussi- 
tôt recouverte  de  nouvelles  bandes  de  toile. 

Ceux  qui  peuvent  se  tenir  debout,  attendent  leur  tour 
sur  deux  rangs  le  long  du  quai,  à  la  porte  de  ces  infirme- 
ries légères.  Il  y  a  là  des  enfants  de  dix-huit  ans  et  des 
hommes  âgés  déjà,  et  presque  tous  ont  leur  capote  bleue 
défraîchie,  toute  maculée  du  sang  qu'ils  ont  généreuse- 
ment versé.  Ils  sont  tous  graves,  silencieux  ;  mais  quelle 
lumière  est  dans  leurs  veux  1 
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Les  grands  blessés,  étendus  sur  des  civières,  enveloppés 
dans  une  couverture  brune,  sont  introduits  sousune  autre 
tente,  pour  être  examinés  de  plus  près,  et  plus  soigneuse- 
ment pansés  ;  et  de  là  ils  sont  emportés  vers  le  train  qui 
attend  ou  bien  accrochés  à  l'intérieur  des  voitures  d'am- 
bulance pour  être  aussitôt  dirigés  vers  les  hôpitaux  tem- 
poraires de  la  ville. 

Je  vois  là,  sur  le  quai  de  la  grande  gare,  un  jeune  lieu- 
tenant étendu.  Il  ne  peut  pas  faire  un  mouvement.  Ce 
sont  ses  jambes  qui  furent  atteintes.  Mais  pourquoi  le 
laisser  si  longtemps  sur  le  quai  dans  la  soirée  qui  fraîchit  ? 
C'est  qu'il  lui  manque  son  sac.  Il  ne  veut  pas  qu'on  l'em- 
barque sans  que  son  sac  soit  retrouvé.  Il  dit  :  ((  Mon  sac  o, 
comme  nous  disons  :  «  Ma  maison  )j.  On  sait  qu'il  l'aime 
pour  tout  ce  qu'il  contient  de  souvenirs  avec  lesquels  il  a 
vécu,  et  qui  ne  l'ont  jamais  quitté  sur  les  chemins,  dans  la 
tranchée.  Mais  c'est  en  vain  qu'on  l'a  cherché,  et  ce  jeune 
brave,  ce  bon  lutteur,  cet  énergique  devient  si  triste,  son 
calme  visage  pâle  devient  si  lamentable  que  sa  douleur 
nous  émeut  tous. 

Un  petit  artilleur  passe.  A  son  corps  on  le  devine  très 
jeune,  mais  sa  tète  disparaît  tout  entière  sous  les  linges, 
parmi  lesquels  sont  ménagés  deux  trous  pour  son  œil  droit 
et  pour  sa  bouche.  Le  colonel  l'arrête  et  l'interroge.  Il  est 
le  seul  survivant  de  sa  batterie  ;  il  espère  bien  qu'il  gué- 
rira ;  mais  son  œil  gauche  doit  être  perdu  ot  cependant  il 
ne  cesse  de  répéter  :  —  J'ai  eu  de  la  veir\e,  moi,  mon  co- 
lonel, j'ai  eu  de  la  veine. 

Celui-ci  est  un  homme  d'un  certain  âge  à  la  longue 
barbe  brune,  qu'on  emporte  vers  une  voiture  pour  un  des 
hôpitaux  temporaires  les  plus  rapprochés.  Son  visage  est 
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sans  couleur.  Il  paraît  inerte  sous  sa  couverture.  Cepen- 
dant il  a  parlé.  Un  infirmier  se  penche  vers  lui.  Il  vou- 
drait boire.  Une  dame  de  la  Croix-Rouge  arrive  vite  et, 
maternelle,  soulevant  la  tête  du  brave  d'une  main,  de 
l'autre  main  elle  incline  une  tasse  sur  ses  lèvres... 

Ainsi  pendant  des  heures,  nous  voyons  passer  là  tous 
ces  pauvres  et  glorieux  enfants.  Une  étiquette  rose  à  leur 
bonnet,  une  feuille  bleue  épinglée  à  leur  capote,  portant 
leur  nom,  leur  numéro  matricule,  leur  destination.  Pas 
une  plainte,  pas  un  cri. 

Le  triage  se  fait  avec  ordre  et  relativement  vite.  Le  co- 
lonel est  toujours  là  qui  surveille  et  le  général  vient  sou- 
vent. Que  de  progrès  réalisés,  malgré  tout  ce  qui  reste 
encore  à  perfectionner  dans  le  service  sanitaire,  depuis  un 
an,  quant  au  moment  de  la  bataille  de  la  Marne,  après 
dix  jours,  on  retrouvait  encore  dans  les  taillis  et  dans  les 
champs  nos  grands  blessés  de  la  victoire. 


XV 


Vengeance  ! 


J'ai  revu  tous  nos  champs  de  bataille  de  la  Marne, 
depuis  le  Nord  de  Meaux  où,  dans  les  blés  de  Barcy,  Mar- 
cilly,  Elrilly,  l'armée  Maunoury  culbutait  le  corps  de  Von 
Kluck,  jusqu'au  Nord  de  Bar-le-Duc  où  la  résistance  de 
Langleet  de  Sarrail  arrêtaient  la  fi"  et  la  5°  armées  enne- 
mies. J'ai  revu  toutes  ces  tombes  de  nos  héros,  parées 
depuis  l'anniversaire  de  la  victoire,  de  fleurs  et  de  petits 
drapeaux  tricolores,  et  j'ai  eu  l'émotion  d'être  chargé 
de  déposer  des  palmes  d'argent  sur  les  grandes  fosses 
où  dorment  par  centaines  leur  immortel  sommeil 
tous  ces  bsaves  petits  qui  furent  les  sauveurs  de  la 
France. 

Elles  sont  admirablement  entretenues  par  nos  soldats 
de  la  réserve  de  l'armée  territoriale  qui  se  sont  ingéniés  à 
les  orner  de  motifs  décoratifs  faits  de  sable,  de  terre  cl  de 
cailloux.  La  grande  fosse  de  la  gare  de  La  Fère  Champe- 
noise est  une  merveille  de  simplicité  et  de  goût  due  à  la 
piété  patriotique  de  nos  G.  V  .  C  Les  résidus  du  charbon 
des  locomotives  et  les  cailloux  blancs  de  la  Marne  leur  ont 
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suffi  pour  donner  à  cette  grande  tombe  carrée  une  couver- 
ture de  beauté. 

Au  souvenir  de  toute  cette  belle  jeunesse  de  France 
couchée  dans  tous  ces  champs  de  gloire,  les  moins  impres- 
sionnables sentent  se  mouiller  leurs  yeux.  C'est  l'œuvre 
terrible  de  la  guerre  et  c'est  aussi  l'évocation  de  la  résis- 
tance et  de  la  victoire.  Il  semble  que  de  ces  champs  de  ba- 
taille montent  des  promesses  infinies.  C'est  la  piété  et 
c'est  la  confiance  qui  font  ici  notre  émotion. 

Mais  quand  je  reviens  à  Sermaize,  à  Revigny,  à  Som- 
meilles, dans  cette  région  de  ruines  qui  va  de  Maurupt  à 
Clermont-en-Argonne,  il  est  impossible  d'éprouver 
d'autre  sentiment  que  la  haine.  Sur  toute  cette  bande  de 
notre  territoire  que  dévasta  l'armée  de  ce  bandit,  de  cette 
bêle  déchaînée  qu'est  le  kronprinz,  chaque  pierre  de 
chaque  maison  écroulée  semble  crier  «  vengeance  !  ». 
Jamais  le  crime  ne  s'est  à  un  tel  point  multiplié. 

.\ujourd'hui  la  pauvre  Sermaize  fait  un  elTort  pour  re- 
vivre au  milieu  de  ses  amoncellements  de  pierres.  Déjà 
commencent  à  s'élever  quelques  maisons  de  briques.  Au 
bord  de  la  grande  rue,  sur  une  bicoque  neuve,  une  pan- 
carte est  accrochée  avec  ce  mot  «  Mairie  ».  Avant  qu'il 
soit  longtemps  la  vie  aura  repris  le  dessus  sur  la  mort  et 
la  .physionomie  uniforme  et  désertique  de  l'immense 
champ  de  cailloux,  de  briques  et  du  fer  tordu  des  lits  et 
des  machines  aura  disparu. 

Tandis  que  nous  étions  arrêtés  là,  une  fois  encore 
devant  ces  silhouettes  lamentables  de  cheminées  déchi- 
quetées et  de  balcons  demeurés  accrochés  à  des  façades  à 
demi-écroulées,  trois  petits  enfants  en  guenille  dont  l'aîné 
n'avait  pas  six  ans,  parmi  les  ruines  jouaient  à  la  guerre. 
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Non  loin  d'eux  le  long  d'un  pignon,  un  rosier  avait   re 
fleuri  et,  seul    monument  demeuré  intact  dans  le  grand 
ravage,  la  fontaine  au    milieu  de   la    place  déversait  son 
eau  claire  dans  son  grand  bassin. 

Les  autres  petites  villes  font  aussi  un  effort  pour  re- 
vivre. Avant  d'entrer  à  Revigny,  de  l'autre  côté  du  pas- 
sage à  niveau  où  nos  soldats  s'étalent  accrochés,  je  voyais 
pour  la  première  fois  s'ouvrir  les  volets  brisés  d'une  mai- 
son criblée  par  les  mitrailleuses,  et  sur  la  façade  de  ce  qu* 
fut  la  mairie  de  Sommeilles,  et  qui  semble  avec  ses  co- 
lonnes un  temple  grec  écroulé,  un  alTiclieur  venait  de 
placarder  le  dernier  discours  du  président  du  conseil. 
Sommeilles,  pauvre  Pompéi,  où  de  vieilles  femmes  re- 
viennent aujourd'hui  pleurer  sur  ce  qui  fut  leur  foyer  ! 

, C'est  entre  Revigny  et  Sommeilles,  h  Villers-au-Vent, 
que  la  bête  qui  voulut  toutes  ces  ruines  avait  établi  son 
terrier.  C'est  là  près  de  la  rivière  que  le  criminel  Kron- 
prinz  de  sa  chambre  souterraine,  à  l'abri  de  nos  mar- 
mites, ordonnait  l'incendie  et  le  carnage.  Devant  son 
œuvre  infernale,  on  oublie  les  champs  de  bataille,  on  les 
soldats  tombent  héroïquement,  on  oublie  la  guerre,  car 
ici  ce  n'est  plus  la  guerre,  c'est  le  crime. 

Aussi  quand  les  Allemands  seront  chassés  de  France* 
quand  nous  serons  entrés  chez  eux,  quand  les  belligérants 
entameront  des  pourparlers  de  paix,  il  restera  encore  à 
régler  le  compte  de  cet  effroyable  héritier  de  la  couronne 
du  kaiser.  Les  hostilités  ne  peuvent  pas  finir  sans  que  cet 
incendiaire  et  cet  assassin  n'ait  comparu  devant  la  justice 
du  monde  et  n'ait  expié  ses  forfaits. 


XVI 


Discipline 


Nous  sortions  de  la  mairie  de  V...,  quartier  général 
de  ....  au  moment  où,  sous  une  pluie  battante,  commen- 
çait h  défiler  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Les 
cavaliers  ne  paraissaient  pas  se  soucier  de  l'eau  qui  ruisse- 
lait sur  eux.  Droits  dans  leur  manteau  à  pèlerine,  coifFés 
du  nouveau  casque  uniforme  pour  toute  l'armée,  ils 
allaient  impassibles  au  pas  de  leurs  chevaux  légers  aux 
longues  queues,  et.  jeuneset  vieux  avaient  cette  physiono- 
mie guerrière  que  nous  avons  naguère  admiré  dans  les 
anciennes  gravures  de  l'école  hollandaise.  C'étaient  vrai- 
ment de  beaux  soldats.  Ils  furent  suivis  par  un  convoi  de 
caissons  d'artillerie  chargés  de  munitions.  Ce  n'était  là 
encore  qu'une  avant-garde. 

Bientôt  du  côté  de  la  grande  place  une  musique  étrange 
faisait  entendre  des  marches  militaires  bien  connues. 
C'était  la  division  marocaine  qui  défilait  au  son  de  «es 
noubas.  La  pluie  s'abattait  en  torrents  sur  ces  braves. 
Malgré  cela  tous  ces  enfants  de  la  terre  africaine,  enve- 
loppés dans  la  mante   de  leurs  montagnes^  redressaient 
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fièrement  la  taille  et  marchaient  dans  un  alignement  sans 
reproche  derrière  leurs  fanions  aux  couleurs  éclatantes 
ornés  du  Croissant  doré.  Chaque  régiment  de  fantassins 
était  suivi  de  ses  mitrailleurs  et,  derrière  ceux-ci,  les 
cuisines  roulantes  et  fumantes  laissaient  échapper  une 
odeur  pénétrante  de  mouton  bouilli. 

Quand  les  mantes  grises  rayées  de  noir  disparurent  au 
détour  de  la  rue,  à  l'autre  bout  de  la  place  débouchèrent 
les  divisions  françaises  qui  les  encadrent  dans  les  combats. 
Alors  commença  l'interminable  défilé  des  capotes  et  des 
casques  bleus  détrempés  et  luisants  sous  l'impitovable 
pluie.  Ces  divisions  étaient  elles-mêmes  suivies  du 
..."  corps  d'armée  tout  entier  que,  pendant  deux  jours, 
nous  vîmes  défiler  sur  la  place. 

Toute  cette  armée  qui,  en  d'autre  temps,  aurait  paru 
formidable  et  qui  ne  représente  qu'une  faible  partie  des 
troupes  qui  tiennent  le  front,  avait  gardé  les  tranchées 
pendant  quarante-cinq  jours,  mené  et  subi  quotidienne- 
ment de  terribles  assauts  et  maintenant,  après  un  i-epos 
de  quinze  jours  à  peine,  ces  milliers  d'hommes  s'en 
allaient  à  marches  forcées  vers  un  autre  point  de  la  ligne, 
but  ignoré  où  elles  devaient  être  à  nouveau  précipitées 
sous  la  mitraille. 

Et  cependant  quelle  belle  allure  !  quel  ordre  implacable 
dans  ce  défilé  !  Sur  ces  physionomies  durcies  par  les  com- 
bats, aucune  trace  de  lassitude  ou  de  découragement.  Hien 
que  des  masques  d'énei'gie  et,  par  moment,  un  mot  plai- 
sant, un  mot  charmant,  un  mot  farceur,  jeté  aux  femmes 
qui  faisaient  haie  sur  le  trottoir.  Mais  c'était  là  l'incident 
rare,  vite  réprimé.  Un  général,  un  vieux  poilu,  au  masque 
dur,  vôtu  aussi  simplement  que  ses  hommes,  sans  que 
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ceux-ci  l'eussent  aperçu,  veillait  mêlé  à  la  foule  et  bon- 
dissait au  moindre  flottement  qui  se  produisait  dans  les 
rangs. 

C'était  une  armée  de  fer  qui  passait  et  qui  s'enfonçait 
dans  la  nuit,  dans  la  boue,  sous  la  pluie  qui  tombait  tou- 
jours... 

Nous  restions  là  immobiles,  glacés,  émerveillés  par  la 
grandeur  de  ce  spectacle.  Comment  ces  bommes  pou- 
vaient-ils résister  à  tant  de  fatigues  par  un  temps  si  dé- 
testable ?  Combien  d'entre  eux  n'avaient  connu  jusque-là 
qu'une  vie  aisée  et  choyée,  dans  la  douce  chaleur  du  foyer 
familial  avant  de  porter  sur  leurs  épaules  le  lourd  sac 
surchargé  de  peaux,  de  souliers  et  de  pioches.  Quel- 
ques-uns avaient  des  visages  d'enfants  et  d'autres  parais- 
saient déjà  de  vieux  hommes.  Qu'est-ce  donc  qui  sou- 
tenait ces  soldats  ?  L'entraînement  mutuel,  la  volonté 
collective,  la  discipline.  La  discipline,  ce  ciment  du 
monde!  La  discipline  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  ordre,  ni 
force,  ni  cohésion  dans  les  sociétés  comme  dans  les  indi- 
vidus, et  sans  laquelle  toute  collectivité  doit  fatalemeut 
se  disperser  dans  l'anarchie. 

Mais  combien  parmi  tous  ces  bommes,  il  y  a  un  an  à 
peine,  vivaient  une  vie  indépendante  et  souvent  sans  autre 
contrôle  que  leur  fantaisie.  Comment  ceux-là  avaient-ils 
pu  accepter  la  discipline  de  fer  qui  faisaient  de  chacun 
d'eux  un  rouage  de  cette  machine  de  guerre  ordonnée  et 
puissante  ?  Toute  résistance  eut  d'ailleurs  été  vaine  dans 
les  engrenages  de  ce  formidable  organisme  militaire, 
où  chacun  compte  pour  une  unité  pareille  aux  autres 
unités  sans  considération  de  l'intelligence,  du  rang  social 
ou  de  1  âge.   Mais  quel  broiement  de  vanité  individuelle 
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cette  masse  marchante  représentait,  et  de  quel  héroïsme 
n'étalent  pas  capables  dès  lors  toutes  ces  libertés  humaines 
qui  avaient  trouvé  assez  de  force  en  elles  pour  s'assu- 
jettir dans  cette  discipline  et  noyer  leur  unité  dans  la 
collectivité  anonyme. 

11  suffisait  d'avoir  vu  passer  cette  armée  pour  com- 
prendre qu'elle  était  invincible,  et  nous  l'avons  saluée 
comme  l'armée  de  la  Victoire. 


XVII 


Pères  du  peuple 


La  victoire  de  la  Marne  devait  surprendre  le  monde 
parce  qu'elle  était  l'œuvre  d'armées  que  l'on  pouvait 
croire  épuisées.  Elle  fut  surtout  l'oeuvre  du  génie  français. 
Xotre  pays,  il  y  a  un  an,  était  sauvé  par  l'enthousiasme 
de  ses  enfants  ;  et  si,  depuis  lors,  il  fut  protégé  par  leur 
endurance,  c'est  demain  leur  force  qui  nous  sauvera. 

Au  lendemain  de  la  Marne,  il  ne  nous  était  pas  pos- 
sible d'enfoncer  la  ligne  derrière  laquelle  l  'ennemi,  dans 
son  recul,  s'était  retranché.  Mais  il  importait  que  toutes 
les  tentatives  de  celui-ci  vers  Calais,  Paris  ou  Verdun  se 
brisassent  sur  notre  front.  Les  Allemands,  dans  la  plénitude 
de  leurs  moyens,  faits  de  quarante  ans  de  préparation, 
n'ont  pas  eu  raison  de  nos  tranchées. 

Nous,  nous  avons  tenu  avec  des  moyens  inférieurs 
jusqu'ici.  Mais  chaque  jour  apporte  aux  alliés  un  surcroît 
de  puissance  oB'ensive.  Demain  nous  dominerons  nos 
agresseurs  par  la  quantité  des  hommes  et  des  munitions. 
Dans  son  discours  du  27  août,  M.  Viviani  avait  raison 
de  dire  pour  la  première  fois  «  Notre  Alsace  et  Notre  Lor-^ 
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raine  »  parce  qu'il  t'émoignait  ainsi  de  la  force  que  nous 
avons  acquise  après  un  an  de  guerre.  C'est  le  même  senti- 
ment qui  fait  dire  à  beaucoup  de  nos  poilus  :  «  Nous 
percerons  où  nous  voudrons,  quand  nous  voudrons  ». 
Ils  se   sentent  prêts. 

Mais  il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  chasser  l'ennemi 
au  prix  de  nimporte  quels  sacrifices,  il  ne  s'agit  plus  seu- 
lement du  salut  du  pays  au  point  de  vue  territorial.  Au 
delà  d'une  action  militaire,  nos  grands  chefs  envisagent 
l'avenir  de  la  race,  et  c'est  pourquoi  ils  pratiquent  si  sa- 
gement la  temporisation. 

La  temporisation,  c'est  l'accumulation  des  munitions, 
c'est  l'augmentation  des  contingents  de  nos  alliés,  et 
c'est  par  suite  l'économie  des  vies  françaises.  L'Histoire 
célébrera  certains  de  ces  chefs  comme  de  véritables  pères 
du  peuple.  Et  ce  peuple  que  la  guerre  aura  grandi,  en 
lui  donnant  l'occasion  de  manifester  ses  hautes  qualités 
morales,  ne  saurait  être  trop  ménagé. 


Mai-Septembre  19 15. 


Imprimerie  Bcssière.   Saint-Amand  (Cher). 
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AVANT-PROPOS 


Ce  journal,  venant  dit  champ  de  bataille  de  la 
Marne,  nous  est  parvenu  par  V intermédiaire  d'un 
écrivain  bien  connu,  M.  H.  de  Vere  Stacpoole,  qui 
désire  qu'il  soit  publié  intégralement.  Sa  source  est 
aussi  surprenante  que  le  document  même. 

Ce  récit,  au  jour  le  jour,  des  faits  qui  ont  le  plus 
frappé  V officier  prussien  qui  l'a  rédigé,  expose  aussi 
le  travail  mental  effectué  dans  V  esprit  de  l'auteur.  Il 
constitue  un  terrible  document  contre  le  militarisme 
allemand  ;  c^est  un  document  humain  ou  plutôt,  si  vous 
le  préférez,  un  inhumain  document. 

Note.  —  Rien  dans  le  texte  original  ne  révèle  le 
nom  de  V officier  ni  celui  de  son  régiment.  Nous  pou- 
vons seulement  dire  que  cet  officier  appartenait  sûre- 
ment à  un  régiment  d'infanterie,  qui  accomplissait  son 
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devoir  militaire  au  début  de  la  guerre.  Les  noies  com- 
mencent sur  la  seconde  page  du  carnet  [un  petit  calepin 
à  bon  marchéy  recouvert  en  bleu  tel  qu'on  en  donne  aux 
écoliers  en  Allemagne').  Sur  la  première  page  on  lit 
simplement  le  nom  de  HQmxich,  écrit  dans  le  coinça 
gauche  \  au-dessous.,  un  dessin  représente  vaguement 
le  toit  d'une  maison.  Le  tout  ne  constitue  pas  phis 
d'une  quarantaine  de  pages,  dont  trente-cinq  à 
peine  sont  remplies  d'écriture.  Quelques  feuillets  de  ' 
la  fin  ont  été  arrachés.  Les  -pages  sont  fraîches, 
pr,,pres  et  la  couverture,  encore  nette,  témoigne  que  \ 
Von  ne  s'est  ofuère  servi  de  ce  carnet. 


Journal 
d'un  officier  prussien 


21  juillet. 

Je  ne  pourrai  vous  écrire  avant  longtemps,  du 
moins  je  le  crains.  En  tenips  ordinaire,  il  nous  est 
déjà  difficile  de  correspondre  ;  pour  le  moment,  c'est 
impossible.  Si  je  suis  tué,  ce  calepin  sera  remis  à 
Abel  avec  mes  vêtements.  Je  lui  ai  écrit  qu'il  vous 
fasse  parvenir  de  mes  nouvelles  ;  vous  pourrez  l'aller 
voir  et  il  vous  confiera  ces  notes.  Comme  il  est 
étrange  de  penser  que  vous  lirez  cela  lorsque  j'aurai 
cessé  de  vivre  !  Mais  peut-être  est-il  encore  plus  cu- 
rieux de  penser  que,  sans  cette  affaire,  nous  nous 
serions  rencontrés  la  semaine  prochaine... 

Nous  embarquons,  ce  soir,  pour  Berlin  ;  l'armée 
entière  est  en  mouvement.  Le  colonel,  après  nous 
avoir  tous  réunis,  il  y  a  une  Jemi-heure,  nous  parla 
de  cœur  à  coeur,  mais  il  semblait  qu'il  n'avait  pas  son 
ton  de  voix  habituel  :  non,  ce   n'était  pas    là  sa    ma- 


O  JOURNAL    D  UN    OFFICIER    PRUSSIEN 

nière  ordinaire  de  s'entretenir  avec  ses  officiers  ;  sa 
parole  était  coupante  comme  un  sabre.  Même  encore 
maintenant,  je  suis  tout  pénétré  des  choses  qu'il  nous 
a  dites,  fier  de  marcher  avec  l'Allemagne  au  but  dési- 
gné. 

Hausen  est  dans  ma  chambre  pendant  que  j'écris  ; 
il  était  allé  en  ville  payer  ses  dettes,  ce  qui  le  rend 
toujours  de  mauvaise  humeur;  mais  il  promet  de  se 
rattraper  à  Paris. 

C'est  singulier,  je  ne  connais  pas  Paris.  En  France, 
je  n'ai  jamais  dépassé  Rouen.  Vous  vous  souvenez  de 
la  carte  postale  que  je  vous  ai  envoyée  de  cette  ville 
il  y  a  deux  ans  ? 

Décidément,  je  n'ai  rien  à  dire  et  si  ce  que  j'écris 
était  une  lettre  qui  devait  être  lue,  je  ne  trouverais 
quoi  que  ce  soit  à  ajouter  ;  mon  esprit  est  incapable 
de  coudre  deux  idées. 


Dans  le  train,  —  évidemment. 


La  nuit  nous  enveloppe  rapidement.  J'écris  ces 
notes  dans  le  couloir  où  j'ai  pu  m'échapper  un  peu, 
fuyant  l'encombrement  des  paquets ,  la  fumée  des 
cigares  et  les  rires.  Hausen  joue  aux  cartes  avec 
d'autres  camarades  ;  parmi  eux  se  trouve  Von  M... 
Vous  vous  le  rappelez  ?  l'homme  aux  dents  ! 
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Berlin,  i"  août. 


Voici  le  grand  jour.  Tout  est  fini  avec  ia  Russie  : 
nous  avons  pincé  la  queue  de  l'Ours.  Je  brûlai  de 
fièvre  la  nuit  dernière  dans  la  crainte  que  tout  ceci 
ne  fût  qu'illusion  ;  heureusement  le  rêve  est  devenu 
une  réalité.  La  France  d'abord,  la  Russie  ensuite. 
Berlin  est  en  fête.  La  France  n'a  rien  de  préparé.  Pas 
de  bottes  pour  les  hommes,  pas  de  munitions  de  for- 
teresse, pas  de  fusils....  rien...  Elle  a  couvé,  ces  der- 
nières années,  un  œuf  pourri.  On  la  plaint,  mais  on 
n'y  peut  rien.  On  prétend  que  l'Angleterre  combattra 
à  nos  côtés  ;  j'en  doute  ;  en  vérité,  elle  ne  nous 
serait  d'aucun  secours,  et  puis  avons-nous  besoin 
qu'on  nous  aide  .i*  Nous  ne  sommes  pas  infirmes  ! 


S  août,  dans  le  train. 


Ma  tête  est  encore  pleine  de  cette  vision  de  la  gare  : 
touristes  rentrant  en  hâte  ;  régiments  partant  pour  la 
guerre  ;  monceaux  de  bagages.  Nous  sommes  embar- 
qués pour  le  front,  mais  nous  ne   savons   vers    quel 
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point.  Von  M...  mange  des  losanges  de  pippermint  ; 
pour  échapper  à  l'odeur  désagréable  que  dégagent  ces 
bonbons,  j'ai  ouvert  le  carreau  de  la  portière  et  le 
vent  me  fouette  le  visage  ;  tout  à  coup,  je  me  sou- 
viens que  j"ai  oublié  de  régler  ma  facture  de  cigares. 
Hautïmann  est  mon  marchand  de  tabac.  Dites-le  à 
Abel  ;  ce  n'est  l'affaire  que  de  trente  marks,  néan- 
moins cette  petite  dette  me  contrarie.  J'essayerai 
d'envoyer  à  Abei  un  télégramme  de  l'endroit  où  nous 
nous  rendons,  mais  le  recevra-t-il  ? 


Sans  date. 


Tout  est  interrompu  pour  le  moment.  Nous  piéti- 
nons sur  place,  attendant  quoi  ?  je  l'ignore.  Le  géné- 
ralissime seul  le  sait.  Il  circule  des  bruits  singuliers. 
On  dit  que  les  Belges  nous  donnent  du  fil  à  retordre  ; 
c'est  absurde.  Cependant  de  la  besogne  nous  attend, 
car,  au  loin,  on  entend  le  canon.  Ce  sont  les  pre- 
miers coups  que  j'entends  depuis  que  nous  sommes 
en  guerre,  et  je  ne  saurais  bien  décrire  la  sensation 
que  j'éprouve.  L'Allemagne  parle  ;  non,  ce  n'est  pas 
exact  :  c'est  la  guerre  qui  parle.  Le  grand  Géant 
semble  s'être  assis  tranquillement  au  milieu  des    na- 
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lions,  déchirant  des  hommes,  grondant  et  hurlant. 
La  guerre  me  fait  peur... 

Je  crois  que  je  suis  suffisamment  brave,  mais  vous 
comprendrez  mieux  ce  qui  se  passe  en  moi,  lorsque 
je  vous  aurai  dit  que  certaines  grandes  musiques, 
ainsi  que  certaines  grandes  poésies,  me  font  peur: 
une  peur  agréable,  sans  doute,  mais  cette  peur  n'en 
existe  pas  moins  ;  c'est  une  peur  qui  attire  au  lieu 
de  repousser.  La  peur,  qui  rend  un  homme  pol- 
tron, le  fait  se  sauver,  tandis  que  la  peur  qui  fait 
un  poète  d'un  homme  ordinaire,  s'empare  de  lui  et 
le  force  à  marcher.  Je  me  ferais  sauter  si,  par  ha- 
sard, arrivait  un  ordre  me  condamnant  à  reprendre 
la  vie  de  garnison  sans  avoir  senti,  flairé,  ap- 
proché ce  Géant  dont  je  vous  dis  que  j'ai  peur  :  la 
guerre. 

Toutes  sortes  de  rumeurs  circulent  sur  les  Anglais, 
les  Russes  et  les  Italiens  ;  en  tout  cas,  ce  qui  est  clair 
c'est  que  l'Angleterre  est  contre  nous.  Bah  ! 

11  y  a  ici  une  petite  auberge  avec  un  jardin,  tout 
fleuri.  Vous  savez  que  j'aime  autant  les  fleurs  que 
vous  les  aimez.  Eh  bien,  ces  fleurs  m'afiFectent  étran- 
gement, comme  si  je  n'avais  encore  jamais  vu  de 
fleurs  avant  celles-ci  ;  elles  me  font  tressaillir.  Je  me 
surprends  à  leur  parler  :  «  Ah  !  que  faites-vous  ici  ?  » 
Et  il  me  semble  que  le  mot  fleur  a  un  sens  occulte 
que  j'ignorais. 

Nous   avançons  en  pleine  guerre.  Les  choses  qui, 
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auparavant,  m'apparaissaient  désuètes  et  vulgaires, 
ont  pris  une  physionomie  nouvelle;  le  cours  de  mes 
idées  est  bouleversé  ;  je  vois  le  monde  sous  un  angle 
nouveau. 

Tandis  que  notre  régiment  reste  cantonné  ici  (je  ne 
puis  vous  nommer  l'endroit),  le  plus  gros  de  l'armée 
défile.  Il  y  a  quelque  temps,  je  voyais  un  régiment 
marcher  dans  la  rue  ;  devant  lui  voletaient  deux 
papillons  blancs  se  pourchassant,  cependant  qu'un 
petit  oiseau  prenait  un  bain  dans  la  poussière  laissée 
par  les  lourds  camions  de  l'artillerie.  Les  mouches 
aussi  vont  à  leur  besogne  comme  d'habitude.  Il  me 
semble  que  nous  nous  mouvons  au  milieu  d'un 
monde  aveugle,  pour  lequel  nos  pauvres  «  moi  » 
et  toutes  nos  angoisses  n'ont  pas  la  valeur  d'un  kreut- 
zer. 

Cependant  nous  comptons.  Je  constate  avec  éton- 
nementcombien  les  hommes  ont  changé  depuis  une 
semaine.  La  guerre  éveille  les  caractères  comme  le 
ferait  la  boisson,  mais  plus  normalement,  moins  vio- 
lemment, veux-je  dire.  Hausen  est  triste,  nerveux 
aussi,  du  moins  quand  il  a  le  temps  de  penser.  Je  le 
crois  brave,  mais  de  même  qu'il  déteste  se  séparer  de 
son  argent,  je  m'imagine  qu'il  déteste  autant  l'idée  de 
se  séparer  de  la  vie...  Sa  vie  !  s'il  était  tué,  serait 
bien  la  première  chose  qu'il  aurait  jamais  donnée. 
Von  M...  se  fâche  pour  des  bagatelles,  se  met  en 
rage  pour  des  riens.  II  avait  autrefois  la   réputation 
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d'un  homme  placide,  néanmoins  sa  femme  n'a  jamais 
voulu  vivre  avec  lui.  Cette  irritabilité  doit  provenir 
d'un  état  moral  provoqué  par  la  guerre. 

Avant  aujourd'hui,  je  n'avais  pas  encore  senti 
combien  la  carrière  des  armes  est  une  carrière  noble 
et  grave.  Nous  devrions  nous  vêtir  de  noir,  ne 
jamais  sourire,  ne  jamais  danser  et  porter  des  Bibles. 
Nous  avons  à  frayer  avec  la  mort  beaucoup  plus  que 
les  gens  d'Eglise. 

Si  je  n'avais  votre  ombre  à  qui  parler,  je  perdrais 
mon  unique  compagnon.  Je  n'ai  jamais  beaucoup  fré- 
quenté mes  camarades,  bien  que  tous,  je  le  suppose, 
me  respectent  ;  il  y  a  toujours  un  froid  entre  nous. 
C'est  peut-être  parce  que  je  ne  joue  pas  aux  cartes  .f* 
J'ai  une  répugnance  invincible  pour  les  cartes,  vous 
le  savez  bien. 

J'ai  écrit  tout  ceci  avant-hier.  Les  Belges  nous 
empêchent  d'avancer.  L'auriez-vous  cru  ?  Ce  sont  les 
Belges  qui  nous  arrêtent  !  Quelle  ironie! 

Eh  bien  !  quoique  je  ne  les  aime  pas,  ces  Belges,  il 
me  faut  avouer  qu'ils  sont  courageux  et  c'est  extrê- 
mement irritant  d'être  retenus  ici  à  cause  d'eux  ;  cela 
me  fait  l'effet  d'être  ^ccroché  à  un  clou  par  la  veste, 
au  moment  de  partir  à  la  chasse.  Ce  n'est  vraiment 
pas  de  chance;  or,  vous  savez  combien  je  suis  super- 
stitieux !  combien  je  crois  à  la  chance  !  Vous  rappelez- 
vous  le  petit  cochon  ?  Il  y  a  plus  de  choses  que  vous 
ne  le  croyez  dans  le  mot  «  chance  »  ;  je  ne  saurais 
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dire  pourquoi,  par  exemple,  mais  c'est  ainsi.  Les 
fétus  de  paille  jouent  leur  rôle  dans  les  événements 
les  plus  graves,  ne  serait-ce  qu'en  indiquant  la  direc- 
tion du  vent  qui  pousse  devant  lui  ces  événements. 
Napoléon  croyait  à  son  étoile,  c'est-à-dire  à  la  chance. 
II  avait  raison. 

Autre  chose  me  frappe  dans  cette  guerre  toute 
moderne  ;  c'est  sa  lenteur  et  sa  complexité.  Nous 
sommes  tous  emmêlés  comme  un  jeu  de  cartes  ;  un 
régiment  est  placé  là  en  attendsnt  qu'on  le  fasse  aller 
ailleurs,  sans  qu'on  sache  pourquoi  ;  d'autres  sont 
poussés  en  avant.  Des  millions  d'hommes  s'agitent 
d'une  manière  embrouillée  en  apparence  sous  la  di- 
rection d'une  seule  volonté. 

Moi,  un  de  ces  atomes  combattants,  j'ignore  tout, 
je  n'ai  aucune  initiative,  je  subis  l'impulsion  donnée 
par  le  cerveau  central.  Rien  ne  ressemble  plus  à  Dieu 
sur  terre  que  le  général  en  chef  ;  c'est  lui  qui  dispose 
de  tout  et  qui  fait  tout  mouvoir  à  son  idée  vers  un 
même  but. 

Nous  sommes  toujours  ici.  Il  devient  à  peu  près 
impossible  de  se  procurer  du  bon  tabac.  Les  cigares 
ne  sont  pas  mauvais,  mais  les  paysans  ignorent  com- 
plètement ce  qu'est  le  bon  tabac  ;  peut-être  a-t-il  été 
complètement  réquisitionné  pour  l'armée.  Il  s'est 
produit  un  accroc  dans  le  ravitaillement  dû  à  notre 
séjour  prolongé.  11  semble  qu'une  armée'en  marche 
est  en  bonne  situation  tant  que  le  ravitaillement  fonc- 
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tienne  bien,  mais  quand  un  obstacle  arrête  le  service 
des  vivres,  tout  va  de  travers.  C'est  comme  une  hor- 
loge que  l'ou  oublierait  de  remonter. 

L'aubergiste  a  une  petite  fille  de  six  ans  dont  je 
suis  amoureux. 

Comme  ce  doit  être  drôle  d'avoir  un  enfant  à  soi, 
de  voir  ses  traits  ainsi  que  son  propre  caractère 
reproduits  chez  autrui  !  Et  comme  il  est  plus  extra- 
ordinaire encore  de  penser  qu'il  y  a  trente  ans, 
la  majeure  partie  des  hommes  composant  cette 
immense  armée  n'était  pas  de  ce  monde  ;  nos  soldats 
les  îplus  âgés,  à  cette  époque,  soufflaient  dans  des 
trompettes  ou  tapaient  sur  des  tambours  ;  oui,  tous, 
excepté  peut-étte  les  officiers  supérieurs  ou  géné- 
raux ;  et  encore,  eux  aussi,  ont  été  habillés  en  petites 
filles  comme  les  autres;  ainsi  tous  ceux  qui  font  ac- 
tuellement ce  tintamarre  ont  eu  ou  ont  encore  une 
mère  qui  les  a  caressés,  qui  a  essuyé  leurs  larmes  et 
dans  les  bras  de  laquelle  ils  se  réfugiaient  lorsqu'ils 
étaient  effrayés  par  l'obscurité  ou  par  les  fantômes. 
Sûrement,  la  tâche  d'une  femme  dans  le  monde  n'est 
pns  une  petite  affaire  puisqu'elle  doit  préparer  des 
hommes  comme  ceux-ci. 

J'ai  souvent  causé  religion  avec  Hausen  et  W'il- 
helm  Z...  ;  ce  sont  les  deux  seuls  du  régiment  avec 
qui  j'aie  entamé  ce  sujet,  Hausen  ne  croit  pas  en  Dieu  ; 
Z...  croit  en  Dieu  qu'il  ne  peut  ni  expliquer,  ni  com- 
prendre ;  moi  je  suis  libre  penseur  ! 
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Je  ne  vous  ai  jamais  demandé  votre  opinion  sur 
Dieu  ;  c'est  b'ea  la  dernière  question  qu'un  homme 
pose  à  une  femme. 

«  Dieu  nous  donnera  la  victoire  »,  affirme  notre 
colonel.  C'est  le  mot  d'ordre  de  l'armée  ;  sans 
nul  doute,  c'est  aussi  celui  des  Français  et  des 
Russes. 

Je  suis  très  déprimé  aujourd'hui,  cela  tient  au  mau- 
vais état  de  mon  foie  et  puis  cette  forte  chaleur  n'est 
pas  faite  pour  me  remonter  le  moral.  Je  suis  déprimé 
aussi  à  cause  de  toute  cette  besogne.  Honnêtement, 
je  dois  dire  que  je  ne  déteste  pas  les  Français  et  je  ne 
sais  rien  des  Russes  ;  si,  une  fois,  à  Berlin,  je  voulus 
boire  un  verre  de  «  vodka  »  et  cela  me  rendit  affreii- 
sement  malade  ;  mais  j'en  sais  long  sur  mon  Alle- 
magne et  je  la  chéris.  Nous  avions  des  biens,  des 
honneurs,  nous  jouissions  de  toutes  sortes  de  bien- 
faits, alors  pourquoi  cette  guerre  .?  Nous  rendra-t-elle 
plus  riches  ou  plus  heureux  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Que 
pourrions-nous  prendre  à  la  France  dont  nous  ayons 
vraiment  besoin  ?  Du  territoire  ?  D'après  ce  que  j'ai 
lu,  tout  territoire  conquis  est  un  fléau  pour  une  na- 
tion. On  ne  peut  digérer  le  territoire  d'une  autre 
puissance.  Nous  avons  avalé  l'Alsace  et  la  Lorraine 
et  nous  n'avons  jamais  rendu  Allemands  les  Al- 
saciens-Lorrains. Non,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
tuer  une  nation  ni  même  une  partie  de  nation.  Re- 
gardez la  Pologne  :  jadis  on   la  coupa  en   trois  tron- 
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çons  et  les  trois  tronçons  sont  encore  vivants  ;  ils  se 
démènent,  ils  luttent,  dans  un  désir  irrité  de  se  re- 
joindre. 

Je  suis  certain  qu'après  cette  guerre,  des  milliers 
d'Allemands  seront  ruinés.  Je  n'entends  rien  aux 
affaires,  pourtant  je  sais  qu'il  nous  est  impossible  de 
vendre  maintenant  quoi  que  ce  soit  à  la  France,  à  la 
Russie  et  à  l'Angleterre.  Personnellement,  j'ai  très 
peu  de  relations  dans  le  monde  commercial,  mais 
j'ai  plusieurs  amis  qui  vivaient  exclus. vement  de  leur 
négoce  avec  ces  pays  étrangers. 

J'exprimai  quelques-unes  de  ces  idées  à  Hausen,  Il 
me  répondit  que  la  guerre  ferait  de  l'Allemagne 
le  pays  le  plus  riche  du  monde,  que  non  seule- 
ment la  France,  mais  l'Angleterre  seraient  écrasées 
et  divisées  en  petits  Etats.  «  Il  n'y  aura  désormais 
sur  terre,  me  dit-il,  qu'une  seule  puissance  :  l'Alle- 
magne. » 

Je  n'ai  emporté  qu'un  livre  avec  moi,  c'est  une  tra- 
duction anglaise  d'Engelhoro.  Hausen  eut  envie  de 
m'enlever  cet  ouvrage  des  mains,  mais  pourquoi  cette 
folie  ? 

Des  convois  de  blessés  ont  passé  par  ici  ;  ils  arri- 
vent maintenant  de  plus  en  plus  nombreux  :  ce  sont 
des  hommes  qui  ont  été  saisis  par  les  doigts  du 
Géant  et  déchirés,  brisés  par  lui. 

Je  n'avais  encore  vu  un  mort  de  ma  vie,  et,  jusqu'à 
ce   jour,  je   n'avais  jamais   contemplé   un  blessé  de 
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guerre.  Le  premier  blessé  qui  s'offrit  à  mes  yeux    me 
bouleversa. 

Je  nie  suis  toujours  demandé  ce  que  je  ressentirais 
au  milieu  de  la  iiîêlée,  et  quelle  impression  me  pro- 
duirait la  vue  des  blessés.  J'ai  horreur  ou  plutôt  j'ai 
une  aversion  très  vive  pour  ce  q^i  est  souffrance  ; 
cependant  ce  sentiment  d'aversion  ne  suffit  pas  à 
expliquer  ce  que  j'éprouve.  Laissez-moi  essayer  :  je 
suis  poltron  pour  tout  ce  qui  regarde  les  autres.  Je 
me  suis  souvent  détourné  de  mon  chemin  pour  éviter 
le  spectacle  d'un  accident  ;  les  choses  terrifiantes 
ébranlent  mes  nerfs.  Je  redoute  par-dessus  tout  le 
côté  cruel  ou  brutal  de  la  vie.  Je  ne  suis  pas  peureux 
pour  moi-même  ;  ma  sensibilité  est  pour  au- 
trui ;  toutefois  cette  émotion  que  je  ressens  ainsi 
m'atteint  indirectement  ;  je  suis  donc  égoïste.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  le  corps  meurtri  de  tel  ou  tel 
homme,  qui  me  fait  détourner  de  ma  route,  c'est  la 
crainte  de  froisser  ma  propre  sensibilité.  Oui,  cette 
soi-disant  tendresse  de  cœur,  en  réalité,  est  de 
l'égoïsme. 

Je  n'ai  jamais  fait  de  moi-même  un  examen  at- 
tentif, et  le  Destin  semble  ni'avoir  attardé  tout  ex- 
près aux  portes  de  la  Guerre  afin  de  me  permettre 
d'analyser  mes  sentiments.  Je  suis  sur  le  parvis  du 
Temple. 

O  univers  merveilleux  et  compliqué,  si  un  atome 
de  la  matière  était  détruit,  tout  tomberait  en  miettes. 
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Qui  Sait  si  la  grande  armée  allemande  n'a  pas  été 
uniquement  arrêtée  par  ces  damnés  Belges,  afin  que 
le  capitaine  von  H...  ait  le  temps  d'étudier  son  propre 
état  d'âme  ?  Quel  est  le  plus  important  ?  L'armée, 
groupe  transitoire  de  forines  appelées  à  collaborer  à 
un  même  but  et  dont  les  actions  et  réactions,  si 
grandes  soient-elles,  sont  aussi  éphémères  que  la 
terre  elle-même  Pou  bien  l'âme  du  capitaine  von  H... 
qui  est  immortelle  ? 

Revenons  aux  blessés. 

Le  premier  blessé  que  je  vis  me  produisit  un  etïet 
auquel  j'étais  loin  de  m'attendre. 

Je  me  sentis  outragé  comme  si  l'on  avait,  devant 
moi,  flétri  notre  armée,  comme  si  un  étranger 
m'eût  frappé  au  visage.  L'armée  ennemie  avait  été 
battue  ;  eh  bien,  si  absurde  que  cela  paraisse,  il  me 
vint  à  l'idée  que  l'invincibilité  de  notre  armée  à  nous 
était  atteinte.  Terrible  leçon  infligée  à  mon  or- 
gueil ! 

Jusqu'alors,  je  n'avais  pas  bien  compris  ce  que 
l'armée  était  pour  moi.  L'armée  est  mon  cœur,  mon 
âme,  ma  fierté^  mon  pays  à  la  io\r,  le  premier  blessé 
allemand  que  je  rencontrai  fut  ma  première  humi- 
liation. 

Mon  esprit  absurde,  illogique  aurait  voulu  que 
lotre  armée  arrivât  à  conquérir  le  monde  sans  perdre 
an  bouton  de  son  uniforme  et  la  pensée  qu'elle  doit 
être  meurtrie,  brisée  par  l'ennemi  m'épouvante. 


so 
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Remarquez,  néanmoins,  que  j'ai  toujours  été  imbu 
de  cette  idée  de  frapper  :  «  Fracassez  jusqu'à  la  vic- 
toire en  ne  comptant  pour  rien  la  vie  des  soldats», 
telle  est  la  théorie  que  j'acceptai  ;  or,  voici  que  la 
première  égratignure  de  guerre  me  bouleverse. 

Vraiment  l'esprit  ne  se  connaît  pas  lui-même. 

Encore  :  Puisque  la  vue  du  premier  blessé  ren- 
contré provoquait  en  moi  une  telle  émotion,  la  vue 
de  douzaines  et  de  centaines  d'autres  blessés  auriiit 
dû  augmenter  cetteémotion.  Pas  du  tout.  Je  ne  pense 
plus  aux  blessés  maintenant.  Ils  font  partie  du  plan 
d'ensemble,  de  la  couleur  des  choses. 


Bruxelles. 


Nous  avons  tout  de  même    percé,    niais    les  diffi- 
cultés ont  été  terribles. 

La  mêlée:  un  enfer  1  Pourtant  nous  n'avons  pai 
perdu  autant  des  nôtres  qu'on  aurait  pu  le  craindre  ;| 
seulement  deux  jeunes  officiers  et  environ  deux  cents 
hommes.  Aussi,  vous  comprendrez  facilement  la 
stupeur  que  nous  avons  éprouvée  lorsqu'une  foiSi 
sortis  de  cette  fournaise,  nous  nous  sommes  trouvés 
à  Bruxelles,  où  tout  continue  d'aller  comme  d'habi-j 
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tude  ou  à  peu  près,  et  où  nous  jouissons  d'un  temps 
chaud  et  merveilleux. 

La  bataille  laisse  dans  mon  esprit  l'impression 
d'un  choc  violent  où  tout  est  confus  ;  la  pensée  de 
l'ennemi  disparaît. 

Vous  n'avez  pas  de  haine  pour  les  hommes  que 
vous  combattez  ;  on  dirait  même  qu'effectivement  ils 
n'existent  pas  ;  vous  combattez  pour  déchirer  un 
voile  tendu  devant  vous  par  la  Fatalité,  pour  mettre 
fin  à  l'afifreux  cauchemar  qui  vous  environne. 

Il  est  tout  de  même  des  moments  où  l'ennemi 
considéré  individuellement  prend  une  proportion 
énorme,  et  ce  sont  des  moments  foudroyants,  quand, 
soudain,  en  pleine  bataille  un  homme  surgit  devant 
vous,  un  homme  que  vous  n'avez  jamais  vu  et  qui, 
en  un  instant  rapide  comme  Téclair,  devient  tout  : 
c'est  l'homme  qui  doit  vous  tuer;  cependant  vous 
n'avez  pas,  pour  lui,  plus  de  haine  que  pour  un  par- 
tenaire qui  reçoit  votre  ballt  au  tennis. 

Vous  avez  saisi  d'un  seul  coup  les  moindres  détails 
de  son  visage  ;  sans  doute  vous  êtes  rempli  d'animo- 
sité  et  ce  sentiment  efface  tous  les  autres,  mais  c'est 
l'aniraosité  du  joueur  que  l'on  éprouve  et  non  celle 
que  l'on  ressent  vis-à-vis  d'un  ennemi. 

La  raison  de  ceci  est  que  sur  le  champ  de  bataille 
vous  n'avez  aucune  peur.  Dans  le  feu  de  l'action  per- 
sonne n'a  peur.  N'ayant  nulle  peur  on  n'a  nulle 
haine. 
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Il  n'y  a  pas  de  férocité  dans  le  combat.  Cela  semble 
étrange,  n'est-ce  pas?  Pourtant  c'est  ainsi.  Evidem- 
ment, vous  avez  l'air  d'être  féroce  ;  par  vos  gestes  et 
par  vos  actes,  vous  manifestez  tous  les  sentiments  de 
la  férocité  ;  vous  frappez  et  vous  tuez  sans  merci,  car 
l'enjeu  est  de  passer  outre  le  chemin  que  l'on  vous 
barre,  de  renverser  les  quilles  afin  d'empêcher  qu'on 
vous  cogne^  en  un  mot  :  de  gagner  1 

Haine,  pitié,  amour,  miséricorde,  n'ont  abso- 
lument aucune  part  dans  les  violences  du  com- 
bat. 

On  manifeste  beaucoup  plus  de  férocité  dans  la  vie 
privée  que  dans  la  vie  suprême  et  momentanée  où 
tout  —  sauf  le  grand  eflfort  qui  n'a  pas  de  nom  et  qui 
défie  l'analyse  —  est  oublié. 

Au  plus  fort  de  l'action,  deux  hommes  surgissent 
devant  moi  :  le  premier  a  le  visage  d'un  garçon  de 
dix-huit  ans  à  peu  près,  d'une  blancheur  livide,  il 
montre  les  dents  de  sa  bouche  ouverte,  il  a  les  yeux 
hagards,  il  ressemble  à  un  coureur  épuisé  ;  son 
regard  me  fixe,  mais  me  voit-il  ^^ 

Pareil  à  un  furieux  automate,  il  était  prêt  à  me  tra- 
verser de  sa  baïonnette  lorsqu'une  balle  de  mon  re- 
volver l'abattit  net.  Le  second  avait  une  figure  large 
et  épanouie,  le  type  du  joyeux  aubergiste  ;  il  resta 
comme  pétrifié  dans  son  rire  qui  persista,  même 
lorsque  j'eus  passé  par-dessus  son  cadavre  pour  con- 
tinuer mon  chemin... 


JOURNAL    D  UN    OFFICIRR    PRUSSIEN  2} 

J'ai  confié  à  Hausen  mes  impressions.  Il  m'a  ré- 
pondu que  lui  n'avait  qu'une  idée  :  atteindre  l'ennemi 
et  le  tuer.  Ses  façons  de  sentir  semblent  différentes 
des  miennes  ;  néanmoins  lorsque  je  le  pressais  de  me 
donner  son  sentiment  sur  le  corps  à  corps,  il  admet- 
tait, comme  moi,  que  son  idée  unique  était  de  mettre 
l'ennemi  hors  de  combat,  par  conséquent  de  vaincre. 
Or,  pour  vaincre  il  faut  tuer,  mais  il  tuait  pour  ga- 
gner et  non  pour  le  plaisir  de  tuer.  Il  admettait  aussi 
qu'il  n'avait  aucune  colère  contre  les  hommes  qu'il 
tuait,  seulement  un  furieux  désir  de  détruire, 
de  rejeter  loin  de  lui  tout  ce  qui  embarrassait  sa 
route. 

Il  m'avoua  que  le  combat  le  remplissait  d'une 
énergie  intense  comme  s'il  faisait  partie  d'un  flot  -im- 
mense et  tumultueux  que  rien  ne  peut  arrêter,  et  cela 
à  tel  point  que  pour  conserver  sa  personnalité  dans 
ce  flot  envahissant,  il  devait  se  recueillir  et  tenir 
bien  en  main  toutes  ses  facultés. 

Et  l'énergie  qui  le  faisait  agir  et  qui  le  poussait  en 
avant  n'avait  rien  de  commun  avec  sa  propre  énergie. 
C'était  l'énergie  du  combat  —  une  chose  tout  à  fait 
distincte  de  lui-même  —  que  l'on  peut  comparera 
un  vent  violent.  Il  appelle  son  ardeur  le  vent  des 
batailles. 

hn  analysant  mes  impressions,  je  constate  qu'elles 
sont  différentes  de  celles  de  Hausen  ;  je  reconnais 
toutefois  qu'il  a  raison.  Demandez  à  deux  hommes 
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de  VOUS  faire  la  description  de  la  même  chambre  : 
l'un  qui  n'a  pas  fait  attention  au  tapis  vous  décrira 
les  portraits  et  les  tableaux  ;  l'autre,  dont  l'atten- 
tion n'a  pas  été  attirée  par  les  tableaux,  décrira  le 
tapis. 

J^ai  souvenance  d'un  vaste  espace  balayé  par  la  mi- 
traille et  que  j'ai  traversé,  —  suis-je  bien  sûr  d'avoir 
fait  cela? —  mais  je  suis  certain,  dans  une  épou- 
vantable confusion,  d'avoir  tué  un  jeune  homme 
et  un  homme  mûr;  ma  soif  était  si  ardente  que  j'ai  bu 
l'eau  d'une  mare  à  moitié  desséchée  par  le  soleil  et 
pleine  de  boue.  La  soif  est  ^le  désir  de  l'âme  ;  les 
autres  désirs  sont  ceux  du  corps.  Je  comprends  main- 
tenant pourquoi  la  Bible  a  fait  de  la  soif  le  plus  grand 
châtiment. 

Des  ordres  sont  venus  de  marcher  en  avant. 

Nous  nous  mettons  en  route  à  deux  heures. 

Ce  matin,  on  m'a  appris  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. Il  y  a  eu  un  grand  tohu-bohu.  Tout  le  temps 
que  nous  sommes  restés  à  X...  j'ai  cru  que  nous  y 
étions  retenus  par  la  volonté  de  l'état-major  général  ; 
non  pas;  on  nous  avait  oubliés.  Nous  devions  bien 
rester  à  X...  et  attendre  là  des  ordres  sans  bouger. 
Mais  les  ordres  ne  vinrent  jamais  et  nous  fûmes 
laissés  pour  compte. 

La  résistance  des  Belges  s'est  fait  ressentir  dans 
l'armée  entière,  même  jusqu'au  grand  quartier  gé- 
néral.   Partout  j'entends  répéter   la    même  histoire. 
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«  Vous  voyez,  me  dit-on,  notre  machine  est  excellente, 
si  parfaitement  équilibrée,  mais  si  embrouillée  que  le 
moindre  choc  inattendu  la  désorganise.  » 

Notre  machine  était,  en  effet,  préparée  à  recevoir 
toutes  sortes  de  chocs  prévus,  même  celui  de  la  dé- 
faite :  elle  n'était  pas  préparée  à  la  résistance  du 
début.  Résultat  :  un  désordre  fou  :  l'artillerie  bloqua 
l'artillerie,  le  ravitaillement  bloqua  le  ravitaille- 
ment; aussi  les  fourgons  de  munitions  ne  pouvaient- 
ils  plus  avancer  ;  les  routes  étant  encombrées  de 
toutes  sortes  de  troupes  et  de  matériel. 

Vous  voyez  cela  d'ici  :  l'armée  entière  devait  passer 
par  le  goulot  d'une  bouteille  à  lait.  Tout  aurait  marché 
lentement  mais  régulièrement  sans  la  résistance  des 
Belges,  qui  nous  firent  la  farce  de  changer  le  'ait  en 
beurre,  ce  qui  bloqua  le  goulot. 

Les  Belges  ne  nous  retinrent  pas  à  Liège  ;  c'est 
nous  qui  y  restâmes;  pour  mieux  dire  nous  y 
fûmes  coagulés.  Il  est  bien  évident  que  nous  devons 
à  la  résistance  des  Belges  d'avoir  été  bloqués, 
mais  nous  le  devons  aussi  à  notre  propre  insuffi- 
sance et  surtout  à  l'insuffisance  de  nos  chefs. 
Et  quoique  déjà  en  pleine  guerre,  l'armée  ne  s'est 
pas  remise  de  ce  choc  ;  cela  paraît  extraordinaire, 
n'est-ce  pas.''  mais  songez  donc  un  peu  à  l'éten- 
due, à  la  complexité  de  notre  organisation  mili- 
taire 1 

Notre  armée,  qui  se  compose  d'un  million  et  demi 
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d'honiines  :  cavalerie,  infanterie,  artillerie,  réserve  et 
ravitaillement,  a  éprouvé  un  échec,  c'est  entendu  ; 
mais  avez-vous  bien  conscience  de  toutes  les  diffi- 
cultés que  nous  avions  à  vaincre?  Par  sa  seule  intel- 
ligence le  général  en  chef  doit  faire  face  à  toutes  les 
nécessités;  il  doit  suppléer  aux  incompétences  des 
milliers  de  cervaux  qui  obéissent  au  sien  et  qui  n'ont 
jamais  appris  à  penser  par  eux-mêmes,  ce  qui,  d'ail- 
leurs, serait  inutile,  car  chaque  homme  n'est  qu'une 
infime  partie  du  mécanisme  dont  la  force  motrice 
est  le  chef  suprême. 

Tout  ceci  réclame  une  nouvelle  organisation. 
Jamais  dans  l'histoire,  on  ne  vit  de  telles  masses 
d'hommes  mises  en  mouvement  dans  des  conditions 
exigeant  une  pareille  précision. 

Napoléon  manœuvrait  sa  petite  armée  à  travers  la 
campagne.  Nous  avons,  nous,  k  faire  manœuvrer  une 
nation  entière  sur  des  voies  ferrées.  Partout  la  méca- 
nique et  les  avantages  de  la  mécanique,  partout  aussi 
les  exigences  de  la  mécanique  et  les  jerribles  fautes 
qu'elle  peut  commettre. 

Aujourd'hui,  la  science  technique  est  tout,  et  la 
plus  petite  erreur  amène  des  conséquences  déplo- 
rables. 

La  question  de  l'approvisionnement  est  un  pro- 
blème des  plus  compliqués  pour  ces  dieux.  Il  y  a  à 
nourrir  des  hommes,  des  chevaux  et  des  canons.  Et 
les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  attendre. 
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Fn  ordonnant  à  l'honime  de  manger  au  nioins  deux 
fois  par  jour,  Dieu  pensait  peut-être  à  des  guerres 
comme  celle-là.  II  voulait  empêcher  que  ce  fléau  ne 
prît  de  trop  grandes  proportions. 

Un  professeur  me  disait,  un  jour,  que  les  légumes 
et  les  fleurs  ne  peuvent  dépasser  une  certaine  taille, 
vu  que  la  nourriture  de  ces  végétaux  doit  s'opérer 
par  une  seule  tige  ;  par  contre,  une  armée  peut 
avoir  différentes  voies  de  ravitaillement,  mais  si  ces 
voies  sont  bouchées  ou  simplement  engorgées,  elle 
souffre... 

Je  commets  un  crime  en  raisonnant  ainsi;  un 
soldat  ne  doit  jamais  raisonner,  il  ne  doit  même  pas 
penser  ;  je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'il  lui  est  dé- 
fendu de  comprendre  ou  d'essayer  de  comprendre  les 
•nanœuvres  qui  s'exçcutent  autour  de  lui  ;  cela  est 
môme  absolument  nécessaire,  mais  il  doit  éloigner 
de  son  esprit  toutes  les  observations,  toutes  les  con- 
sidérations qui  ne  le  regardent  pas  personnellement, 
surtout  il  ne  doit  point  juger.  Sur  le  champ  de 
bataille,  il  doit  être  simplement  soldat  et  non  philo- 
sophe. On  ne  permettrait  pas  à  un  violoniste  allant 
h  la  guerre  d'emporter  son  instrument  ;  de  même 
un  philosophe  doit  laisser  sa  philosophie  à  la  mai- 
son. 

Je  n'ai  pas  le  droit  d'écrire  mes  impressions.  Au 
lieu  de  s'agiter,  mon  cerveau  devrait  être  calme  ;  tou- 
tefois  je   ne   puis  m'empêcher  d'écrire  comme  je  le 
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fais.  Il  me  semble  que  c'est  le  seul  fil  qui  me  rattache 
à  vous... 

Oh  !  l'isolement  de  la  guerre,  le  sentiment  de  soli- 
tude que  l'on  éprouve  au  milieu  du  tumulte,  le 
silence  qui  règne  derrière  tout  ce  vacarme  et  qui 
vous  atteint  jusqu'au  plus  profond  du  cœur! 

Toutes  les  choses  heureuses,  charmantes  que  j'ai 
connues  sont  derrière  ce  grand  voile  de  silence. 
N'étes-vous  pas,  vous-même,  devenue  comme  un 
muet  fantôme.'*  Vous  qui  me  parliez  il  y  a  si  peu  de 
temps  encore,  me  semblez  aujourd'hui  aussi  éloignée 
de  moi  par  ce  silence  que  pourrait  l'être  la  triste 
Hécube  des  tragédies  d'Euripide. 

Et  vous  demeurez  là  combien  belle,  dans  ce  rêve 
qui  est  mon  passé  I 

Je  vous  contemple  comme  une  idée  et  non  comme 
une  forme.  Depuis  ces  derniers  temps  je  me  familia- 
rise avec  cette  conception  de  mon  esprit  que  la  lan- 
gue est  absolument  impuissante  à  exprimer  les  nou- 
velles pensées  que  la  guerre  fait  germer.  Jamais  je 
n'aurais  imaginé  qu'il  y  eut  autant  de  modes  de  tris- 
tesse, autant  de  variétés  de  chagrin,  autant  de  choses 
grotesques. 

Je  dois  m'arrêter.  Eh  bien,  adieu  Bruxelles,  nous 
partons  1 

J'écris  ce  qui  va  suivre  aux  premières  lueurs  de 
l'aube  de  ce  qui  promet  d'être  une  forte  journée    de 
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chaleur,  couché  à  plat  ventre,  attendant  l'ordre  de 
départ.  Cela  repose  énormément  d'être  étendu 
ainsi. 

Devant  moi  s'étalent  des  champs  à  perte  de  vue  ; 
dans  la  brume  s'estompe  la  silhouette  d'un  moulin  à 
vent.  Il  s'est  livré  ici,  hier,  une  terrible  bataille.  Des 
tombes  se  dessinent  sous  le  brouillard  du  matin  ;  ce 
sont  les  premières  tombes  de  la  guerre  que  je  vois, 
des  tombes  fraîchement  creusées... 

Nous  cherchons  l'ennemi.  On  dit  que  les  Anglais 
nous  font  face.  Nous  avons  marché  presque  toute  la 
nuit  ayant  à  peine  dormi  quelques  heures.  Les  hom- 
mes sont  pleins  d'entrain,  prêts  à  se  battre.  Quelle 
belle  journée  de  congé  ce  serait,  si  ce  n'était  la 
guerre  I  Les  aéroplanes  éclaireurs  bourdonnent  au- 
dessus  de  nos  têtes  comme  des  insectes.  C'est  à 
croire  que  ce  beau  jour  d'été  a  fait  sortir  de  terre  tous 
les  hannetons.  Notre  batterie  s'est  rangée  à  droite,  et 
celle  de  gauche  fait  trembler  l'azur  ;  au  loin  on  aper- 
çoit comme  des  flocons  de  neige  traversés  par  des 
fusées;  ce  sont  les  shrapnells  qui  éclatent. 

Les  autres  ne  nous  ont  pas  encore  repérés. 

Je  continue  à  griffonner,  histoire  de  faire  quelque 
chose,  car  rien  n'use  le  moral  comme  l'attente. 

C'est  la  première  fois  que  je  prends  part  à  un  vrai 
combat.  Le  corps  à  corps  n'est  rien  ;  mais  être  retenu 
en  arrière  est  tout;  attendre  en  restant  tranquille  est 
atroce  ! 
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Ah!  ils  ont  écopé.  Un  grand  éclatement  s'est  pro- 
duit à  gauche  ;  ces  damnés  aéroplanes  leur  ont  indi- 
qué notre  position,  et,  là-bas,  il  y  en  a  eu  certaine- 
ment de  grièvement  touchés.  Serait-ce  une  voix 
humaine  ?  ce  long  hurlement  ressemble  aux  cris 
aigus  d'un  porc  qu'on  égorge.  Maintenant  ces  cris 
deviennent  rauques  et  vont  s'assourdissant... 

L'homme,  qui  esta  ma  gauche,  continue  à  me  regar- 
der écrire  ;  il  a  très  peur,  mais  il  ne  veut  pas  paraître 
avoir  peur.  Il  doit  certainement  penser  :  le  capitaine 
von  H...  est  plein  de  bravoure  et  de  sang-froid  pour 
continuer  ainsi  à  griffonner  sur  son  carnet  tandis 
que  la  bataille  fait  rage  :  ah  !  s'il  voyait  ce  qui  se 
passe  en  moi  ! 

L'ensemble  de  tout  ceci  fait  l'effet  d'un  jeu  gigan- 
tesque exécuté  par  des  fous... 

C'est  effrayant!...  etïrayant  !  Imaginez-vous  une 
muraille  humaine  ayant  devant  elle  un  tuyau  qui 
l'arrose  de  plomb  liquide  I 

Voilà  ce  que  depuis  deux  jours  notre  armée  a  dû 
souffrir. 

Notre  régiment  a  presque  été  décimé.  Hausen  est 
mort,  von  M...  est  mort,  aussi  trois  autres  officiers  ; 
beaucoup  d'autres  sont  blessés,  le  colonel  est  égale- 
ment blessé;  les  hommes  sont  moralement  assommés. 
La  guerre  I  qui  se  plaint  de  la  guerre  ?  mais  ce  que 
nous  laisons  n'est  pas  la  guerre,  c'cjt  de  la  boucherie 
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et  la  plus  laide  et  la  plus  horrible  que  puissent  in- 
venter des  insensés  pour  la  destruction  des  Alle- 
mands ! 

J'ai  conduit  mes  hoinmes  dans  la  fournaise  et  mau- 
dites soient  les  brutes  qui,  connaissant  toutes  ces 
horreurs,  m'ont  forcé  à  les  mettre  en  pratique  ;  malé- 
diction sur  moi  aussi  qui  ai  accepté  toutes  ces  théo- 
ries sans  me  douter  de  ce  qu'en  pouvait  être  l'exécu- 
tion. Et  je  conduirai  de  nouveau  ma  compagnie  au 
feu  !  je  veux  dire  ce  qui  me  reste  d'hommes,  car  je 
ne  puis  échapper  à  mon  destin  représenté  ici  par 
l'armée  et  la  discipline.  Si  je  ne  devais  pas  marcher 
à  l'ennemi  comme  mes  soldats,  si  je  n'étais  pas  aussi 
exposé  qu'eux,  je  me  tuerais  parce  que  j'ai  le  senti- 
ment de  commettre  le  plus  grand  crime  qu'ait  jamais 
enregistré  l'histoire. 

Ils  savent  bien  pourtant  qu'étant  données  les  con- 
ditions du  combat  moderne,  il  est  impossible  d'avan- 
cer en  employant  l'ancienne  méthode  de  la  marche 
serrée,  ils  nous  forcent  à  l'employer  quand  même- 

Résultat  :  la  mort  I 

Si  jamais  ces  notes  tombent  entre  vos  mains, 
répandez-les  partout.  Faites  appel  aux  Allemands 
pour  nous  venger.  Ce  n'est  pas  l'ennemi  qui  suscite 
notre  colère.  L'ennemi  véritable  est  derrière  les  appa- 
rences de  ces  hommes  qui,  délibérément,  nous  con- 
duisent à  cette  tuerie  abominable. 

Jïï    ne     savais    pas    combien    j'ai:uais    Hausen   et 
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von  M...  —  et  d'autres,  jusqu'à  l'instant  où  je  les  ai 
vus  massacrés. 

Souvent  nous  nous  querellions,  nous  avions  des 
différends,  maintenant  nous  sommes  tous  frères  ; 
hélas!  mes  frères  sont  morts.  Cette  guerre  n'est  pas 
une  guerre  honnête  ;  c'est  une  damnation.  Criez-le 
bien  haut  !  Criez-le  bien  haut  ! 

Nous  sommes  aux  portes  de  Paris,  morts  de  fa- 
tigue et  de  privations.  Nous  avons  marché  en  plein 
soleil,  puis  par  un  clair  de  lune  aussi  haïssable  que 
l'enfer. 

J'ai  un  goût  amer  dans  la  bouche  ;  je  pue  la  fièvre  ! 
L'ennemi  est  toujours  devant  nous  tel  un  nuage  que 
nous  ne  pouvons  saisir,  et  ce  nuage  crache  du  feu.  Je 
n'ai  jamais  fait  une  marche  forcée  souffrant  pareille- 
ment de  la  faim  et  delà  chaleur,  et  quelle  faim  et 
quelle  chaleur!  Heureu.^  les  morts  ! 

Un  jour  de  repos  est  venu  au  bout  de  ma  fatigue, 
une  fatigue  telle  qu'elle  semblait  vieille  de  cent  ans, 
que  dis-je,  elle  devait  dater  du  temps  de  Salomon  ou 
delà  construction  des  Pyramides. 

La  chasse  que  nous  donnent  les  Belges  con- 
tinue depuis  Liège.  Vous  voyez  :  je  suis  exténué 
par  manque  de  nourriture  et  la  Fatalité  pèse  sur 
moi. 

«  Les  cuisines  furent  bloquées  par  l'artillerie.  » 

On  devrait  écrire  cette  chose  énorme  sur  tous  les 
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murs.  Cependant,  comme  toutes  les  grandes  vérités, 
celle-ci  n'est  pas  absolue.  D'autres  causes  empê- 
chèrent le  ravitaillement  ;  pourtant,  on  aurait  dû  ne 
pas  publier  que  le  service  des  vivres  prime  tous  les 
autres. 

Notre  armée  est  si  vaste  et  d'un  mécanisme  si  com- 
pliqué qu'il  eût  fallu  une  quinzaine  de  jours  pour 
débrouiller  toute  la  confusion  produite  par  notre 
arrêt;  au  lieu  de  cela,  nous  avons  continué  à  marcher, 
mais  dans  quel  désordre  ! 

J'ai  perdu  le  petit  cochon  en  or.  Il  était  solidement 
attaché  à  mon  fixe-montre.  Comment  est-il  parti?... 
Quand  vous  me  l'avez  donné,  je  n'aurais  jamais  cru 
qu'il  fût  possible  de  le  perdre  à  la  guerre.  Sa  dis- 
parition m'a  brisé  le  cœur,  car  elle  signifie  que  je 
ne  vous  reverrai  jamais.  Il  y  a  des  petits  faits,  dans 
l'existence,  qui  sont  plus  impressionnants  que  la 
mort. 

Àh  1  le  bon  Rhineland  et  ses  braves  gens  I  le 
Rhineland,  actuellement  brûlé  par  le  soleil,  et  dont 
tous  les  hommes  s'en  sont  allés.  Vous  rappelez-vous 
Coblentz  .?  Tout  ceci  fait  partie 

(^illisible  pour  une  ligne  et  demie) 
...  jamais  plus.  Une  grande  glace  sans  tain  s'interpose 
entre  moi  et  ce  monde  magnifique   qui  ne  sera  plus 
mon  bien.  Je  le  sais.  Autrefois  je  ne  comprenais  pas 
que  j'étais  l'homme  le  plus  heureux  de  ia  terre.  Je  ne 
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savais  rien  du   vrai   bonheur.  La    guerre    m'a    tout 
appris. 

Je  ne  me  plains  pas  moi-même.  Je  me  plains  seule- 
ment du  massacre  de  mes  soldats.  Ils  ont  été  tués  par 
le  fait  d'un  mauvais  système  militaire  ;  c'est  très  mal, 
sans  doute,  mais  pardonnable  ;  ce  qui  est  terrible  et 
impardonnable,  c'est  que  leur  mort  est  la  conséquence 
d'un  mauvais  système  moral.  Des  hommes  ont 
dit  du  fond  de  leur  cœur  d'Allemands  :  la  mort  des 
soldats  nous  est  égale.  Des  foyers  allemands,  des 
veuves  et  des  orphelins,  pourquoi  s'inquiéter.?  écra- 
sez-les, tuez-les  tous,  qu'importe,  si  notre  but  est  at- 
teint. 

Des  hommes  créés  à  l'image  de  Dieu  ?...  de  la  chair 
à  canon  I 

Je  reconnais  que  le  canon  a  besoin  de  nourriture  et 
je  suis  loin  de  murmurer  contre  le  versement  de  nos 
sueurs,  contre  le  sacrifice  de  notre  sang  à  la  patrie  ; 
mais  cette  guerre  n'est  pas  une  guerre  convenable,  ce 
n'est  pas  une  guerre  faite  à  des  étrangers,  c'est  une 
guerre  faite  par  des  hommes  insolents  à  chaque  foyer 
allemand.  Si  on  lisait  ces  lignes,  je  serais  fusillé  ;  eh 
bien,  cela  m'est  égal.  Et  puis  comme  avant  peu  je 
serai  tué  par  un  ennemi  véritable,  je  suis  certain  de 
finir  en  soldat. 

J'ai  vu  mes  hommes  égorgés  comme  des  porcs,  vé- 
ritablement égorgés  et  précipités  dans  la  machine 
à   saucisses  par  des  mains  brutales,  cruelles  et  cela 
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sans  raison,  puisque  sans  résultat.  Le  fusil  moderne 
est  un  dieu,  nos  chefs  le  savent  bien  ;  ils  veulent 
défier  ce  dieu. 

Ils  ont  défié  aussi  le  plus  grand  Dieu  qui  défend  le 
meurtre.  Ces  hommes  assassinent  l'Allemagne  dans 
ses  fîls. 

C'est  extraordinaire  d'avoir  en  même  temps  l'enfer 
dans  le  cœur  et  la  famine  dans  le  ventre.  De  la  nour- 
riture r  Je  ne  tiens  pas  à  la  nourriture  ;  je  suis  surtout 
afifamé  d'une  idée  honnête,  d'une  honnête  croyance. 
J'aspire  à  accrocher  ma  pensée  à  quelque  chose 
d'élevé  ;  je  ne  trouve  rien.  Il  n'y  a  qu'une  souffrance, 
la  souffrance  de  l'esprit  ;  qu'une  force,  la  force  de 
l'esprit;  qu'une  mort,  la  mort  de  l'esprit. 

Les  jours  se  sont  fondus.  Je  ne  sais  plus  quel  jour 
nous  sommes  ;  dimanche,  lundi  ou  mardi  ?      .      .     . 

Nous  reculons. 

Me  voici  de  retour  dans  le  nord  de  la  France,  en 
arrière  avec  notre  armée.  Je  vis  dans  une  tranchée, 
et  je  suis  vêtu  de  l'uniforme  d'un  mort.  II  m'est  arrivé 
des  choses  à  peine  croyables.  Pendant  la  retraite,  je 
fus  séparé  de  l'armée,  emmené  parles  Français  et 
retenu  prisonnier  pendant  une  journée.  La  nuit  je 
parvins  à  m'échapper.  Dans  un  village  à  moitié  dé- 
truit, j'ai  trouvé  le  cadavre  d'un  homme  :  c'était 
un  Français,  et  j'ai  échangé  mes  vêtements  avec  les 
siens. 
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Enfin  je  réussis  à  rejoindre  ma  compagnie  et  me 
voilà  maintenant  dan?  l'uniforme  d'un  autre  mort.  Les 
manches  sont  trop  courtes  pour  moi  et,  à  chacun  de 
mes  mouvements,  il  me  semble  que  tout  va  craquer; 
néanmoins  il  ne  faut  pas  murmurer,  car  le  tailleur  qui 
a  fait  ce  costume  ne  me  présentera  pas  sa  facture  ;  il 
travaille  pour  le  compte:  masse  générale. 

J'ai  perdu  ma  montre.  Je  perds  tout,  excepté  ce 
carnet.  Les  Français  allaient  s'en  emparer  lorsque  je 
leur  ai  dit  que  c'était  «  privé  »  ;  alors  ils  me  l'ont  laissé 
sans  me  demanderd'autres  explications,  agissantainsi 
en  gentilshommes  ;  ce  sont  de  vrais  novices  dans  les 
choses  de  la  guerre  ! 

Nous  nous  battons  maintenant  sous  terre  dans  des 
tranchées  préparées  depuis  longtemps  en  vue  d'un 
insuccès  dans  notre  marche  sur  Paris.  Elles  n'étaient 
pas  découpées,  ces  tranchées,  mais  dessinées  et  en 
quelque  sorte  organisées  ;  tout  était  prévu,  dis-je, 
sauf  la  résistance  des  Belges  ;  cette  résistance  nous 
nuit  encore... 

L'Allemagne  est  perdue.  Je  le  vois  d'un  regard  pour 
ainsi  dire  épuré  par  l'approche  de  la  mort;  les  morts 
que  j'ai  conduits  au  trépas  se  dressent  devant  moi  et 
me  parlent  avec  la  simplicité  des  enfants.  —  C'étaient 
des  hommes  forts,  robustes,  des  pères  de  famille,  des 
amants,  des  jeunes  gens  qui  connaissaient  à  peine  la 
vie  ;  des  hommes  qui  furent  remplis  d'expérience  dans 
leur  maturité.  Et  ces  hommes  étaient  des  êtres  pleins 


JOURNAL    d'un    officier    PRUSSIEN  37 

de  cœur  ;  un  sang  généreux  coulait  dans  leurs  veines  ; 
ils  n'en  furent  pas  moins  condamnés  par  une  odieuse 
tyrannie  à  ne  plus  être  de?  hommes,  à  ne  plus  contem- 
pler le  beau  ciel  de  Dieu. 

L'Allemagne  est  perdue  parce  qu'elle  a  voulu  ne 
plus  être  une  nation  mais  une  machine  ;  elle  a  réussi... 
Elle  est  devenue  un  corps  rigide  ;  elle  a  tué  son  âme  ; 
elle  a  voulu  que  la  vie  de  ses  enfants  ne  fût  plus 
qu'un  enjeu  sur  le  tapis  de  guerre. 

Elle  a  perdu  le  sens  des  choses  en  vivant  comme 
elle  l'a  fait  dans  des  casernes,  qui  sont  de  vraies 
cages  pour  aveugles. 

Je  ne  saurais  dire  au  juste  ce  qui  constitue  l'âme 
d'une  nation  ;  ra?is  j'interprète  profondément  dans 
mon  coeur  les  sentiments  de  cette  armée  à  laquelle 
j'appartiens,  aussi  le  silence  de  la  nation  à  laquelle 
j'appartiens  également;  son  silence  ne  se  brise  que 
par  des  clameurs  ;  or,  il  n'est  point,  pour  l'âme,  de 
■silence  plus  grand  que  le  silence  des  clameurs. 

Je  suis  sourd  et  aveugle  ;  il  y  a  un  mois  j'étais  déjà 
sourd  et  aveugle.  Puisse  l'Allemagne  entendre  encore 
la  chanson  d'un  oiseau,  elle  pleurerait  peut-être  et 
s'humaniserait.  Tout  ce  qui  m'environne  est  pour  moi 
d'une  grande  obscurité;  je  ne  vois  de  lumière  nulle 
part;  pourtant  je  suis  enfin  éclairé  sur  mon  propre 
état  d'âme,  —  mon  âme  qui  était  comme  morte  depuis 
des  années,  et  qui  ne  vivait  que  dans  des  rêves. 

Rien  de   plus  terrifiant  que  ces  sommets    du  haut 
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desquels  je  semble  planer  aujourd'hui,  que  les  pers- 
pectives que  je  contemple. 

Autrefois,  quand  je  m'enivrais,  mon  esprit  em- 
brassait de  grandes  scènes  ;  il  me  semblait  voir 
le  passé  avec  ses  rois,  ses  capitaines,  ses  peu- 
ples... 

Et  maintenant,  comme  si  ces  rêves  de  ma  jeunesse 
étaient  revenus  à  ma  pensée,  je  vois  des  choses  pro- 
digieuses ;  mais  je  ne  m'attarde  plus  aux  événements 
du  passé  :  le  présent  et  le  futur  se  déroulent  devant 
mes  yeux. 

L'été  est  fini  et  les  moissons  sont  faites  ;  l'hiver  ap- 
proche, un  hiver  sans  fin  jusqu'à  ce  que  nous  attei- 
gnions de  nouveau  le  printemps. 

L'Allemagne  ne  vivra  pas  et  ne  verra  pas  de  nou- 
veau fleurir  ses  tombes. 

Une  tranchée  est  une  prison,  et  j'ai  été  en  prison 
depuis  longtemps  ;  un  temps  très  long...  peut  être  six 
jours  ! 

Qunnd  une  artnéc  s'enterre,  elie  se  fait  prisonnière. 
Deux  armées  souterraines  et  face  à  face  sont  comme 
deux  prisonniers  dans  des  cellules  séparées  avec  une 
grille,  à  travers  laquelle  ils  peuvent  s'insulter,  se 
cracher  au  visage. 

Quel  horrible  seuil  que  celui  de  la  mort!  Notre 
geôlier,  c'est  la  mort!  Le  pain  que  chacun  mange  a 
un  goût  de  pourriture,  la  vermine  nous  couvre,  les 
blessés  doivent  demeurer  étendus  sans  bouger  et  s'ils 
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crient,  nous  les  frappons  ;  nous  sommes  noirs  de 
crasse,  nous  puons  et  nous  rions. 

Il  n'y  eut  jamais  une  telle  maison  de  folie,  un  tel 
enfer,  un  tel  charnier,  pareil  abattoir  ! 

Nous  préparons  une  attaque  de  nuit... 

Elle  a  manqué  et  j'ai  une  balle  dans  le  bras  gauche  ; 
heureusement  la  balle  n'a  atteint  aucune  partie  vi- 
tale, néanmoins  j'ai  perdu  beaucoup  de  sang;  allons, 
ce  ne  sera  rien.  Beaucoup  d'hommes  sont  tombés.  Il 
pleut,  il  pleut  si  fort  que  l'eau  envahit  les  tranchées. 
Je  suis  presque  devenu  sourd  avec  ce  bruit  continuel 
de  la  fusillade  et  de  la  canonnade,  et  puis  je  souffre 
d'une  irritation  de  la  peau,  plus  terrible  que  n'importe 
quoi  ;  un  grand  nombre  des  nôtres  éprouvent  le  même 
malaise  ;  cela  tient  à  l'humidité  du  terrain,  je  crois. 
C'est  la  dernière  paille  ;  on  ne  peut  pas  être  héroïque 
en  se  grattant.  Je  rêve  de  paillassons  en  noix  de  coco, 
de  papier  de  verre,  de  quelque  chose  de  rugueux, 
pour  pouvoir  me  frotter  après.  Dante  manquait 
d'imagination,  sans  quoi  il  eût  mis  un  cercle  de  dé- 
mangeaisons dans  sa  Comédie. 

En  se  grattant,  on  s'irrite  de  plus  en  plus  et  ne  pas 
se  gratter  est  une  torture.  11  faut  avoir  une  volonté  de 
fer  pour  s'empêcher  d'envenimer  Tirritation,  et  la 
lutte  ne  cesse  jamais  entre  la  volonté  de  ne  pas  se 
gratter  et  le  besoin  que  l'on  a  de  le  faire,  cependant 
que  les  fusils  éclatent  au  loin,  annonçant  l'autre  ba- 
taille ;  celle  de  la  chair  et  du  feu. 
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Et  autrefois  vous  avez  vécu  en  ce  monde  ;  j'y  ai 
vécu  aussi,  tels  des  êtres  raisonnables... 

Existe-t-il  encore  des  hôtels  .''  des  endroits  où  l'on 
peut  s'asseoir  et  fumer  ?  Y  a-t-il  des  livres  à  lire.?  de  la 
musique  à  entendre .?  je  demande  cela  parce  que  je 
suis  sans  nouvelles  du  dehors  —  tous  ici  reçoivent 
des  lettres,  sauf  moi.  —  Le  service  de  la  poste  est 
fait,  mais  les  missives  arrivent  avec  un  mois  de 
retard.  Quant  aux  cartes  postales  illustrées,  elles  re- 
présentent les  Anglais  fuyant  devant  nous.  C'est  faux  ! 
.  Les  Anglais  ne  fuient  pas. 

Mes  hommes  ont  du  chocolat,  des  cigarettes,  toutes 
sortes  de  bonnes  choses;  moi,  rien  !  Des  gens  écri- 
vent à  d'autres  gens  ;  moi  je  n'écris  à  personne.  Je 
suppose  qu'Abel  m'a  écrit,  mais  sa  lettre  a  été  égarée 
sans  «loute  ;  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  écrit  ?  Vous 
auriez  cependant  pu  le  faire  en  toute  sécurité  ;  vous 
n'aviez  pas  besoin  de  signer  :  vous  auriez  même  pu 
faire  copier  votre  lettre  à  la  machine.  Avez-vous 
eu  peur  du  copiste  ?  Non,  vous  êtes  la  prudence 
même  ! 

Et  je  cause  avec  vous  chaque  jour  au  moyen  de  ce 
carnet.  G...,  un  de  mes  bons  amis,  qui  est  près  de 
moi,  occupé  à  se  gratter,  m'a  promis  de  vous  faire 
parvenir  ce  calepin  si  je  venais  à  disparaître. 

Il  m'a  dit  un  jour  :  «  Pourquoi  êtes-vous  toujours 
à  griffonner  ?  —  J'écris  à  un  ami  ».  Il  m'a  demandé 
alors  pourquoi  je  ne  jetais  pas  à  la  poste  mon    inter- 
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minable  épître  ;  je  lui  ai  avoué  que  c'était  une  lettre 
qui  ne  devait  être  mise  à  la  poste  que  si  j'étais 
tué. 

Soyez  sans  crainte,  ces  notes  vous  parviendront  se- 
crètement, je  veux  dire,  sans  vous  occasionner  aucun 
ennui,  sans  quoi  elles  ne  vous  atteindraient  pas  du 
tout. 

Je  suis  à  moitié  sourd  avec  ce  bruit  incessant  au- 
tour de  moi. 

Je  crois  que  la  plus  grande  punition  sur  terre  est  de 
ne  pouvoir  changer  de  vêtements.  Rien  ne  déprime 
davantage. 

Si  nous  avons  appelé  la  mort  le  grand  sommeil, 
c'est  que  chaque  homme  se  couche  et  s'endort  comme 
s'il  était  sous  un  linceul  ;  c'est  un  vêtement  dont  il 
est  difficile  de  se  débarrasser.  Les  rêves,  mes  rêves  sont 
ou  terrifiants  ou  charmants.  Le  pire  de  tout  est  le  ré- 
veil quand  ceux-ci  furent  délicieux. 

La  nuit  dernière,  je  rêvais  que  j'étais  au  Schweit- 
zerhof,  à  Lucerne,  devant  un  bon  diner;  l'orchestre 
jouait  près  de  moi.  En  reprenant  conscience  du  monde 
extérieur,  je  me  trouvai  complètement  inondé  par  la 
pluie  ;  cependant  je  continuai  à  rêver  encore  à  la 
guerre,  représentée  sous  la  forme  d'un  serpent  en  train 
de  changer  de  peau. 

Mon  cerveau  devait  travailler  en  même  temps  de 
deux  façons  différentes  :  j'avais  l'illusion  de    faire  un 
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bon  dîner  et  de  philosopher  sur  l'existence  tragique 
que  nous  menons. 

L'artillerie  française  est  terrible  ;  elle  nous  repère 
et  nous  immobilise,  elle  nous  épingle  au  sol  pour 
ainsi  dire  comme  le  grand  Gulliver,  dans  son  île,  fut 
épingle  par  des  nains.  Les  obus  ennemis  écla 
tent  sans  cesse,  leur  mise  au  point  est  toujours  juste, 
et  ils  ne  nous  laissent  pas  un  instant  de  repos. 

J'ai  eu  une  conversation  avec  un  officier  du  haut 
commandement.  Cet  officier  est  un  de  ces  hommes 
qui  communiquent  facilement  leurs  impressions.  Il 
m'a  déclaré  que  nous  étions  «  échec  et  mat  »,  Tl 
n'était  pas  découragé,  mais  plein  de  sagesse.  «Chaque 
situation,  m'a-t-il  dit,  a  son  esprit  particulier.  Cela 
ne  sert  à  rien  de  contempler  des  événements  ;  il  faut 
en  pénétrer  le  sens  secret;  les  événements  ue  sont  que 
l'enveloppe,  L'Allemagne  ne  peut  pas  gagner  main- 
tenant, puisqu'elle  a  perdu,  lin  toutes  expectatives,  la 
victoire  n'aurait  pu  venir  à  nous  que  par  explosion. 
Si  nous  avions  brisé  la  France,  le  triomphe  eût  été 
complet  partout.  Nous  avons  manqué  notre  coup,  La 
Russie  ne  nous  aura  pas,  la  France  ne  nous  aura  pas. 
L'Angleterre  ne  nous  aura  pas;  nous  ne  les  aurons 
pas  davantage. 

«  Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  une  loterie  et  la 
guerre.  Nous  avons  corti  un  ujauvais  numéro,  voilà 
tout  !  Napoléon  aurait  admirablement  tiré  parti  de  la 
situation  ;   mais  nos  c;rands  chefs  n'ont  pas  l'intelli- 
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gence  assez  fertile.  Bon  Dieu  !  Hindenburg  frappe 
comme  une  brute.  S'il  attaquait  un  vase  chinois,  il  le 
pulvériserait  ;  mais  il  a  affaire  à  une  balle  élastique 
qui  bondit  et  rebondit  des  monts  Ourals  à  la  mer,  et 
nos  hommes  tombent  comme  des  mouches.  Si  nos 
politiciens  n'avaient  pas  perdu  le  sens  des  réalités,  ils 
auraient  laissé  l'Angleterre  tranquille.  L'Angleterre 
ne  demandait  qu'à  se  croiser  les  bras  et  à  rester  con- 
fortable; maintenant  tout  le  monde  crie  après  l'An- 
gleterre. 

Et  tous  ces  cris  contre  les  fi's  de  la  perfide  Albion 
partent  de  nos  politiciens  qui  désiraient,  sous  des 
sursauts  d'indignation,  couvrir  l'horrible  grabuge 
qu'ils  ont  provoqué.  L'Angleterre  ne  hait  personne  ; 
elle  n'aime  qu'elle.  Elle  était  très  amie  avec  nous, 
très  amie,  je  le  sais,  car  j'ai  habité  longtemps  cette 
contrée.  Elle  a  un  mépris  profond,  solide,  ardent, 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  ;  c'est  son  grand  dé- 
faut, mais  elle  ne  manque  pas  pour  cela  de  générosité. 
Elle  est  vulgaire,  prétentieuse,  d'un  esprit  étroit  ;  elle 
n'est  pas  loyale  en  politique  intérieure,  mais  elle  est 
de  conscience  droite  en  traitant  avec  les  autres  Etats. 
La  psychologie  de  ce  peuple  offre  un  paradoxe  des 
plus  curieux.  On  dirait  d'un  comm.erçant  très  honnête 
en  affaires,  mais  qui  serait  chez  lui  d'une  injustice 
criante  vis-à-vis  de  ses  enfants.  Haïr  l'Angleterre 
est  absurde.  C'est  une  perte  de  bonne  énergie.  Elle 
n'est  pas  tombée  sur  l'Allemagne  comme  un  assassin; 
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elle  fut  poussée  contre  nouspar  les  ânes  qui  tiennent 
en  main  nos  cartes  politiques.  Oh  1  pourquoi  Bis- 
marck ne  fut-il  pas  immortel  ?  Nous  n'avons  personne 
pour  organiser  ce  jeu  de  la  guerre,  où  l'habileté 
consiste  à  empocher  toutes  les  mises.  s> 

L'officier  supérieur  me  dit  encore  :  «  Le  Kaiser  est 
un  vrai  génie,  un  grand,  très  grand  homme  ;  mais  il 
lui  manque  la  chose  essentielle  qui  eût  fait  de  lui  un 
véritable  homme  d'Etat.  Je  crois  que  cette  chose  est 
un  mélange  de  bonne  humeur  et  de  simple  et  gros 
bon  sens.  Ces  deux  qualités  sont  indispensables 
à  un  chef  de  nation.  Bismarck  avait  à  la  fois  la 
gaieté  qui  illumine  et  le  bon  sens  qui  calcule.  Ses 
courtes  sentences  étaient  pleines  d'originalité,  et, 
comme  homme  de  guerre,  comparez-le  à  cet  âne  de 
Bernh.^rdi  !  » 

Vous  voyez  que,  même  sur  le  front,  nous  criti- 
quons la  guerre.  Tout  en  arrachant  mes  poux,  je  fais 
de  la  philosophie,  cependant  qu'éclatent  les  shrap- 
nells. 

Ma  blessure,  qui  poiirtant  n'est  pas  grave,  me  fait 
très  mal.  Hier,  un  homme,  à  côté  de  moi,  a  souffert 
horriblement  d'une  dent.  Je  lui  ai  percé  son  abcès 
avec  un  couteau,  mais  cela  n'a  point  calmer  sa  dou- 
leur. Ce  matin,  il  a  eu  la  tête  emportée. 

Je  viens  de  surprendre  la  conversation  de  deux  de 
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mes  hommes  qui  bavardaient  familièrement  ;  ils  s'en- 
tretenaient de  la  guerre.  L'un  disait  :  «  Elle  a  été 
longue  à  cuire,  et  maintenant  qu'on  l'a  apportée  sur 
la  table,  elle  est  avancée  et  faisandée.  Tout  le  jus  est 
parti  ».  La  hideuse  comparaison  1 

«  Cette  guerre  était  préparée  depuis  trop  long- 
temps. »  Que  de  vérités  en  ces  quelques  mots  1  Nous 
connaissons  des  hommes  qui,  durant  des  années 
et  des  années,  ont  accumulé  des  efforts  pour  être 
grands  et  qui  sont  morts  inconnus. 

On  pourrait  supposer  que  pour  réussir  à  la  guerre 
une  préparation  longue  et  soignée  est  tout  ;  qui  au- 
rait osé  croire,  en  effet,  que  le  gros  morceau  fini- 
rait par  être  trop  cuit  ?  Cependant,  voyez  ! 

Il  y  a  des  idées  qui  vieillissent,  des  idées  qui 
meurent  à  force  d'avoir  été  comprimées.  Napoléon  ne 
prépara  point  sa  campagne  d'Italie  ;  il  marcha  et 
trouva  une  armée  :  l'armée  d'Italie.  Son  organisa- 
tion fut  subite  ;  ces  hommes  étaient  souples  et  non 
raidis  par  l'attente  sous  le  harnais. 

Ses  généraux,  du  moins  les  meilleurs  d'entre  eux, 
sortaient  des  rangs  ;  intelligents,  humains,  d'une 
grande  vigueur  morale,  ils  n'étaient  pas  gâtés  et 
alourdis  par  de  longues  études  dans  les  écoles  mili- 
taires. 

Voyez  comment  combattirent  les  Américains  lors 
de  leur  grande  guerre.  Non,  il  n'est  pas  d'armée  com- 
parable à  celle   composée  de  citoyens  et  d'hommes 
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non  entraînés,  lorsqu'une  fois  ils  sont  lancés  dans  le 
feu  du  combat  ;  ce  sont  des  cerveaux  frais,  actifs  et 
non  de  vieux  rouliers  abrutis. 

La  vie  militaire^  continuée  longtemps  en  temps  de 
paix,  tue  le  véritable  esprit  militaire,  car  il  aveugle 
l'intelligence  ;  de  même  une  nation  qui  pense  éter- 
nellement à  la  guerre  finit  par  s'alourdir. 

La  divine  étincelle  est  éteinte  ;  l'orgueil  des  chefs, 
l'arrogance,  la  passive  obéissance  tuent  le  sentiment 
combatif  d'une  nation  ;  elles  le  tuent  en  le  rendant 
lourd,  compassé  et  embarrassé.  Cette  nation  devient 
un  corps  et  cesse  d'être  une  âme. 

Si  l'Angleterre  faisait  de  grandes  armées  de  ci- 
toyens volontaires,  elle  deviendrait  une  ennemie 
dangereuse,  et  c'est  ce  que  je  prévois. 

La  Russie  aussi  a  un  grand  nombre  de  ces  hommes 
non  entraînés,  de  même  la  France. 

#•♦ 

La  nuit  dernière  j'ai  rêvé  que  je  me  trouvais  avec 
ma  mère  morte  il  y  a  longtemps. 

Je  ne  vous  ai  jamais  parlé  d'elle.  Son  image  s'était 
presque  effacée  de  mon  souvenir. 

Cependant,  cette  nuit  dernière,  elle  m'est  apparue 
telle  qu'elle  était  autrefois  I  Je  voyais  également  en 
rêve  mon  plus  jeune  frère. 

Nous  cheminions  dans  un  jardin  en  terrasse;  dans 
le  lointain  on  voyait  la  mer... 

Tout  me  semblait  singulièrement  vivant. 
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C'est  étrange  que  les  morts  surgissent  ainsi  tout  à 
coup  du  flot  de  nos  pensées. 

Ils  ont  certainement  encore  des  attaches  avec  nous. 

Je  n'ai  jamais  rêvé  de  vous.  Peut-être  parce  que 
vous  êtes  toujours  présente  à  mon  esprit. 

•  •••••••••••••«••• 

Je  viens  juste  de  voir  un  aéroplane  abattu  sur  les 
lignes  ennemies. 

Il  tombe  brusquement  comme  un  oiseau  frappé  à 
mort. 

La  nourriture  a  été  un  peu  meilleure  ces  jours-ci 
et  depuis  quelque  temps  .le  ravitaillement  se  fait 
mieux. 

{Ici  se  termine  le  journal.) 
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AVERTISSEMENT  DES   EDITEURS 


Voici  toute  une  année  déjà  [que  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  publier,  sous  ce  titre  :  La 
Belgique  en  terre  d'asile,  une  série  de  documents, 
d'études  et  de  discours^de  M.  H.  Carton  de  Wiart  se 
rapportant  à  la  période  de  la  guerre  comprise  entre 
octobre  1914  et  février  1915.  Depuis  lors,  iinstal- 
lation  du  Gouvernement  belge  au  Havre  s'est  pro- 
longée sans  qu'il  y  ait  eu  dans  son  activité  un  moment 
d'arrêt  ou  de  relâchement.  Ce  ne  sera  certes  pas  un 
des  objets  les  moins  intéressants  parmi  tous  ceux  qui 
solliciteront  les  recherches  et  les  réflexions  des  histo- 
riens de  la  Grande  Guerre  que  l'énergie,  pénétrée  de 
sagesse  et  auréolée  de  dignité,  avec  laquelle,  en  dépit 
des  sacrifices  publics  et  privés  les  plus  douloureux, 
le  Roi  Albert  et  ses  collaborateurs  ont  su  conserver 
intacte  la  souveraineté  nationale  belge,  diriger  l'effort 
de  l'armée,  compenser  ses  pertes,  pourvoir  à  tous  ses 
besoins  de  telle  sorte  qu'elle  soit  rendue  chaque  Jour 
plus  redoutable,  et  cela  sous  le  feu  incessant  de  l'en- 
nemi, —  veiller  à  l'action  diplomatique  nécessaire  en 
même  temps  que  maintenir  parmi  les  sept  millions  et 
demi  de  Belges,  les  uns  condamnés  au  Joug  temporaire 
de  l'envahisseur,  les  autres  dispersés  à  travers  le 
monde,  un  esprit  d'union,  d'endurance  et  de  confiance 
que   n'ont  pu  fléchir   ni  la   durée  et  la  rigueur  de 


l'épreuve,  ni  les  manœuvres  machiavéliques  on  féroces 
de  l'Allemagne,  —  déjouer  ces  manœuvres,  tenir  tête 
Cl  la  campagne  de  mensonges  et  de  calomnies  répandus 
partout  par  les  agents  de  la  «  Kultur  »,  —  être  atten- 
tifs à  la  fois  au  ravitaillement  des  populations  en 
territoire  occupé  et  dans  la  zone  de  guerre  et  à  la 
présence,  sur  le  sol  étranger,  de  ces  centaines  de  mil- 
liers de  réfugiés,  dont  beaucoup  sont  dépourvus  de 
tout,  —  étudier  et  préparer  la  reconstitution  du  pays 
spolié  et  couvert  de  ruines,  oii  tous  ces  réfugiés  vou- 
dront rentrer  en  masse.  Que  de  problèmes  d'ordre 
Juridique,  administratif,  financier,  économique,  sou- 
vent insoupçonnés  pour  le  grand  public  ! 

Les  pages  que  nous  publions  aujourd'hui  rencon- 
trent un  grand  nombre  de  ces  problèmes.  Elles  contri- 
bueront [ci  témoigner  combien  la  Belgique,  qui  a 
conquis  le  plus  beau  rang  dans  l'estime  des  Nations 
en  sacrifiant  tout,  lors  de  l'ultimatum  allemand,  au 
sentiment  de  l'honneur  et  au  respect  de  la  parole 
donnée,  s'est  montrée  digne  de  conserver  ce  rang  dans 
l'avenir  par  sa  sagesse  et  sa  vaillance  imperturbables 
au  milieu  de  la  plus  épouvantable  et  extraordinaire 
tempête  qui  ait  Jamais,  sans  douté  bouleversé  l'exis- 
tence d'une  Nation  moderne. 

Nos  lecteurs  qui  ont  fait  si  bon  accueil  à  La  Bel- 
gique en  leri'e  d'asile  nous  sauront  'gré  de  compléter 
ce  recueil  par  la  publication  nouvelle  que  nous  leur 
offrons  aujourd'hui. 

LES  ÉDITEURS. 


La  Belgique  boulevard  du  Droit 


L'endurance  des  populations  belg^es 

Discours  prononcé  le  17  mai  1915  Par  M.  Carton 
de  IViart,  à  l'Hôtel  de   Ville  de  Saint-Etienne. 


Mesdames,  Messieurs, 

fi  I^Laissez-moi  vous  faire  un  aveu.  Lorsque  je 
reçus  l'invitation  des  autorités  du  'département 
de  la  Loire  et  de  cette  grande  cité  à  prendre 
la  parole  devant  vous,  si  honorable  et  pressante 
que  fut  cette  invitation,  j'hésitai  d'abord  à  l'ac- 
cepter... 

C'est  que  nous  vivons  des  heures  graves  et 
pathétiques  où  la  devise  de  Hoche  «  Res,  non 
verba  »  est  singulièrement  opportune.  Ce  matin 
même,  je  lisais,  dans  un  journal  parisien,  cette 
réflexion     d'un     humoriste    :    «    En    temps    de 


guerre,  les  premières  bouches  ^inutiles  sont 
celles  des  orateurs  politiques.  »   [Rires.) 

En  dépit  d'un  ]tel  scrupule,  si  je  suis  cepen- 
dant à  cette  tribune,  c'est  que  j'ai,  me  semble- 
t-il,  plus  d'un  devoir  à  y  remplir. 

Ne  convient-il  pas,  au  long  de  ces  jours  tra- 
giques, qu'après  avoir  salué  Paris,  nous  sa- 
luions aussi  la  province  française,  et  notamment 
ces  régions  du  Forez  et  du  Lyonnais  où  tant 
de  nos  familles  (ouvrières  sont  généreusement 
accueillies?  Dans  vos  régions,  il  nous  semble 
précisément  que  l'heureuse  diversité  du  génie 
français  se  révèle  avec  quelques-uns  des  aspects 
que  nous,  Belges,  souhaiterions  posséder  nous- 
mêmes  :  c'est-à-dire  le  respect  des  traditions  et 
des  vertus  familiales  et  hospitalières,  un  juste 
équilibre  de  l'intelligence  et  de  la  volonté, 
l'initiative  et  le  persévérant  labeur  dans  les 
entreprises  de  l'industrie  et  du  commerce,  le 
sérieux  de  la  vie  et  le  goût  du  progrès. 

C'est  pourquoi  j'ai  voulu  vous  apporter, 
Messieurs,  le  salut  du  Gouvernement  du  Roi  et 
sa  profonde  gratitude  pour  ce  que  vous  avez 
fait  et  faites  chaque  jour  pour  nos  réfugiés.  Les 
pouvoirs  publics  comme  les  œuvres  privées,  les 
autorités  du  département  et  de  la  ville  comme 
notre  consul  et  ses  collaborateurs,  tous,  vous 
vous  êtes  intéressés  à  leur  sort  en  y  apportant, 
ainsi    que    nous    le   promettait  M.    le   Président 
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de  la  République  jlorsque  nous  débarquions  au 
Havre  «  toute  l'ardeur  d'une  fraternelle  ami- 
tié ». 

C'est  cette  fraternelle  amitié  qui  rend  votre 
hospitalité  à  la  fois  si  attentive  et  si  délicate. 
C'est  elle  qui  multiplie  autour  de  nos  malheu- 
reuses populations,  chassées  de  leurs  foyers  par 
une  véritable  invasion  des  barbares,  une  des 
plus  atroces  que  l'histoire  aura  connue,  tant 
d'œuvres  ingénieuses  destinées  ,à  adoucir  pour 
elles  les  amertumes  de  la  misère,  du  deuil  et 
de  l'exil. 

C'est  elle  qui  se  traduit  en  ce  moment  même 
par  la  bienveillance  avec  laquelle  vous  voulez 
m'accueillir  et  l'empressement  que  vous  apportez 
à  venir  écouter  une  voix  nouvelle  qui  vous 
parlera  encore  de  la  Belgique. 

A  ce  devoir  |dont  je  voulais  m'acquitter, 
s'ajoute  une  certaine  espérance,  à  laquelle  vous 
pardonnerez  ce  qu'elle  aurait  de  jprésomptueux. 

Il  me  semble,  venant  du  front  de  bataille, 
ayant  pu  maintes  [fois,  en  ces  derniers  mois  de 
guerre,  parcourir  non  seulement  les  lignes 
belges,  mais  aussi  les  lignes  anglaises  et  fran- 
çaises, ayant  d'autre  part  l'occasion  d'être  ren- 
seigné de  très  près  sur  l'état  d'esprit  de  nos 
provinces  et  de  vos  départements  envahis,  il  me 
semble  que  peut-être,  causant  ensemble  de 
là-bas,  nous   pourrons   percevoir   quelque    chose 


—  io- 
de l'air  qu'on  y  respire,  je  veux  dire  de  cette 
merveilleuse  atmosphère  de  vaillance  et  de 
confiance  qui  enveloppe  non  |  seulement  nos 
combattants,  mais  encore  ceux  de  nos  compa- 
triotes prisonniers  dans  leur  propre  pays. 

Ah  !  certes  —  tout  civils  que  nous  sommes, 
—  nous  n'entendons  pas  nous  laisser  vaincre 
en  ténacité  et  en  endurance  p^r  nos  héros  des 
tranchées.  Ce  beau  pays  de  France  —  que  des 
critiques  à  la  vision  superficielle  accusaient 
naguère  d'être  dégénéré  —  quel  merveilleux 
exemple  de  ressort  moral  et  de  santé  physique, 
de  simple  héroïsme  et  d'harmonieuse  beauté  il 
donne  depuis  tantôt  dix  mois  au  monde  étonné  ! 
Et  comme,  dans  toutes  les  catégories  sociales, 
l'àme  française  y  apparaît  vraiment  maîtresse  du 
corps  qu'elle  anime!  Mais  cette  sereine  énergie, 
cette  inflexible  résolution,  si  elles  sont  partout 
en  France,  nulle  part  on  ne  les  éprouve  aussi 
bien  qu'au  milieu  des  troupes,  parmi  les  vaillants 
soldats  de  France,  d'Angleterre,  de  Belgique 
qui,  en  ce  moment  même,  a  quelque  six  ou 
sept  cents  kilomètres  d'ici,  sont  aux  prises  avec 
toutes  les  difficultés  et  les  péripéties  d'une  lutte 
gigantesque. 

Je  me  trompe,  il  est  un  endroit  peut-être  où 
la  confiance  dans  le  triomphe  final  est  plus 
éclatante  encore,  et  où  elle  est  plus  émouvante  : 
c'est    au-delîi  de  la  ligne   de   feu,   dans    ces    ré- 
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gions  envahies,  où  nos  concitoyens,  les  vôtres, 
les  nôtres,  en  dépit  d'indicibles  souffrances, 
n'ont  pas  un  seul  instant  laissé  fléchir  leur 
espérance  et  leur  endurance. 

Nous  qui  comptons  parmi  ces  compatriotes 
un  moment  séparés  de  nous,  des  enfants,  des 
parents,  des  amis,  transportons-nous  au  milieu 
d'eux  par  la  pensée. 

Que  la  même  force  dans  l'épreuve  qui  sou- 
tient là-bas  nos  provinces  envahies,  excite  nos 
propres  volontés  afin  que,  dans  cette  commu- 
nion sacrée,  nous  puissions  trouver  un  aliment 
à  ce  bienfaisant  et  sage  optimisme  qui  est,  de 
plus  en  plus,  un  facteur  essentiel  de  la  victoire. 
(App  la  u  dissem  ents.) 

«  Avant  la  guerre,  a  dit  justement  notre 
poète  Emile  Verhaeren,  la  Belgique  était  un 
pays  pacifique,  travailleur,  riche.  Les  siècles 
l'avaient  formée  avec  complaisance.  Deux  fois, 
au  cours  des  temps,  son  art  avait  dominé 
l'Europe...  Si  jamais  groupement  humain  s'est 
montré  digne  de  collaborer,  avec  sa  vie  indé- 
pendante et  haute,  à  la  ^civilisation  générale, 
c'est  bien  la  nation  belge.   » 

Cette  nation  vivait  sous  l'égide  des  cinq 
grandes  puissances  qui  lui  avaient  imposé  et 
garanti  une  neutralité  permanente,  à  laquelle 
elle  était  demeurée  invariablement  fidèle.  Elle 
vivait    heureuse,    et    chaque   jour    faisait    plus 


—  12  — 

décisives  nos  raisons  d'aimer  cette  collectivité 
vaillante,  cette  petite  Patrie,  œuvre  lente  et 
patiente  à  laquelle  avaient  collaboré  les  efforts 
de  nos  travailleurs  de  la  main  ou  de  la  pensée 
et  qui  se  reflétait  en  quelque  sorte  avec  com- 
plaisance dans  la  personnalité  d'un  roi  jeune, 
intelligent  et  actif. 

La  guerre,  qui  donc  y  eut  sérieusement 
pensé?  Le  danger  d'être  attaqués  par  l'Alle- 
magne? A  nourrir  un  tel  soupçon,  la  Belgique 
eut  été  aussitôt  accusée  par  l'Allemagne  de 
manquer  à  ses  devoirs  de  neutralité  envers  elle  ! 
Quelle  injure  au  roi  de  Prusse  qui  avait  promis, 
sous  serment,  en  1839,  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs, d'accomplir  et  d'observer  le  traité  de  neu- 
tralité en  tous  ses  points  et  ses  articles  sans 
exception  et  de  ne  pas  permettre  à  d'autres  de 
le  violer  !  Ce  serment  n'avait-il  pas  été  maintes 
fois  confirmé  depuis  lors?  A  l'intervention  de 
Gladstone,  il  fut  renouvelé  en  1870  au  moment 
où  éclatait  la  guerre  franco-allemande.  Au  cours 
des  visites  oftlcielles  et  des  conversations  diplo- 
matiques, les  mômes  garanties  nous  étaient 
prodiguées.  En  1903,  le  ministre  d'Allemagne  à 
Bruxelles  rappelait  que  le  respect  de  la  neutra- 
lité de  la  Belgique  était  un  dogme  pour  son 
Gouvernement.  En  1907,  l'Allemagne  signait  à 
La  Haye  cet  axiome  ^de  droit  international  : 
<(  Le  territoire  des  puissances  neutres  est  invio- 
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lable.  »  En  1010,  le  Kaiser  vint  à  Bruxelles 
accompagné  de  l'Impératrice  et  de  la  prmcesse 
Victoria-Louise.  Il  ne  manqua  Jpas  d'y  prodi- 
guer les  protestations  de^sympathie  pour  notre 
pays  et  notre  dynastie. 

Le  29  avril  ;;1913,  interrogés  au  Reichstag, 
M.  von  Jagow,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Affaires 
Etrangères  et  M.  Von  Heeringen,  ministre  de 
la  Guerre,  déclaraient  :  «  La  neutralité  de  la 
Belgique  est  déterminée  par  des  conventions 
internationales  et  l'Allemagne  est  décidée  à  res- 
pecter ces  (conventions.  »  Au  mois  de  novem- 
bre 1913,  le  roi  Albert  qui,  suivant  un  usage 
de  courtoisie  pratiqué  entre  souverains,  avait 
été  nommé  colonel  ^honoraire  du  16^  dragons 
hanovriens,  vint  rendre  visite  à  son  régiment  à 
Lunebourg,  Il  y  fut  reçu  et  abondamment 
complimenté  par  le  général  von  Emmich... 
Moins  de  neuf  mois  après,  l'Allemagne  attaquait 
tout  à  coup  ce  petit  pays  qu'elle  avait  juré  de 
protéger  et  le  général  von  Emmich  commandait 
l'assaut  des  forts  de  Liège.   [Mouvement.) 

Que  s'était-il  passé?  Le  2  août  encore,  le 
ministre  d'Allemagne  à  Bruxelles  donnait  dans 
l'après-midi  à  qui  voulait  l'entendre,  l'assurance 
que  nous  n'avions  rien  à  craindre  de  nos  voi- 
sins de  l'Est.  Le  même  soir,  à  7  heures,  il  nous 
remettait  l'outrageant  ultimatum  qui  nous  lais- 
sait le  choix  entre  deux  alternatives  :  permettre 
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à  l'Allemagne  de  violer  notre  neutralité  pour 
surprendre  la  France  et  dans  jce  'cas  recevoir, 
avec  l'amitié  impériale,  le  prix  d'une  telle 
trahison,  ou  bien  être  traités  en  ennemis  par 
la  plus  formidable  puissance  militaire  du 
monde.  L'Allemagne  pouvait-elle  formuler  à 
notre  charge  le  moindre  grief?  Aucun.  La 
fameuse  déclaration  de  M.  von  Bethmann- 
Hollweg  du  4  août  reconnaît  que  le  droit  est 
injustement  viol^é  en  notre  personne  et  n'invoque 
qu'une  excuse,  et  quelle  excuse  :  le  désir 
d'atteindre  plus  vite  et  plus  aisément  la  France  ! 
A  l'heure  même  où  les  premiers  corps  d'armée 
allemands  se  heurtaient  devant  Liège  à  la 
3-  division  belge,  notre  ministre  à  Berlin,  le 
baron  Beyens  demandait  encore  à  M.  von 
Jagow  :  ((  Pouvez-vous  nous  reprocher  quelque 
chose?  N'avons-nous  pas  rempli  tous  les  de- 
voirs de  la  neutralité?  »  Et  M.  von  Jagow  de 
répondre  :  «  L'Allemagne  ne  peut  rien  repro- 
cher à  la  Belgique.  Votre  attitude  a  toujours 
été  d'une  correction  exemplaire.   » 

Tout  le  drame  apparaît  en  ces  quelques  épi- 
sodes : 

Loyauté  d'un  petit  pays  auquel  les  Puissances 
ont  imposé  la  neutralité  perpétuelle  comme  le 
statut  même  de  son  existence  internationale  et 
qui  est  attentif,  jusqu'au  |  scrupule,  à  observer 
ce  devoir  qu'il  a  accepté. 
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Duplicité  d'une  de  ces  Puissances  qui,  ayant 
assumé  l'obligation  de  garantir  l'indépendance 
et  la  neutralité  de  la  Belgique,  s'efforce,  jus- 
qu'à la  dernière  minute,  de  donner  le  change 
sur  ses  véritables  intentions. 

Erreur  psychologique  et  morale  de  cette 
même  Puissance  qui  croit  que  les  traités  les 
plus  solennels  ne  sont  pour  les  autres  comme 
pour  elle-même,  du  jour  où  ils  deviennent 
gênants,  que  des  «  chiffons  de  papier  )).] 

Simple  honnêteté  du  petit  pays  neutre  qui 
entend  demeurer  fidèle  à  la  foi  jurée,  quoi  qu'il 
puisse  lui  en  coûter. 

Depuis  lors,  un  an  a  passé. 

L'ennemi  croyait  être  à  Paris  le  15  août  1914. 
Ur,  à  cette  date,  le  Général  Léman  le  tenait 
encore  en  échec  à  Liège. 

Tout  son  plan  était  de  terrasser  la  France  en 
une  offensive  foudroyante,  puis  de  se  retourner 
vers  l'ours  moscovite.  «  Agir  avec  rapidité, 
disait  le  4  août  M.  von  Jagow  à  Sir  Edmond 
Goschen,  voilà  le  maître  atout  de  l'Allemagne. 
Celui  de  la  Russie  est  d'avoir  d'inépuisables 
ressources  en  soldats.  »  L'Allemagne  a  joué 
l'avenir  sur  le  coup  de  la  vitesse.  Ce  coup,  elle 
l'a  manqué.  Et  voici  qu'après  dix  mois  des 
plus  violents  efforts,  elle  n'a  pas  réussi  à 
détruire  l'armée  belge,  qui,  mieux  aguerrie  et 
plus  vaillante   que  jamais,   continue  à   lui  tenir 
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tête  en  territoire  belge  sous  la  conduite  du  roi 
Albert,  tandis  qu'à  ses  côtés, f  les;  armées  de 
France  et  d'Angleterre  sont  plus  unies,  plus 
fortes,  plus  résolues,  mieux  outillées  qu'au  pre- 
mier jour.   [Applaudissements .) 


* 


Et  de  même,  après  ces  dix  mois,  la  résistance 
morale  qu'opposent  à  l'invasion,  plus  de  7  mil- 
lions de  Belges,  n'a  fait  que  s'affermir. 

A  l'ignominie  des  massacres,  des  incendies, 
des  vols,  à  la  bassesse  des  manoeuvres  em- 
ployées par  l'ennemi  pour  terroriser  ou  diviser 
les  populations,  répondent  à  chaque  jour  et  à 
chaque  heure  l'endurance  la  plus  ferme  et  le 
patriotisme  le  plus  fnoble.  «  Qu'y  a-t-il  eu  de 
vraiment  inoui  dans  le  monde,  depuis  le  début 
de  la  guerre,  se  demande  Maurice  Barrés  dans 
une  de  ces  ^pages  magistrales  qui  ont  ^^élargi 
tant  de  cœurs  et  haussé  tant  d'intelligences. 
Des  millions  de  [cadavres,  des  [contrées  en  feu, 
des  peuples  livrés  aux  tourments?  Cela  n'est  pas 
si  nouveau.  [Mais  ce  que  personne  au  monde 
n'a  vu,  c'est  l'élévation  morale  dont  nous 
sommes  les  témoins  et  ces  milliers  d'âmes 
transfigurées  au  milieu  desquelles    nous  vivons. 

«  Sur  les  territoires  envahis,  et,  d'ailleurs, 
dans  toutes  les  familles  directement  atteintes  par 
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la  guerre,  les  petites  idées  habituelles  ont  e'té 
balayées  comme  une  poussière,  et  l'on  voit  le 
fond  divin,  je  veux  dire  quelque  chose  d'éternel 
et  d'infini,  une  puissance  toujours  pareille  à 
travers  les  âges,  un  ardent  désir  de  se  dévouer, 
de  se  sacrifier,  de  se  surpasser.   » 

Cette  résistance  de  l'âme  libre  sous  la  ter- 
reur allemande  est  pour  nous  un  juste  sujet 
d'orgueil  tandis  qu'elle  déconcerte  de  plus  en 
plus  la  psychologie  de  nos  ennemis. 

On  vous  a  dit  le  courage  de  mon  vaillant 
ami  Adolphe  Max,  le  bourgmestre  de  Bruxelles, 
aujourd'hui  prisonnier  avec  tant  d'autres  dans 
les  geôles  prussiennes. 

Vous  avez  lu  cettre  lettre  déjà  historique  du 
cardinal  Mercier,  où  éclate  en  un  si  noble  lan- 
gage, la  protestation  de  la  conscience  chrétienne. 

Que  d'autres  traits  moins  connus  mais  carac- 
téristiques, chacun  dans  son  genre,  je  pourrais 
ajouter  à  ceux-là  ! 

Au  lendemain  de  l'occupation  de  Bruxelles, 
les  Allemands  avaient  transformé  notre  monu- 
mental Palais  de  Justice  en  je  ne  sais  quelle 
caserne  qui  fut  bientôt  une  véritable  sentine. 
L'entrée  n'en  était  permise  qu'aux  porteurs  de 
laissez-passer  avarement  distribués  et  la  Justice 
ne  pouvait  plus  disposer,  pour  ses  audiences, 
que  de  quelques  salles  d'accès  difficile.  La 
Cour  de  Cassation   répondit   à   de   tels   procédés 
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en  rendant  un  arrêt  qui  cassait  un  jugement 
du  tribunal  de  première  instance.  L'arrêt  invo- 
quait comme  motif  l'article  96  de  notre  Cons- 
titution qui  exige  la  publicité  des  audiences, 
«  attendu,  disait  l'arrêt,  que  les  mesures  prises 
par  l'autorité  allemande  rendent  cette  publicité 
illusoire  ».  La  leçon  était  courageuse.  Elle  fut 
comprise. 

Plus  récemment,  le  Gouverneur  allemand 
ayant  pris,  en  violation  flagrante  de  la  Con- 
vention de  La  Haye,  deux  décrets  qui  tou- 
chaient aux  principes  de  notre  législation  civile, 
le  Conseil  de  l'Ordre  des  avocats  de  Bruxelles, 
dans  une  délibération  parfaite  d'argumentation 
et  de  ton,  rédigée  par  M.  le  bâtonnier  Theodor, 
protesta  contre  cette  nouvelle  violation  du  droit 
des  gens  et  annonça  à  l'envahisseur  qu'il  ne 
trouverait  pas  dans  le  monde  judiciaire  belge 
un  seul  avocat  pour  se  prêter  au  fonctionne- 
ment des  juridictions  d'exception  créées  par  ces 
décrets. 

Dans  tous  les  rangs  sociaux,  une  égale 
dignité  de  résistance  traduit  les  mêmes  senti- 
ments patriotiques.  A  côté  du  clergé,  notre 
bourgeoisie  fait  preuve  d'une  admirable  tenue, 
en  même  temps  que  de  la  méthode  la  plus 
ingénieuse  et  du  dévouement  le  plus  actif  dans 
les  œuvres  de  solidarité  et  d'assistance  qu'elle 
a  organisées  de  toutes  parts. 


i 
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Il  en  est  de  même  de  nos  industriels  et  de 
notre  population  ouvrière.  Vous  le  savez,  notre 
misère  est  profonde.  La  ruche  bourdonnante 
dont  la  Belgique  au  travail  donnait  le  spec- 
tacle est  condamnée  à  l'inaction.  Plus  d'expor- 
tation, dans  un  pays  où  les  sept  dixièmes  de 
la  production  industrielle  sont,  en  temps 
normal,  écoule's  au  dehors.  Presque  plus  de 
moyens  de  transport.  Toute  la  jeunesse  aux 
armées.  D'ailleurs,  nos  filatures  et  nos  tissages 
ont  vu  leurs  matières  premières  réquisitionnées 
ou  volées.  Dans  maintes  fabriques,  l'outillage 
mécanique  a  été  enlevé.  Nos  ouvriers  mineurs 
ne  travaillent  plus  que  trois  jours  par  semaine 
pour  entretenir  les  voies  et  extraire  un  peu  de 
charbon  pour  la  consommation  domestique.  Nos 
métallurgistes  gagnent  7  à  8  francs,  non  par 
jour,  mais  par  semaine.  Une  statistique  alle- 
mande du  8  mai  dernier  fixe  à  742.234  le 
nombre  de  nos  ouvriers  sans  travail.  Sur  7  mil 
lions  de  Belges  demeurés  au  pays,  on  compte 
qu'il  y  en  a  plus  de  3  millions  —  trois  mil  • 
lions,  entendez  bien  —  qui  vivent  de  l'assiette 
de  soupe,  c'est-à-dire  de  la  charité. 

Cependant,  il  ne  tient  qu'à  eux,  à  ces 
ouvriers  affamés,  d'avoir  du  travail  et  de  gros 
salaires.  Mais  ce  travail,  ils  savent  que  l'ennemi 
peut  en  profiter  directement  ou  indirectement. 
C'est  assez  pour  qu'ils  s'y  refusent.  A   Matines, 
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à  Charleroi,  les  Allemands  leur  ont  offert 
jusqu'à  10  marks  par  jour.  Mais  nos  ouvriers 
ne  mangent  pas  de  ce  pain-là  !  [Applaudisse- 
ments.) Renonçant  à  les  décider  par  l'appât  des 
gros  salaires,  l'envahisseur  cherche  à  vaincre 
leur  fermeté  par  des  menaces  et  des  condam- 
nations. 

Ecoutez,  entre  bien  d'autres  épisodes  que  je 
pourrais  vous  citer,  ce  qui  s'est  passé,  il  y  a 
quelques  semaines,  à  Luttre. 

Il  existe  dans  cette  commune  du  Hainaut  un 
arsenal  des  chemins  de  fer  de  l'Etat  belge.  Le 
23  mars  dernier,  l'autorité  allemande  fait  affi- 
cher, dans  les  ateliers  de  cet  arsenal,  un  avis 
exigeant  la  reprise  du  travail.  Le  21  avril,  elle 
réclame  200  ouvriers.  Le  27  avril,  des  soldats 
vont  réquisitionner  les  ouvriers  à  leur  domi- 
cile et  les  conduisent  à  l'arsenal.  En  cas 
d'absence  des  ouvriers,  un  membre  de  leur 
famille  est  arrêté. 

Cependant,  les  ouvriers  maintiennent  leur 
refus  de  travailler.  Ils  ne  veulent  pas  coopérer 
à  des  faits  de  guerre  contre  leur  patrie.  Ils 
savent,  comme  chacun  le  sait  en  Belgique,  que 
les  trains  ne  circulent  plus  guère  sur  nos  voies 
ferrées  que  pour  faciliter  à  l'armée  allemande 
son  action  contre  l'armée  belge  et  les  armées 
des  Alliés.  Ils  savent  qu'ils  ont  pour  eux  le 
texte  formel  de  l'article  54  de  la  Convention  de 
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La  Haye  qui  fut,  amère  désision,  proposé  au 
second    Congrès    par    la    délégation    allemande  ! 

Que  font  nos  ennemis  sans  scrupules? 

Ne  disposant  pas  de  locaux  suffisants  pour 
emprisonner  les  ouvriers  récalcitrants,  ils  les 
enferment  le  30  avril  dans  des  voitures  de 
chemin  de  fer.  Le  4  mai,  24  d'entre  eux 
sont  traduits  devant  un  conseil  de  guerre  sié- 
geant à  Mons,  sous  l'inculpation  d'avoir  fait 
partie  d'une  société  secrète  ayant  pour  but  de 
contrecarrer  l'exécution  des  mesures  militaires 
allemandes.  Ils  sont  condamnés  à  la  prison. 

Le  8  mai,  48  ouvriers  sont  envoyés  en 
Allemagne,  Dieu  sait  pour  quelle  destination! 
Le  14  mai,  45  autres  subissent  le  même  sort. 
A  leur  départ,  toute  la  population,  massée 
aux  abords  de  la  station,  acclamait  ces  braves 
aux  cris  de  «  Vive  la  Belgique  »  et  ceux-ci 
répondaient  de  même.  A  l'heure  même  où  je 
vous  parle,  nous  apprenons  que  leurs  cama- 
rades, demeurés  malgré  tout  obstinés  dans  leur 
patriotisme,  vont  être  embarqués  à  leur  tour 
dans  des  fourgons  et  déportés  en  pays  inconnu, 
loin  de  tout,  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants, 
de  leurs  foyers.  Et  cela  pourquoi?  Pour  n'avoir 
pas  voulu  faire  plier  le  droit  devant  la  force  ni 
faire   fléchir  leur   honneur  devant    leur  intérêt! 

Saluons  bien  bas.  Messieurs,  ces  «  dures 
têtes    »,    comme     les    eût    appelées    Charles    le 
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Téméraire,  ces  ouvriers  modestes  et  héroïques 
qui  préfèrent  souffrir  toutes  les  épreuves  plutôt 
que  de  permettre  que  le  droit  soit  violé  en 
leurs  personnes  et  dont  le  geste  spontané 
reproduit,  comme  en  une  sorte  de  symbole, 
toute  l'histoire  de  la  Belgique  elle-même,  le 
boulevard  du    Droit!  (Longs   applaudissements.) 


* 

*    * 


Dans  toutes  les  classes  de  la  population, 
cette  endurance  que  rien  n'a  pu  et  ne  pourra 
fléchir  s'accompagne  d'un  mépris  profond  pour 
ceux  qui  ont  accumulé  chez  nous  tant  de 
mensonges,  de  lâchetés  et  de  cruautés.  Les 
Allemands  ont  la  naïveté  de  s'en  étonner. 
Ecoutez  ce  qu'écrit  l'un  d'eux,  le  D""  Richard 
Bahr,  qui  est  allé  faire  une  enquête  en  Bel- 
gique : 

«  Ce  qui  anime  les  Belges  est  moins  une 
angoisse  patriotique  qu'une  froide  hostilité, 
constamment  alimentée  par  des  sources  nou- 
velles. 

((  A  l'auberge,  on  ne  peut  s'asseoir  à  côté 
d'eux  sans  éprouver  le  sentiment  pénible  que 
le  dédain  et  la  haine  ont  pris  place  aussi 
autour  des  tables.   » 

Ce  mépris   se   traduit  par  une  forme  d'ironie 
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que  les  Allemands  sentent  planer  sans  cesse 
autour  d'eux.  Les  femmes  y  excellent. 

L'autre  jour,  une  jeune  fille  passait  dans  les 
rues  de  Liège,  arborant  le  coquet  bonnet  de 
police  qui  est  celui  de  nos  soldats.  Un  avis 
récent  interdisait  le  port  de  ces  bérets.  Un 
officier  se  précipite  pour  arracher  le  corps  du 
délit.  «  C'est  plus  facile  à  prendre  que  Calais, 
n'est-ce  pas,  Monsieur  »,  répond  la  jeune 
fille.  [Rires.) 

J'aime  aussi  cette  invention  d'un  cabaretier 
flamand  des  environs  d'Anvers  et  dont  l'esta- 
minet portait  cette  enseigne  assez  fréquente 
dans  nos  provinces  :  «  In  den  Kyser  »,  c'est-à- 
dire  :  «  A  l'Empereur  ».  Le  cabaretier  s'est 
borné  à  supprimer  une  lettre  :  la  lettre  «  K  » 
si  chère  aux  x\llemands.  Son  estaminet  s'appelle 
aujourd'hui  :  «  In  den  Yser  »  «  à  l'Yser  »  et 
ce  n'est  plus  du  tout  la  même  chose.  [Applau- 
dissements.) 

^  Les  gamins  bruxellois,  les  «  Ketjes  »,  ainsi  que 
nous  les  appelons,  cultivent  un  genre  d'humour 
qui  leur  est  particulier.  Quelques-uns  de  ces 
enfants,  et  vous  savez  que  c'est  aujourd'hui  le 
jeu  favori  de  tous  les  enfants!  faisaient  sur  une 
place  d'un  faubourg  bruxellois  des  manœuvres 
militaires.  Pour  imiter  les  Allemands,  ils  avaient 
passé  au  travers  de  leurs  petits  bérets  des  ca- 
rottes  bien    effilées   de   façon   à  simuler  de  leur 
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mieux  le  casque  à  pointe.  Puis,  gravement, 
sous  le  commandement  de  l'aîné  d'entre  eux, 
ils  s'exerçaient  au  parade-marsh,  à  ce  gro- 
tesque «  pas  de  l'oie  »  qui  est  une  des  rares 
trouvailles  de  la  stratégie  allemande.  Quelques 
soldats  et  officiers  considéraient  avec  complai- 
sance ce  spectacle  puéril.  Tout  à  coup,  le  chef 
de  la  petite  troupe,  se  retournant  tout  en  mar- 
chant, donna  à  ses  hommes  d'une  voix  clai- 
ronnante l'ordre  :  «  nach  Paris  ».  Et  aussitôt 
les  gamins,  du  môme  mouvement  mécanique 
mais  plus  précipité,  de  conlinuer  leur  pas  de 
l'oie,  mais  à  reculons  cette  fois.  La  galerie 
allemande  ne  riait  plus  et  les  ketjes  de  s'en- 
voler comme  des  moineaux.  (Rires.) 

Je  m'attarde  à  vous  conter  de  pareils  traits, 
qui  reposent  un  peu  de  tant  d'horreurs  san- 
glantes. Laissez-moi,  cependant,  vous  en  narrer 
encore  un  dont  l'authenticité  m'a  été  affirmée 
par  un  de  mes  amis  qui  en  fut  le  témoin.  La 
ville  de  Bruges  a  pour  bourgmestre  un  vieillard 
octogénaire,  le  comte  Visart  de  Bocarmé,  un 
des  doyens  de  notre  Chambre  des  Beprésentants 
et  qu'entoure  la  juste  vénération  de  tous.  Quand 
les  Allemands  entrèrent  à  Bruges,  il  les  atten- 
dait à  son  poste,  digne  et  prêt  à  tout.  Les  offi- 
ciers allemands  l'interpellèrent  brutalement  avec, 
en  guise  d'argument,  leur  revolver  braqué  sous 
le  nez.  «  Pardon,  fit  le  comte  Visart,  qui   a   les 
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façons  charmantes  d'un  seigneur  de  l'ancien 
régime.  Pardon,  Messieurs  !  Vous  êtes  les  plus 
forts.  Vous  pouvez,  si  vous  le  voulez,  me  faire 
prisonnier.  Vous  pouvez,  si  vous  le  voulez,  me 
faire  fusiller.  Mais,  étant  donné  mon  âge  et  ma 
situation,  j "exige  que  tout  cela  se  fasse  avec 
politesse.   » 

N'y  a-t-il  pas  dans  cette  scène  savoureuse 
tout  le  contraste  entre  la  Kultur  et  la  simple 
distinction  de  cœur  et  d'esprit  qui  caractérise 
chez  vous  et  chez  nous  un  homme  civilisé?  {Ap- 
plaudissements.) 

Pour  n'être  pas  tragique,  cette  scène  n'en  est 
pas  moins  de  la  même  qualité  morale  que  tant 
de  traits  courageux  qui  se  renouvellent  chaque 
jour  et  que  les  condamnations  et  les  exécutions 
ne  parviennent  qu'à  multiplier. 

Les  Allemands  n'y  comprennent  rien  !  Ecoutez 
cette  appréciation  d'un  rédacteur  du  Neues 
Stuttgarter  Tagezeitung  : 

«  Il  règne  en  Belgique  une  sorte  d'héroïsme 
mal  compris  qui  pousse  les  gens  à  des  actes 
extravagants,  en  dépit  du  danger  réel  auquel 
les  intéressés  s'exposent  :  départ  pour  le  front 
à  travers  la  frontière  gardée,  assistance  aux 
soldats  évadés,  espionnage,   etc. 

«  Les  autorités  allemandes,  ajoute  ce  journal, 
ont  été  forcées  de  prononcer  des  peines  très 
sévères    contre    les     délinquants,    mais     malgré 


—  26  — 

cela,  malgré  l'accroissement  des  condamnations 
à  mort,  on  ne  semble  pas  encore  avoir  atteint 
la  mesure  suffisante  pour  agir  de  façon  terri- 
fiante sur  certaines  intelligences.   » 

En  effet!  Et  plus  cette  tyrannie  s'affirmera  et 
plus  forte  sera  la  résistance  belge. 

«  Endurer  pour  durer.  »  Cette  devise,  qui 
était  au  xvi^  siècle  celle  du  cardinal  Granvelle, 
archevêque  de  Malines,  on  peut  dire  qu'elle 
est  aujourd'hui  celle  de  la  Belgique  tout  entière. 

Ni  les  cruautés  d'un  ennemi  sans  scrupules, 
ni  ses  manœuvres  perfides  n'auront  raison  de 
cette  endurance  patriotique.  Elle  ne  prendra  fin 
qu'avec  la  libération  de  notre  territoire  et  la 
reconnaissance  complète  de  nos  droits. 

Je  vous  ai  cité  —  et  je  m'en  excuse  —  le 
langage  de  l'un  ou  l'autre  savantasse  ou  écri- 
vassier  allemand  d'aujourd'hui.  Ecoutez  main- 
tenant le  langage  que  prête  à  la  Belgique 
opprimée  un  illustre  poète  d'autrefois  : 

«  La  Liberté  marche  devant  moi,  les  pieds 
teints  de  sang,  et  les  plis  flottants  de  sa  robe 
souillés  de  sang, 

«  Tout  ce  sang  n  aura  pas  coulé  en  vain. 
Courage,  brave  peuple!  Le  Dieu  de  la  victoire 
te  guide.  Comme  on  voit  la  mer  rompre  ses 
digues,  il  faut  rompre,  il  faut  jeter  à  bas  les 
tyrans,  les  bousculer  hors  du  pays  qu'ils  usur- 
pent insolemment.  » 
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Le  poète  qui  nous  fait  parler  ainsi  n'est  ni 
un  Belge,  ni  un  Français.  C'est  Goethe  qui  a 
écrit  ces  lignes  dans  la  dernière  scène  de  son 
beau  drame  d'Egmont. 

Cet  Allemand-là,  du  moins,  nous  a  compris. 
Et  c'est  parce  qu'elle  est  toute  fre'missante  de 
ces  sentiments  de  courage  et  d'indépendance 
qu'un  Gœthe  a  si  bien  traduits,  que  la  Bel- 
gique ensanglantée,  mais  fière  d'incarner  le 
Droit,  bousculera  les  tyrans  et  les  parjures  hors 
du  pays  qu'ils  usurpent  insolemment.  [Accla- 
m ations  pro lo n g ées .  ) 


M 


II 


Les  devoirs  de  l'exil 


Discours  prononcé  le  22  juin  191 S  par  M.  Car- 
ton de  Wiart,  à  l'assemblée  générale  des  groupes 
belges  du  Midland  au  City  Hall  de  Manchester. 


Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

En  me  remerciant  comme  vous  le  faites,  vous 
intervertissez  les  rôles.  C'est  à  moi  qu'il  appar- 
tient de  vous  dire  ma  vive  gratitude  pour  l'ac- 
cueil que  je  trouve  parmi  vous  et  pour  le  récon- 
fort que  j'en  éprouve.  Il  est  bon,  en  ces  heures 
passionnantes,  mais  dures,  que  nous  vivons, 
dispersés  comme  nous  le  sommes,  et  absorbés 
par  des  tâches  diverses  au  service  d'une  même 
cause,  il  est  bon  de  nous  voir,  de  nous  recon- 
naître souvent  entre  Belges,    de  nous  retremper 
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dans  la  communauté  de  nos  espérances  et  de 
nos  énergies. 

C'est  un  morceau  de  la  Patrie  que  je  rencon- 
tre ici.  Et  ces  groupements  belges,  que  nous 
découvrons  l'un  après  l'autre,  tantôt  importants, 
tantôt  très  modestes,  en  Angleterre,  en  France, 
aux  Pays-Bas,  en  Suisse,  ailleurs  encore,  ce 
sont  comme  les  fragments  d'un  miroir  qui  serait 
pour  un  moment  morcelé.  Et  chacun  de  ces 
fragments,  en  ses  dimensions  propres,  garde  et 
nous  renvoie  l'image  de  la  Patrie  tout  entière. 
{App  laudissem  ents .  ) 

Mais  la  belle  assemblée  de  ce  soir  a  ceci  de 
particulier  de  nous  oiîrir,  à  mon  honorable  col- 
lègue le  comte  Goblet  d'Alviella  et  à  moi-même, 
cette  image  de  la  Patrie  encadrée,  ou  enchâssée 
pour  mieux  dire,  dans  l'hospitalité  et  l'amitié 
d'une  grande  et  célèbre  cité  anglaise.  Quelle 
joie  ce  nous  est  de  pouvoir  saluer  et  remercier 
affectueusement,  au  nombre  des  autorités  qui 
ont  voulu  ce  soir  être  des  vôtres,  le  distingué 
et  dévoué  lord-maire  de  Manchester,  Sir  Daniel 
Mac  Cabe  et  l'illustre  évêque  de  Salford, 
Mgr  Casartelli,  qui  est  pour  la  Belgique  un 
ami  éprouvé  et  dont  l'Université  de  Louvain 
en  particulier  garde  avec  fierté  le  souvenir. 
[Applandissem  en  ts .  ) 

Sous  leur  impulsion  et  à  leur  exemple,  une 
population   entière    s'ingénie  à  multiplier    pour 
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les  Belges  réfugie's  dans  ce  grand  district  indus- 
triel tous  les  éléments  et  les  consolations  d'une 
vie  honorable  et  utile. 

L'histoire  rapporte  qu'au  Moyen-Age  les  éche- 
vins  de  Bruges,  recevant  dans  leur  cité  un 
roi  d'Angleterre  qui  y  chercha  un  moment  abri, 
lui  tenaient  ce  langage  :  «  Votre  Majesté  ne 
peut  ignorer  que  la  terre  de  Flandre  est  com- 
mune à  tous  les  hommes,  en  quelque  lieu  qu'ils 
soient  nés.  »  Par  un  étrange  retour,  nous  voici 
les  hôtes  de  ce  royaume,  devenu  un  admirable 
Empire  sur  lequel  le  soleil  ne  se  couche  pas,  et 
où  nous  reconnaissons  dans  l'accueil  du  roi 
Georges  et  de  ses  loyaux  sujets  comme  dans  la 
politique  de  M.  Asquith  et  de  Sir  Edward  Grey, 
ces  traditions  d'amitié  fidèle  et  généreuse  dont 
les  grands  hommes  d'Etat  anglais,  notamment 
les  Palmerston  et  les  Gladstone,  nous  avaient  fait 
déjà  la  douce  habitude.  [Applaudissements.) 

Oui,  la  Belgique  est  dispersée.  Oui,  elle 
souffre  des  souffrances  infinies.  Et  cependant, 
elle  n'a  jamais  vécu  dans  le  cœur  de  ses  enfants 
et  dans  la  conscience  universelle  d'une  vie  plus 
intense,  plus  ^unie,  ^plus  rayonnante  et  plus 
noble. 

Ce  pays  dispersé,  vous  savez  d'ailleurs  où  il 
cesse  de  l'être.  Ces  Belges  du  dedans  et  du 
dehors,  comme  on  les  a  appelés,  vous  savez  bien 
où  ils  se  retrouvent,  où  ils  se  confondent,  et  où 
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il  faut  que  notre  piété  à  tous  soit  toujours  pré- 
sente? 

C'est  dans  nos  lignes  de  bataille,  c'est  au  mi- 
lieu de  notre  armée,  dont  les  vides  glorieux  se 
remplissent  chaque  jour  par  l'afflux  de  recrues 
nouvelles  :  c'est  dans  cette  sereine  et  pure 
atmosphère  de  vaillance  et  de  confiance  qui 
enveloppe  nos  soldats,  oui,  tous  nos  soldats  en 
dépit  des  brumes  de  l'Yser  et  des  gaz  as- 
phyxiants. 

C'est  là,  sur  ce  lambeau  de  terre  sacrée  au- 
quel se  crispent  toute  notre  volonté  de  vivre  et 
toute  notre  certitude  de  vaincre,  c'est  là  que 
nous  devons  toujours  aller  prendre  le  sens  vrai 
des  situations,  exciter  nos  énergies,  fortifier 
notre  union  sacrée  pour  la  lutte  et  la  libé- 
ration. 

Séparés  de  cette  Belgique  militante  par  un 
rideau  de  feu,  nous  entrevoyons,  à  travers  des 
nuages  de  fumée  et  de  sang,  la  Belgique  prison- 
nière. Elle  se  dresse  comme  la  Madone,  avec 
dans  le  sein  tous  les  glaives  des  douleurs:  glaive 
du  parjure,  glaive  de  la  trahison,  glaive  du  mas- 
sacre, glaive  du  pillage,  glaive  de  la  lâcheté, 
glaive  de  la  calomnie.  Mais  plus  forte  que 
toutes  les  soulïrances,  elle  garde  le  front  haut 
et  pur,  ses  yeux  disent  une  confiance  sereine 
en  l'éternelle  justice,  tandis  que  du  pied  elle 
écrase  le  reptile  qui  veut  la  souiller  de  sa  bave. 


Et  voici,  ne  connaissant  pas  la  contrainte  du 
joug,  mais  subissant  la  nostalgie  de  l'exil,  la  Bel- 
gique errante,  la  Belgique  des  cinq  ou  six  cent 
mille  réfugiés  belges  répandus  à  travers  le  monde. 
Leur  vie  depuis  dix  mois  a  bien  aussi  ses  as- 
pects d'héroïsme  et  elle  comporte  des  devoirs 
particuliers,  dont  vous  ne  vous  étonnerez  pas 
que  je  vous  entretienne  un  moment. 

Chose  admirable,  lorsque  dans  notre  petit 
pays,  qui  avait  cru  naïvement  à  la  valeur  des 
traités  et  qui  avait  accepté  comme  le  statut 
même  de  son  existence  internationale  une  sorte 
de  servitude  qui,  lui  étant  imposée  dans  l'inté- 
rêt général,  devait  lui  assurer,  en  retour  de 
quelque  efïacement  diplomatique,  la  sécurité  de 
l'existence,  lorsque  dans  ce  petit  pays  l'outra- 
geant ultimatum  du  2  août  éclata  comme  un 
coup  de  foudre  dans  le  ciel  serein,  chose  admi- 
rable, toute  celte  nation,  où  les  luttes  de  parti 
étaient  si  âpres,  se  dressa  d'un  seul  élan. 
Certes  je  n'oublierai  jamais,  et  aucun  de  ceux 
qui  y  assistèrent  n'oubliera  jamais  cette  nuit 
tragique  où,  au  Palais  de  Bruxelles,  sous  la 
présidence  du  Roi,  nous  arrêtâmes  quelle  se- 
rait notre  réponse  à  l'Allemagne.  Tandis  que 
nous  quittions  le  Palais,  les  premières  lueurs  de 
l'aurore  éclairaient  le  Parc  et  déjà  montait  des 
quartiers  populaires  la  rumeur  confuse  qui  an- 
nonce   la  reprise  progressive  du  travail  un  mo- 
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ment  suspendu.  Qui  donc,  dans  cette  popula- 
tion laborieuse  et  paisible,  avait  le  soupçon  du 
drame  ?  Comment  cette  foule  aussi  attachée  à  la 
facilité  de  vivre  qu'habituée  à  la  libre  critique, 
accepterait-elle  la  nouvelle  de  l'ultimatum  et  de 
la  réponse  que  le  Gouvernement  du  Roi  y  avait 
faite  et  des  terribles  conséquences  auxquelles 
cette  réponse  allait  la  livrer? 

Ah  !  quel  beau  peuple  et  plus  grand  qu'au- 
cun de  nous  ne  l'avait  pensé  !  Il  n'y  eut  dans 
la  foule  ni  une  hésitation,  ni  une  réserve,  sur 
ce  qui  était  le  devoir. 

Celui  qui  n'a  pas  vu  le  spectacle  de  ce 
Bruxelles  du  4  août  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
que  le  réveil  d'un  peuple.  Brusquement  toute 
cette  nation  se  reconnaissait  elle-même,  et  l'ef- 
fort séculaire  poursuivi  par  ses  aïeux  contre  les 
résistances  d'une  nature  rebelle  et  contre  l'op- 
pression des  dominations  étrangères  revivait 
tout  à  coup  dans  l'enthousiasme  d'un  patriotisme 
dont  elle  ne  soupçonnait  pas  elle-même  toute 
l'ardeur. 

Quelles  scènes  d'épopée  !  Aux  premières  heu- 
res de  la  matinée,  le  Roi,  en  tenue  de  campa- 
gne, se  rend  à  cheval  au  Parlement.  Sur  son 
passage,  toutes  les  voix  l'acclament,  tous  les 
bras  se  tendent  vers  lui,  comme  pour  l'ap- 
prouver et  l'encourager.  Tous  les  yeux  brillent 
d'une  résolution  émue  et  fière. 
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A  l'intérieur  du  Palais  de  la  Nation,  dans  cette 
Chambre  qui  avait  si  souvent  retenti  de  nos  dé- 
bats et  de  nos  querelles,  ministres,  sénateurs, 
députés,  encore  si  divisés  la  veille,  nous  éprou- 
vons tout  à  coup  que  nous  n'avons  qu'une 
seule  ame.  Graves  et  réfléchis,  maîtrisant  leur 
émotion,  tous  ont  pris  place  à  leurs  bancs.  La 
Reine  et  les  jeunes  Princes  sont  au  milieu  de  nous. 

Par  les  fenêtres  du  Parlement,  ouvertes  sur  la 
place,  déferlent  jusqu'à  nos  bancs  les  vagues 
de  clameurs  qui  font  escorte  au  Roi.  Nous  les 
entendons  se  rapprocher  et  grossir.  Et  quand  le 
Roi  fait  son  entrée  dans  la  salle,  spontanément 
notre  àme  commune  éclate  à  son  tour  en  une 
ovation  ardente. 

Alors  le  Roi  parla,  d'une  voix  nette  et  assu- 
rée, où  se  révélait  un  chef.  Il  attesta  notre 
loyauté  et  notre  droit.  Il  conseilla  le  courage 
calme  mais  ferme  et  l'union  intime  de  tous  les 
Belges.  Il  évoqua  le  souvenir  de  nos  pères  de 
1830.  11  salua  l'armée  et  l'élan  des  jeunes  gens 
qui,  à  cette  heure  même,  se  pressaient  par  mil- 
liers aux  bureaux  d'enrôlement.  Il  prit  Dieu  à 
témoin  de  la  justice  de  notre  cause.  Il  demanda 
aux  représentants  de  la  Nation  si  la  Nation  était 
prête,  comme  il  l'était  lui-même,  à  tous  les 
efforts,  à  tous  les  sacrifices,  pour  défendre  le 
patrimoine  sacré  de  l'indépendance.  Qui  dira  la 
beauté   de   ce   serment  par  lequel   ces    hommes 
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—  dont  aucun  ne  pouvait  avoir  la  moindre  illu- 
sion sur  la  faiblesse  de  nos  armes  en  face  de 
la  plus  formidable  organisation  militaire  du 
monde  —  firent  écho  au  serment  du  Roi  !  Qui 
dira  l'émotion  sacrée  qui  nous  fit  tout  d'un 
coup  frissonner  jusqu'aux  moelles  lorsque,  à 
10  heures  45,  le  baron  de  Broqueville,  montant 
à  la  tribune,  nous  annonça  sans  aucun  commen- 
taire :  «  Messieurs,  j'ai  la  douleur  de  commu- 
niquer à  la  Chambre  que  le  territoire  est  violé.  » 
Qui  dira  la  grandeur  de  ces  résolutions  de 
guerre  —  lois  de  circonstance  —  délibérées,  rédi- 
gées, votées  à  la  hâte,  mais  sans  fièvre,  lorsque 
déjà,  dans  les  régions  de  Verviers  et  de  Hervé 
le  brutal  galop  des  uhlans  faisait  s'envoler  aux 
sabots  des  chevaux  toutes  ces  libertés  dont  nous 
avions  le  culte  et  la  garde  ! 

Depuis  ce  jour,  tandis  que  notre  armée 
poursuivait  une  tâche  surhumaine,  qu'en  avant 
de  Liège,  seule  elle  alï'rontait  le  colosse  ger- 
manique, —  et  que  pendant  quinze  jours  la 
résistance  de  la  forteresse  de  Liège  le  tenait  en 
échec  et  déjouait  tout  son  plan,  tandis  qu'à 
Eghezée,  u  llaelen,  à  Diest,  elle  défendait  notre 
sol  pied  à  pied,  tandis  qu'elle  risquait  les  auda- 
cieuses sorties  d'Anvers  et  collaborait  ainsi  à  la 
victoire  de  la  Marne,  depuis  ce  jour  nous  vimes 
à  l'arrière  de  l'armée  et  sur  ses  flancs,  le 
long   des   grand'routes,   et   débordant   parmi  les 


—  37  — 

moissons  inachevées,  l'exode  interminable  des 
citadins  et  des  villageois  chassés  de  leurs 
foyers.  Leurs  longues  théories  évoquaient  les 
tableaux  de  Laermans  :  pauvres  gens  dont  le 
regard  farouche  reflétait  des  visions  de  sang  et 
d'incendie,  portant  sur  le  dos  des  paquets 
misérables,  traînant  sur  le  pavé  leurs  souliers 
déchirés,  tirant  par  la  main  des  enfants  pleu- 
rants ou  pressant  contre  leur  épaule  des  mar- 
mots endormis.  Mais  tous  —  dans  ces  heures 
éperdues,  —  et  depuis  lors  dans  leur  exil  où 
nous  les  retrouvons  aujourd'hui,  souffrent  sans 
plainte  parce  qu'ils  sont  sans  reproche.  Et  il 
n'est  pas  un  d'eux,  si  malheureux  qu'il  soit, 
qui,  —  songeant  au  noble  idéal  pour  lequel  il 
souffre  —  ne  soit  prêt  à  dire  avec  le  poète  : 

Je  le  ferais  encore  si  j'avais  à  le  faire.  (Vifs 
applaudissements.) 

Sans  doute,  elles  souffrent  ces  pauvres  créa- 
tures humaines  que  nous  sommes,  dont  les 
familles  sont  décimées  ou  dispersées,  les  de- 
meures incendiées  ou  pillées.  Mais  il  y  a  dans 
notre  souffrance,  avouons-le,  je  ne  sais  quelle 
âpre  volupté  à  pouvoir  opposer  aux  brutalités 
d'un  ennemi  déshonoré  la  calme  résistance 
d'une  conscience  sans  remords,  à  ne  pas  per- 
mettre au  mensonge  de  s'appeler  la  vérité,  ni 
à  la  prescription  de  légitimer  les  forfaits  commis 
contre   les   libertés  morales    du    genre    humain. 
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Pour  quiconque  a  le  sentiment  de  la  grandeur 
véritable,  quelle  est  donc,  je  vous  le  demande, 
la  nation  que  cette  guerre,  dès  aujourd'hui,  a 
grandie  vis-à-vis  du  monde  et  de  l'Histoire? 
Est-ce  l'Allemagne  ou  est-ce  la  Belgique?  [Longs 
applaudissements.) 

Le  Droit  prime  la  Force.  -Telle  est  la  leçon 
que  notre  pays  bien-aimé  donne  à  tous  et  qui, 
si  nous  le  voulons,  lui  assurera,  en  même  temps 
qu'un  immortel  prestige  acquis  dès  aujourd'hui, 
toutes  les  réparations  et  les  compensations 
réelles  de  la  victoire. 

Si  nous  le  voulons,  c'est-à-dire  si  nous  con- 
tinuons à  faire  tout  notre  devoir,  tous  tant  que 
nous  sommes,  soldats  et  civils,  hommes  et 
femmes,  Belges  demeurés  au  pays,  Belges 
réfugiés  dans  l'exil. 

Le  succès  ne  dépendra  pas  seulement  des 
opérations  militaires.  Il  dépendra  aussi  de 
l'action  de  tous  les  citoyeus,  oui,  de  chacun  de 
nous,  si  modeste  que  soit  son  rang. 

Que  faire  dans  l'exil?  Avant  tout,  demeurer 
dignes  de  notre  cause.  Vous  êtes  fiers  d'être 
Belges.  Que  la  Belgique  soit  fière  de  vous!  Ne 
faites  rien  qui  puisse  amoindrir  le  caractère 
moral  de  notre  [»articipation  à  la  guerre. 

L'union  de  tous  autour  du  Roi  et  de  ceux 
qui  ont  la  responsabilité  de  diriger  à  ses  côtés 
les  destinées  de  la  Patrie,  je  ne  vous  la  recom- 
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mande  pas.  Elle  est  dans  tous  les  cœurs  belges. 
[Applaudissements.) 

Mais  je  vous  dis  à  tous  :  au  travail  !  Que 
tous  ceux  qui  le  peuvent  soient  au  service 
militaire  dans  les  rangs  de  l'armée.  Que  tous 
les  autres  aident  nos  soldats.  Qu'aucun  talent 
ne  demeure  enfoui. 

A  vous  qui  avez  des  bras,  de  préparer  des 
vivres,  des  vêtements,  des  munitions  surtout. 
C'est  par  milliers  de  tonnes  que  les  armées 
d'aujourd'hui  réclament  des  projectiles.  J'enten- 
dais hier  qu'un  avocat  belge,  réfugié  à  Lon- 
dres, s'y  employait  dans  un  atelier  à  la  fabri- 
cation des  obus.  Il  n'est  pas  d'œuvre  plus 
urgente  que  celle-là,  après  celles  de  nos  soldats 
dont  elle    est  la   condition   et  le   prolongement. 

A  vous  qui  avez  des  loisirs,  de  remplacer 
ceux  qui  combattent,  non  pour  les  supplanter, 
mais  pour  les  suppléer  dans  l'exécution  des 
tâches  dont  le  trop  long  chômage  pourrait 
troubler  la  vie  nationale. 

A  vous  qui  avez  des  ressources  disponibles, 
—  s'il  en  est  parmi  les  Belges!  —  d'apporter 
au  Trésor  le  nerf  de  la  guerre. 

A  vous  qui  avez  de  la  science,  d'apporter  à 
la  lutte  le  profit  de  vos  recherches  et  de  vos 
inventions. 

A  vous,  femmes,  de  soigner  et  de  panser  nos 
blessés,  à  vous  de  coudre,  de  tricoter,  de  réparer. 
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A  vous,  prêtres,  de  consoler  ceux  qui  pleu- 
rent,   de   relever   ceux   qui   pourraient   défaillir. 

A  vous,  qui  savez  manier  la  parole  et  la 
plume,  de  répandre  partout  la  vérité,  de  dire 
les  raisons  de  notre  conduite  et  de  notre  con- 
fiance, de  confondre  les  calomnies  et  les  men- 
songes par  lesquels  la  propagande  allemande 
voudrait  nous  ravir  jusqu'à  l'honneur  ! 

Lorsqu'elle  s'est  rendue  compte  de  l'indigna- 
tion provoquée  dans  toutes  les  consciences 
honnêtes  par  la  violation  de  la  neutralité  belge 
qu'elle  avait  juré  de  protéger,  comprenant 
qu'elle  avait  commis  non  seulement  un  crime, 
mais  aussi  une  faute,  elle  chercha  à  donner  le 
change  à  l'opinion. 

Pour  apparaître  blanc,  Gain  essaya  de  noircir 
Abel.  Un  des  pères  de  la  «  Kultur  »  alle- 
mande, Frédéric  II,  disait  déjà  :  «  Quoi  que  je 
fasse,  je  trouverai  bien  un  pédant  pour  me 
justifier.  »  Guillaume  II  en  a  trouvé  93.  (Rires.) 
Ils  ont  signé,  sinon  rédigé  ce  document  vérita- 
blement Kolossal  :  le  manifeste  des  intellec- 
tuels. Depuis  lors,  avec  une  obslinalion  que 
rien  ne  déconcerte,  les  agents  et  sous-agents  de 
la  propagande  allemande  s'évertuent,  du  ton  le 
plus  sérieux,  à  faire  croire  que  la  Belgique 
avait,  avant  l'ultimatum  allemand,  manqué  aux 
devoirs  de  sa  neutralité. 

Ecoutez    plutôt  ce   qu'ose  écrire    le    D"^  Dern- 
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burg  aux  journaux  américains  :  «  En  ce  qui 
concerne  la  conquête  de  la  Belgique,  payée  par 
le  sang  allemand,  elle  ne  saurait  être  restituée 
aussi  longtemps  que  ce  pays  sera  sous  le  con- 
trôle politique  de  l'Angleterre.   » 

Certes,  ces  exécuteurs  des  basses  manœuvres 
allemandes  savent  que  la  Belgique  qui  était, 
avant  la  guerre,  l'amie  de  toutes  les  puissances 
n'était  la  vassale  ou  l'alliée  d'aucune  d'elles.  Ils 
savent  avec  quel  soin  jaloux  le  gouvernement 
belge  veillait  à  ses  devoirs  de  neutralité,  au 
point  de  faire  saisir,  par  le  Parquet,  le 
2  août  1914,  quelques  heures  avant  l'ultimatum 
allemand,  un  journal  bruxellois  qui  avait  im- 
primé en  manchette  d'un  de  ses  articles  : 
«  Vive  la  France  !  A  bas  la  barbarie  germa- 
nique !  »  Ceux  qui  ont  rédigé  cet  ultimatum, 
M.  von  Bethmann-Hoihveg  et  M.  von  Jagow, 
ont  dû  reconnaître  eux-mêmes  notre  parfaite 
loyauté.  Jusque  dans  la  nuit  du  3  au  4  août, 
sur  les  quatre  divisions  belges  d'avant-garde,  une 
seule  faisait  face  à  l'Allemagne.  Les  autres 
regardaient  nos  frontières  du  sud  et  de  la  mer! 
En  publiant  les  rapports  diplomatiques  dé- 
robés par  eux  aux  archives  des  Affaires  Etran- 
gères à  Bruxelles,  les  Allemands,  victimes  de 
leur  propre  malignité,  ont  achevé  de  prouver 
que  nous  n'avions  qu'un  seul  souci,  demeurer 
nous-mêmes     aussi     indépendants     vis-à-vis    de 
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l'Angleterre  et  de  la  France  que  vis-à-vis  de 
l'Allemagne.  De  tous  ces  documents,  celui 
qu'ils  ont  sollicité  et  exploité  avec  le  plus  de 
machiavélisme,  après  avoir  commencé  par  en 
tronquer  le  texte,  c'est  une  note  du  général 
Ducarne,  chef  de  l'état-major  belge,  au  sujet 
d'un  entretien  qu'il  eut  en  1906,  avec  le  lieu- 
tenant-colonel Barnardiston,  attaché  militaire 
anglais.  Or,  que  dit  cette  note?  C'est  que  l'état- 
major  belge,  sans  prendre  d'ailleurs  aucune 
initiative  ni  aucune  décision,  a  écouté  en  1906 
l'attaché  militaire  anglais  lui  exposer  la  vague 
esquisse  d'un  projet  de  secours  éventuel  que 
l'Angleterre,  agissant  comme  puissance  garante, 
pourrait  envoyer  en  Belgique.  Pourrait  envoyer. 
A  quel  moment?  Dans  quelle  hypothèse?  La 
note  le  dit  en  toutes  lettres  :  «  Après  la  viola- 
tion de  notre  neutralité  par  l'Allemagne.  »  Et  les 
pharisiens  de  la  Kultur  de  déchirer  leurs  vête- 
ments et  de  s'écrier  :  «  Qu'avons-nous  besoin  de 
témoins!  La  Belgique  a  blasphémé!  C'est  elle 
qui  a  violé  elle-même  sa  neutralité.  »  Non  sans 
humour,  Lloyd  George  a  comparé  ce  langage 
de  l'Allemagne  à  celui  d'un  apache  qui,  ayant 
abattu  un  paisible  bourgeois,  brandirait  ensuite, 
pour  justifier  son  forfait,  une  lettre  trouvée  sur 
le  cadavre  de  sa  victime  et  dans  laquelle  celle-ci 
envisageait  le  projet  de  faire  appel  aux  «  poli- 
cemen   »    en  cas   d'une    agression.   [Rires.)   C'est 
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bien  cela.  Et  l'Allemagne  s'en  rend  assurément 
compte.  Mais  son  eftbrt  opiniâtre  se  dépense  à 
faire  croire  le  contraire  de  la  vérité  afin  d'égarer 
l'opinion  dans  les  pays  neutres.  C'est  dans  ses 
méthodes  de  propagande  non  moins  que  dans 
ses  procédés  de  guerre  que  cette  puissance 
sans  scrupules  semble  vouloir  justifier  de  plus 
en  plus  le  jugement  sévère  que  Lord  Curzon  a 
porté  sur  elle  en  l'appelant  «  le  chien  enragé 
de  l'Europe  ».  Pour  nous,  nous  ne  nous  lasse- 
rons point  d'opposer  à  ce  flot  de  bave  malsaine 
ou  d'écume  sanglante  toute  la  simple  et  pure 
beauté  du  rôle  de  la  Belgique  qui,  avant 
la  guerre  et  depuis  la  guerre,  est  toujours 
demeurée  fidèle  à  son  devoir  et  attachée  à  la 
paix.  Nous  avons  assez  chèrement  payé  cette 
fidélité,  Dieu  merci!  pour  ne  pas  permettre 
qu'on  attente  à  une  réputation  d'honnêtes  gens 
que  nous  mettons  au-dessus  de  toutes  choses. 
(Applaudissements.) 

C'est  aussi  faire  un  utile  emploi  de  vos  heures 
d'exil,  messieurs,  que  de  songer  au  lendemain 
en  préparant  la  restauration  économique  de 
notre  pays. 

Nous  avons  été  surpris  par  la  guerre.  Ne 
nous  laissons  pas  surprendre  par  la  paix  ! 

La  Belgique  est  une  fourmilière.  La  botte 
du  barbare  l'a  bouleversée.  Nous  aurons  à  la 
refaire.  Il  n'y   suffira   pas  de  vues   particulières 
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et  égoïstes.  11  y  faudra  un  programme  d'en- 
semble. 

Il  n'y  suffira  pas  de  nos  bonnes  volontés.  Il 
y  faudra  la  volonté  ! 

Et  vous  ne  vous  étonnerez  pas  que  dans  une 
cité  où  les  préoccupations  économiques  ont  tant 
de  place,  je  rencontre,  en  quelques  mots,  les 
conséquences  de  la  guerre  à  ce  point  de  vue. 
L'essor  industriel  de  l'empire  allemand,  en  dépit 
de  crises  fréquentes,  avait  atteint,  en  ces  der- 
nières années,  d'étonnantes  proportions.  Ce  pays 
qui  nourrissait  à  peine  40  millions  d'habitants  en 
1870,  suffisait  en  1905  aux  besoins  de  60  mil- 
lions d'habitants.  Hambourg  avait  atteint  Liver- 
pool,  dépassé  Anvers  et  Rotterdam,  laissant 
loin  derrière  lui  Marseille  et  Gênes.  Le  chiffre 
du  commerce  extérieur,  qui  était  de  moins  de 
9  milliards  de  francs  en  1890,  avait  bondi  à 
14  milliards  en  douze  ans.  Les  banques  de 
l'Allemagne  et  ses  compagnies  de  navigation 
étendaient  leur  réseau  sur  le  monde  entier.  Ses 
colons  et  ses  commis-voyageurs  inondaient  les 
régions  les  plus  éloignées,  notamment  l'Améri- 
que du  Sud.  Après  avoir  solidement  pris  pied 
en  Afrique,  elle  avait  fortifié  sa  position  dans  le 
Pacifique  par  l'acquisition  des  ('arolines  et  des 
Mariannes.  Etablie  au  Chan-ïoung,  elle  guettait 
l'occasion  de  mettre  la  main  sur  une  partie  de 
la  Chine.  La  Turquie  avait  été  réduite  par  elle  à 
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une  sorte  de  vaselage  et  le  Sultan  lui  avait  con- 
ce'dé,  dès  avant  la  guerre,  les  chemins  de  fer  de 
Konia-Bagdad-Bassorah  qui  devaient  lui  ouvrir 
et  lui  livrer  les  merveilleuses  plaines  de  la  Mé- 
sopotanàie. 

Cette  situation  privilégiée,  l'Allemagne  la  de- 
vait pour  une  grande  part  à  ses  traite's  doua- 
niers. En  obligeant  la  France,  par  son  fameux 
article  il,  à  lui  concéder  la  clause  de  la  nation 
la  plus  favorise'e,  le  Traité  de  Francfort  du 
10  mai  1871  avait  conduit  peu  à  peu  la  France 
à  une  politique  protectionniste  dont  le  contre- 
coup ne  pouvait  que  se  faire  avantageusement 
sentir  pour  l'Allemagne  sur  le  marché  des  autres 
nations.  C'est  ainsi  que  les  tarifs  douaniers  et 
les  surtaxes  d'entrepôt  élevaient  un  véritable 
mur  entre  nous  et  nos  voisins  du  Sud. 

Plus  tard,  du  côté  de  la  Russie,  et  en  com- 
pensation de  sa  neutralité  dans  la  guerre  japo- 
naise, l'Allemagne  avait  obtenu  un  régime 
préférentiel.  Oserai-je  ajouter,  pariant  à  l'Hôtel- 
de-Viile  de  Manchester,  qu'elle  avouait  trouver 
aussi  quelque  profit  au  free  trade  de  l'Angle- 
terre? {Rirez,)  Enfin,  voici  qu'apparaît  de  plus 
en  plus  nettement  son  dessein  d'entraîner  l'Au- 
triche-Hongrie  dans  les  liens  d'un  vaste  ZoUve- 
rein  central  qui  développerait  encore  pour  elle 
les  avantages  d'une  situation  privilégiée.  Elle 
étendrait    ainsi    son  marché  intérieur  pour  pou- 
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voir  mieux  exporter  à  vil  prix  le  surplus  de  sa 
production. 

Afin  de  refréner  ces  ambitions  absorbantes,  le 
programme  dont  nous  aurons  à  nous  inspirer 
en  commun  comportera  sans  doute  des  mesures 
transitoires  et  des  mesures  définitives. 

Au  lendemain  de  la  guerre,  la  Belgique,  le 
Nord  français  et  la  Pologne  auront  vu  beaucoup 
de  leurs  usines  détruites,  beaucoup  d'entre  elles 
privées  en  tout  cas  de  leurs  machines,  qui  ont 
été  démontées,  et  de  leurs  stocks  de  matières 
premières.  Des  délais  s'imposeront  pour  recons- 
tituer ces  stocks,  procurer  des  machines  nou- 
velles et  réparer  les  bâtiments.  De  longs  mois, 
des  années  peut-être,  s'écouleront  ainsi  avant 
que  ces  usines  retrouvent  leur  activité  ancienne. 
Par  contre,  les  usines  allemandes  demeureront 
intactes,  car,  même  s'ils  pénètrent  jusqu'au  cœur 
de 'l'Allemagne,  les  alliés  ne  pratiqueront  pas  le 
pillage  administratif  que  nos  ennemis  organi- 
sent si  savamment.  Tandis  que  nombre  de  nos 
travailleurs  demeureraient  paralysés,  tous  les 
ateliers  germaniques  seraient  du  jour  au  lende- 
main prêts  H  reprendre  leurs  opérations.  Dé- 
barrassés de  certains  concurrents,  ils  trouve- 
raient même  des  facilités  accrues.  Ils  feraient 
de  nous  leurs  tributaires  et  imposeraient 
encore  leurs  produits  sur  les  plus  lointains 
marchés.    L'Allemagne    vaincue    se    procurerait 
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ainsi  une  revanche  immédiate,  en  attendant 
que  sa  reprise  de  la  conquête  commerciale  du 
monde  ne  provoquât  avant  quinze  ou  vingt 
ans  un  nouveau  conflit  sanglant. 

Ce  serait  monstrueux.  Il  est  inadmissible  que 
les  coupables  s'enrichissent  aux  dépens  des  vic- 
times. Pour  assurer  la  paix  future,  il  importe 
que,  dès  la  tourmente  passée,  tous  les  peuples 
qui  auront  fléchi  soiïs  elle  retrouvent  rapide- 
ment une  existence  normale. 

Mais  indépendamment  de  ce  souci  immédiat, 
par  quels  moyens  pourrons-nous  rétablir  défini- 
tivement l'équilibre  économique  qui  sera  un  fac- 
teur essentiel  de  la  stabilité  de  la  paix  ? 

A  cette  politique  du  surlendemain,  il  n'est 
pas  trop  tôt  non  plus  de  songer  dès  aujour- 
d'hui. Ainsi  que  le  disait  M.  Bark,  ministre 
des  finances  de  Russie,  cette  guerre  ne  finira 
pas  avec  l'action  militaire.  «  Longtemps  encore 
après  que  les  canons  et  les  fusils  se  seront  tus, 
elle  continuera  sur  un  autre  terrain.  D'ores  et 
déjà  nous  prenons  les  mesures  pour  continuer 
sans  merci  la  bataille  économique.  » 

Ces  efforts,  qui  seront  le  prolongement  de 
la  guerre,  devront  sans  doute  s'inspirer  de  la 
même  entente  sacrée  qui  associe  aujourd'hui 
contre  le  militarisme  prussien  des  nations  de 
capacités  économiques  différentes,  mais  qui 
trouveront  dans  la  variété   même  de  leurs  apti- 
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tildes  une  plus  grande  facilité  de  combiner  leur 
action. 

Personne  ne  se  fait  l'illusion  de  croire  que 
la  nation  allemande  même  vaincue  ne  recom- 
mencera pas  à  travailler,  à  produire,  à  vendre. 
Pour  empêcher  qu'elle  ne  prenne  une  revanche 
de  diplomatie  commerciale  sur  des  vainqueurs 
désunis,  ne  conviendra-t-il  pas,  sans  qu'il  soit 
question  de  toucher  à  la  souveraineté  d'aucun 
Etat  allié,  de  comparer  les  conditions  de  la 
fabrication  dans  chacun  d'eux,  de  déterminer 
le  rôle  qui  lui  incombera  dans  la  lutte  écono- 
mique et  maritime,  de  lui  réserver  des  avan- 
tages correspondants.  Chacun  ne  pourra-t-il 
ouvrir  plus  largement  qu'aujourd'hui  à  ses  alliés 
ses  débouchés,  ses  marchés,  ses  adjudications  ? 
Ne  pourra-t-on,  en  un  mot,  réaliser  les  combi- 
naisons nécessaires  pour  mettre  les  industriels 
et  les  commerçants  des  pays  amis  dans  des 
conditions  meilleures  au  point  de  vue  de  la 
lutte  économique  avec  un  ennemi  sans  scru- 
pules? [Applaudissements.) 

Que  nos  hommes  de  science  et  d'affaires, 
qu'ils  soient  demeurés  au  pays  ou  réfugiés  à 
l'étranger,  étudient  dès  aujourd'hui  ces  pro- 
blèmes. L'enquête  économique,  instituée  par  le 
Gouvernement  belge,  leur  en  facilitera  les 
moyens. 

Ajouterai-je,  pour   eux  et  pour   tous,  comme 
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un  devoir  et  un  fruit  de  l'exil,  non  seulement 
l'observation  de  ces  qualite's  d'initiative,  de 
loyauté,  d'équilibre,  qui  sont  caractéristiques 
de  la  race  anglo-saxonne,  mais  aussi  le  spec- 
tacle des  vertus  de  guerre  de  cette  race, 
lente  à  s'émouvoir,  mais  jalouse  de  ses  liber- 
tés, fidèle  à  ses  engagements,  et  qui  est 
douée,  tout  comme  Endymion,  un  des  héros 
de  Disraeli,  d'un  «  pluck  »  si  merveilleux,  d'un 
courage  si  opiniâtre  et  d'une  si  grande  force 
d'attente. 

Une  grande  force  d'attente...  Ne  nous  y 
trompons  pas. 

Dans  la  guerre  actuelle,  si  différente  des 
guerres  du  passé,  il  n'est  pas  probable  que 
l'une  des  coalitions  en  présence  puisse  à 
bref  délai  précipiter  le  dénouement  à  son 
profit  par  un  de  ces  coups  militaires  qui,  en 
une  fois,  écrasent  l'ennemi.  Les  forces  en 
conflit  sont  trop  formidables  et  la  surface  du 
globe  où  s'opposent  de  chaque  côté  environ 
15  millions  d'hommes  est  trop  étendu  pour 
qu'on  puisse  escompter  avant  longtemps  peut- 
être,  ce  succès  militaire  et  décisif  qui,  à  lui 
seul,  finirait  l'orage.  Il  semble  bien  plutôt  que 
ce  sera  par  une  action  lente,  continue  et 
méthodique,  que  pourra  être  affaibli  et  usé  peu 
à  peu  le  système  des  forces  militaires,  mari- 
times,   économiques,    financières,   contre    lequel 
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luttent  les  Alliés,  jusqu'à  ce  que  vienne  à  chan- 
celer et  à  s'écrouler  la  masse  ennemie. 

C'est  pourquoi  il  nous  faut  une  volonté 
ferme,  calme,  indomptable,  toujours  égale  h 
elle-même,  de  poursuivre  la  lutte  autant  que  ce 
sera  nécessaire.  Et  cette  ténacité  que  compren- 
nent si  bien  nos  chefs  militaires  et  nos  soldats 
ne  s'impose  pas  moins  à  chacun  des  non-com- 
battants, puisque  c'est  de  l'addition  de  toutes 
nos  volontés  individuelles  qu'est  fait  l'état 
moral  d'une  nation. 

Et  c'est  pourquoi  chacun  de  nous  doit  milita- 
riser sa  volonté. 

Un  homme  d'Etat  italien,  M.  Barzilaï,  pro- 
mulguait récemment,  sous  une  forme  dont 
l'humour  n'excluait  pas  la  sagesse,  ce  qu'il 
appelait  les  commandements  du  civil.  Les  mots 
qui  y  dominaient  étaient  ceux  dont  doivent 
s'inspirer  nos  états-majors  :  Effort,  Confiance, 
Patience. 

Patience  aux  épouses  et  aux  mères  inquiètes 
et  douloureuses  qui  ne  savent  rien,  qui  vou- 
draient savoir  et  qui  ont  presque  peur  de 
savoir  ! 

Patience  aux  jeunes  filles  qui  cousent  en 
soupirant! 

Patience  aux  enfants  qui  voient  des  larmes 
dans  les  yeux,  auxquels  on  ne  parle  de  rien, 
mais  qui  devinent  tout  I 
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Patience  à  tous  ceux  qui  écrivent  des  lettres 
et  n'en  reçoivent  pas! 

Patience  aux  hommes  de'racinés,  tiraille's  par 
des  devoirs  contraires.  Patience  à  ceux  que 
tourmentent  les  besoins  de  la  polémique  ou  que 
travaille  le  prurit  de  la  critique  ! 

Patience  à  ceux  qui  parlent  trop  et  ne  réflé- 
chissent pas  assez  ! 

Patience  à  ceux  que  rebute  la  longueur  de 
l'épreuve,  à  ceux  qu'énerve  l'apparente  insigni- 
fiance des  nouvelles  militaires,  à  ceux  dont  le 
courage  vacille  au  souffle  d'un  propos  inconsi- 
déré ou  égoïste  ! 

Et  patience  à  tous  ceux  qui  voudraient  la 
paix! 

De  ci,  de  là,  s'élèvent  depuis  quelque  temps 
des  voix  qui  parlent  de  la  paix,  et  dans  beau- 
coup d'entre  elles,  il  est  aisé,  pour  une  oreille 
exercée,  de  reconnaître  un  accent  tudesque.  Ce 
n'est  pas  au  moment  où  le  cambrioleur  va  être 
repoussé  de  la  maison  où  il  a  perpétré  ses 
méfaits  qu'il  convient  de  parler  de  paix.  Les 
agents  de  la  paix,  en  pareil  cas,  ce  sont  les 
policemen,  c'est-à-dire  les  bons  soldats  des 
armées  belges  et  alliées. 

On  a  dit  du  génie  qu'il  n'était  qu'une  longue 
patience.  Dans  le  titanesque  conflit  d'aujour- 
d'hui, on  peut  en  dire  autant  du  succès.  Celui 
qui    perdra    patience    le    premier    sera    vaincu. 
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Mais  le  résultat  final  sera  celui  que  souhaitent 
les  plus  optimistes  d'entre  nous,  si  nous  savons 
tous,  civils  comme  soldats,  conserver  notre 
endurance  et  faire,  chacun  dans  notre  sphère, 
grande  ou  petite,  notre  devoir. 

Il  y  a  quelques  semaines,  je  me  trouvais  à 
Poperinghe.  Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde 
qui  est  aujourd'hui  heureusement  enrayée, 
faisait  maints  ravages  dans  la  population  de  ce 
canton  flamand  tout  proche  de  la  malheureuse 
ville  d'Ypres.  Un  hôpital  y  avait  été  improvisé 
pour  soigner  les  malades.  Au  cours  de  ma 
visite,  on  me  conduisit  dans  un  galetas  où,  sur 
un  pauvre  grabat,  gisait  une  jeune  religieuse. 
En  soignant  les  typhiques,  et  quelque  précau- 
tion qu'elle  eût  prise,  elle  avait  été  mordue  au 
doigt  par  un  malade  dans  une  crise  de  fièvre. 
Son  bras  infecté  par  le  virus  n'était  plus  qu'une 
monstrueuse  masse  de  chair  couverte  de  pus- 
tules. On  avait  songé  à  l'amputation,  mais 
déjà  elle  avait  été  jugée  tardive.  Gomme  je  la 
félicitais  et  lui  disais  qu'elle  méritait  notre 
admiration  et  notre  gratitude  au  même  titre  que 
les  soldats  qui,  à  peu  de  distance  de  nous, 
partaient  pour  les  tranchées,  elle  me  répon- 
dit, avec  un  sourire  sur  son  jeune  visage  angé- 
lique,  où  planait  déjà  une  ombre  menaçante  : 
«  On  fait  ce  qu'on  peut,  n'est-ce  pas,  Monsieur 
le  Ministre.  » 
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Si  chacun  de  nous  fait  vraiment  ce  qu'il 
peut,  je  ne  dis  pas  que  la  victoire  et  la  répara- 
tion seront  proches.  Nous  aurons  peut-être 
encore  longtemps  à  lutter  et  à  souffrir.  Mais  je 
dis  qu'elles  sont  certaines. 

Armés  d'un  courage  et  d'une  patience  qui  ne 
fléchiront  pas,  sûrs  de  la  loyauté  des  nobles 
nations  alliées,  attendons  nos  destinées  avec 
une  foi  sereine.  L'heure  avance  lentement,  au 
cadran  de  la  justice.  Mais  elle  avance  sûrement. 
Ainsi  qu'il  est  écrit  au  psaume  90  :  «  Mille 
tomberont  à  ta  gauche,  et  dix  mille  à  ta  droite, 
mais  la  mort  ne  te  touchera  pas.  Cependant  tu 
regarderas,  et  de  tes  yeux,  tu  verras  quel  est 
le  salaire  des  méchants.  »  [Longues  acclama- 
tions.  Cris  répétés  de  :  «  Vive  la  Belgique!  Vive 
l'Angleterre!  ») 


III 


La  Fête  nationale  au  Front 


Lettre  au  Courrier  de  l'Armée  à    l'occasion  de 
la  Fête  nationale,  le  21  juillet  1915. 


Chers  Soldats, 

Vous  souvient-il  de  nos  21  juillet  d'avant  la 
guerre? 

Ce  jour-là,  Bruxelles  et  ses  faubourgs  s'e'veil- 
laient,  un  peu  plus  tard  que  de  coutume,  aux 
échos  d'une  innocente  canonnade,  «  tirée  », 
disaient  les  affiches,  «  par  l'artillerie  de  la 
garde  civique  ».  A  partir  de  ce  moment,  le 
programme  officiel  déroulait  ses  joies  prévues, 
conformément  aux  rites  immuables  que  pro- 
mulguait chaque  année  le  Moniteur  belge. 
Déversés  sur  la  capitale  par  les  gares  du  Nord, 
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du  Midi  et  du  Luxembourg,  des  flots  de  cam- 
pagnards «ndimanche's  venaient  grossir  les  flots 
des  citadins.  Peu  à  peu,  dans  le  sillage  des 
lourds  drapeaux  aux  médailles  tintinabulantes, 
parmi  la  cacophonie  des  cuivres  et  des  grosses 
caisses,  les  sociétés  de  tout  genre,  conduites 
par  d'importants  présidents  en  habit  et  haut- 
de-forme,  s'ébranlaient  fièrement  et  se  diri- 
geaient vers  la  Grand'Place,  d'un  pas  plus  ou 
moins  militaire.  Aux  environs  des  Palais  des 
Académies  et  du  Cinquantenaire,  c'était  une 
cohue  où  les  poussées,  les  arrêts  et  les  remous 
d'une  foule  mal  renseignée  bousculaient  de 
braves  gens,  encombrés  d'ailleurs  de  paquets 
et  d'enfants,  qui  arboraient  les  insignes  tout 
flambant  neufs  de  la  mutualité  ou  du  sauve- 
tage. Le  Te  Deum  marquait  le  zénith  de  ces 
festivités.  Au  haut  du  Treurenberg,  les  badauds 
—  tenus  en  respect  par  les  haies  de  soldats,  de 
policiers  et  par  de  prestigieux  gendarmes,  — 
se  pressaient  pour  entrevoir  les  voitures  que 
des  escortes  menaient  à  Sainte-Gudule,  et  les 
gens  bien  informés  désignaient  au  passage  les 
personnages  dont  les  profils  compassés  et  les 
uniformes  chamarrés  se  montraient  aux  glaces 
des  portières.  Après  quoi,  une  tradition  aussi 
ancienne  et  moins  sévère  voulait  qu'au  Grand- 
Sablon,  où  se  jouait  le  concours  de  la  pelile 
balle    au    tamis,    le    chef    de    l'Etat,    verre    en 
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main  et  face  à  M.  de  Mot  ou  à  M.  Max,  célé- 
brât les  vertus  du  lambic  bruxellois.  A  peine 
saturé  de  régates,  d'ascensions  de  ballons,  de 
festivals,  de  cortèges  et  de  jeux  de  beaupré,  le 
populaire  courait  aux  représentations  gratuites 
françaises  et  flamandes,  et  s'étirait  en  longues 
files  aux  portes  des  théâtres.  Et  la  ville  et  ses 
faubourgs  s'endormaient  ce  soir-là,  un  peu 
plus  tard  que  de  coutume,  après  avoir  salué 
de  leur  derniers  «  oh!  «  et  de  leurs  derniers 
«  ah  I  »  les  dernières  pétarades  du  feu  d'arti- 
fice tiré  au  Bois  par  la  maison  Ricard. 

Tel  était  notre  21  juillet  à  Bruxelles.  Et 
dans  les  provinces,  à  quelques  variantes  près, 
il  n'en  allait  pas  autrement.  Et  tout  cela,  nous 
pouvons  bien  l'avouer,  ne  parlait  pas  très  haut 
à  l'imagination  et  au  cœur  des  foules... 

Je  me  trompe.  Il  y  avait  un  épisode  qui, 
aussi  longtemps  que  les  lois  de  la  vie  n'y 
mirent  pas  un  terme,  jetait  toujours,  dans  ce 
programme  un  peu  banal,  une  note  d'émotion 
vraie  et  du  plus  pur  patriotisme.  C'était 
l'apparition  des  vieux  combattants  de  1830, 
dont  la  taille,  voûtée  par  l'âge,  se  redressait  ce 
jour-là  sous  la  vieille  blouse  bleue  que  serrait 
le  ceinturon  à  cartouchière,  et  dont  la  tête 
chenue  et  branlante  retrouvait  même  quelque 
chose  de  martial  sous  le  coquet  bonnet  d'astra- 
kan piqué  de  la  cocarde  aux  trois  couleurs. 
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Et  je  me  souviens  qu'au  21  juillet  1905,  lors 
de  la  merveilleuse  fête  de  la  place  Poelaert, 
quand  le  Roi  Léopold,  le  prince  Albert,  la 
princesse  Elisabeth  et  nos  petits  princes  allèrent 
saluer  ces  vétérans  de  nos  glorieuses  journées, 
assis  à  une  place  d'honneur,  un  frémissement 
courut  dans  cette  foule  immense,  et  je  sais  plus 
d'un  cœur  qui  se  gonfla  d'attendrissement  et 
plus  d'une  paupière  qui  se  mouilla  de  larmes. 
Ce  petit  groupe  de  vieillards  évoquait  un  âge 
héroïque.  Ils  étaient  pour  nous  la  vision  des 
journées  de  septembre,  avec  les  barricades,  les 
fusillades  dans  le  Parc,  les  combats  de  Berchem 
et  de  Borgerhout.  Mieux  encore,  ils  nous  rap- 
pelaient tout  l'effort  opiniâtre  d'une  nation  qui 
si  longtemps  avait  voulu  devenir  elle-même  — 
qui,  en  1830,  par  l'énergie  et  l'union  de  ses 
enfants,  y  était  enfin  parvenue  —  et  qui  enten- 
dait bien  le  demeurer! 

Et  c'est  à  ces  vieux-là,  aux  Pères  de  la 
Patrie,  que  je  songe  tout  d'abord,  en  cette  fête 
nationale  du  21  juillet  1915. 

Ah!  ce  21  juillet-ci,  notre  Uoi  ne  le  passera 
pas  en  cérémonies  officielles  ni  en  réjouissances 
populaires.  Il  le  donnera  à  son  noble  métier  de 
soldat,  entouré  de  notre  armée,  sur  ce  coin 
inviolé  de  notre  territoire  où  Léopold  I^'^  prit 
contact  avec  la  Belgique  en  juillet  1831. 

Les   salves   qui  vous  réveilleront   aujourd'hui. 
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chers  enfants  de  la  Nation  en  armes,  sont 
celles  qui  portent  au  loin  la  mort  dans  vos 
rangs  ou  dans  les  rangs  de  nos  ennemis.  Au 
lieu  des  «  flons-flons  »  des  fanfares,  vous 
e'couterez  les  ordres  que  l'on  se  glisse  à  voix 
basse  dans  les  tranchées.  Les  ascensions  que 
vos  yeux  suivront  dans  la  nue  seront  les  vols 
audacieux  des  avions  ou  des  aviatiks  semeurs 
de  bombes.  Vos  feux  de  Bengale,  ce  seront 
peut-être  les  gaz  asphyxiants  que  dégage  la 
kultur  aux  abois. 

Quant  aux  combattants  de  1830,  ils  ont 
obtenu  du  Ciel  leur  grand  congé  illimité.  Peu 
de  temps  avant  la  guerre,  le  dernier  d'entre 
eux  s'est  endormi  de  son  dernier  sommeil.  Il 
repose,  comme  ses  compagnons,  sous  cette 
terre  que  leurs  communs  efforts  avaient  faite 
indépendante,  libre  et  heureuse. 

Les  derniers  combattants  de  1830  ne  sont 
plus. 

Mais  vous  voici,  héros  de  Liège,  de  Haelen, 
de  Hofstade  et  de  l'Yser. 

Et  grâce  à  vous  quelle  noble  fête  nationale 
la  Belgique  connaît  aujourd'hui;  oui,  plus  belle 
que  nos  plus  fameux  «  ommeganck  »  et  «  land- 
juweel  »  de  jadis,  plus  belle  que  la  chanson 
de  Roland,  plus  belle  que  toutes  les  épopées 
antiques! 

Combien    elle  est  différente   de   l'image   paci- 
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fique  que  nous  nous  formions  d'elle,  il  y  a  un 
an  à  peine,  cette  Belgique  d'aujourd'hui  qui  se 
dresse  au  milieu  de  vous,  telle  une  mère 
aimante  qui,  vous  ayant  bercés  dans  ses  bras, 
ayant  veillé  ensuite  sur  votre  enfance  et  votre 
adolescence,  sur  vos  foyers,  sur  vos  champs, 
sur  votre  travail,  sur  vos  peines,  vous  appelle 
maintenant  à  son  aide  pour  venger  ses 
outrages,  sauver  la  cité,  reconquérir  les  autels 
renversés,  les  tombeaux  de  vos  aïeux,  les  ber- 
ceaux de  vos  enfants. 

Ah  !  je  le  sais,  chers  soldats  de  chez  nous  — 
parce  que  je  vous  connais  bien  —  vous  n'aimez 
pas  les  phrases! 

Mais  ce  n'est  point  une  vaine  phraséologie, 
n'est-ce  pas?  —  en  un  jour  solennel  comme 
celui-ci,  —  que  d'évoquer  pour  vous  toutes  les 
forces  qui  combattent  avec  vous,  afin  que  vous 
éprouviez,  plus  grande  encore,  toute  la  fierté 
de  votre  rôle,  afin  que  la  franche  camaraderie 
qui  vous  unit  les  uns  aux  autres  en  soit  plus 
intime  encore,  afin  que  votre  cœur  en  soit,  s'il 
se  peut,  plus  ardent  et  plus  opiniâtre. 

C'est   tout  notre    présent  qui  lutte  avec  vous. 

La  Belgique  envahie  subit  avec  patience  une 
cruelle  servitude  parce  qu'elle  attend  de  vous  la 
délivrance. 

La  Belgique  dispersée  supporte  sans  se 
plaindre    toutes   les  privations   et   les  nostalgies 
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de  l'exil  parce  qu'elle  attend  de  vous  le 
retour. 

C'est  aussi  tout  notre  passé  qui  lutte  avec 
vous  :  les  Belges  d'Ambiorix  qui  défendaient 
leur  sol  contre  la  convoitise  romaine  —  ceux 
qui,  sous  les  ordres  d'un  Charles  Martel  ou 
d'un  Godefroid  de  Bouillon,  guerroyaient  pour 
la  civilisation  de  l'Occident  —  les  communiers 
qui,  aux  côtés  de  Breydel  et  De  Coninck,  ver- 
saient leur  sang  rouge  pour  leurs  franchises, 
comme  les  Franchimontois  de  Josse  de  Strailhe, 
qui  avaient  fait  le  sacrifice  de  leur  vie  pour 
venger  la  cité  de  Liège,  trahie  par  un  monarque 
parjure. 

C'est  toute  l'humanité  digne  de  ce  nom  qui 
lutte  avec  vous,  puisque  votre  valeureux  effort 
ne  doit  point  seulement  libérer  la  Belgique, 
mais  l'Europe  elle-même  un  moment  menacée 
dans  ses  destinées  par  l'ogre  prussien,  —  non 
seulement  libérer  l'Europe,  mais  la  conscience 
universelle,  devant  qui  vous  représentez  le 
respect  de  la  parole  donnée,  c'est-à-dire  la  base 
même  de  la  civilisation  et  la  loi  de  Dieu. 

Et  c'est  enfin  tout  notre  avenir  qui  lutte 
avec  vous. 

Votre  volonté,  votre  discipline,  votre  vail- 
lance ont  avec  elles  et  derrière  elles  le  sort  de 
nos  enfants  qui  vous  devront  d'être  des  hom- 
mes libres   et  de  porter,  avec   quelle  fierté  I   ce 
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nom  de  Belges  qui  rayonne  dès  aujourd'hui  dn 
plus  noble  éclat. 

Aux  fêtes  nationales  prochaines,  c'est  à  vous 
que  s'adresseront  les  fervents  hommages  de  ces 
enfants. 

Ils  apprendront  à  honorer  les  vainqueurs 
de  l'Yser  comme  les  nouveaux  Pères  de  la 
Patrie. 

Et  quand  vous  aurez  vieilli  à  votre  tour, 
c'est  vous  qui  serez  placés,  lors  des  Te  Deum 
et  des  manifestations  patriotiques,  aux  places 
d'honneur  qu'occupaient  nos  glorieux  vétérans 
de  1830,  et  c'est  vers  vous  que  montera  la 
reconnaissance  de  tout  un  peuple  ! 

Songez  à  cela,  chers  soldats  d'aujourd'hui,  en 
ce  21  juillet  1915. 

Songez-y  quand  vous  entonnerez  au  canton- 
nement ce  beau  couplet  de  la  Brabançonne  — 
celui  que  nous  devrions  tous  adopter  comme 
le  plus  simple  et  le  plus  vrai,  et  dont  chaque 
vers  dit  si  bien,  en  son  btyle  de  1830,  ce  que 
nous  éprouvons  tous  désormais,  —  ce  couplet 
dont  les  échos  feront  tressaillir  sous  terre, 
comme  dans  la  ballade  fameuse,  —  là-bas, 
au-delà  de  la  ligne  de  bataille,  les  ossements 
de  nos  combattants  de  1830  —  ici,  en  deçà 
de  cette  ligne,  en  arrière  de  vos  tranchées,  les 
dépouilles  à  peine  refroidies  de  vos  glorieux 
camarades   dont    les    humbles    croix    fleurissent 
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ce  sol  patrial  que   leur  courage   et  le  vôtre  ont 
he'roïquement  défendu  : 


0  Belgique,  ô  Mère  chérie, 

A  toi  nos  cœurs,  à  toi  nos  bras, 

A  toi  notre  sang,  ô  Patrie! 

Nous  le  jurons  tous,  oui,  tu  vivras! 

Tu  vivras  toujours  grande  et  belle, 

Et  ton  invincible  unité 

Aura  pour  devise  immortelle  : 

Le  Roi,  la  Loi,  la  Liberté! 


IV 


Nos  racines  nationales 

Allocution  faite  le  26  novembre  1915  à  la 
séance  solennelle  de  reouverture  de  la  Société  de 
Géographie  à  Paris  (1). 


Mesdames,  Messieurs, 

Nous  vivons  en  un  temps  où,  pour  chacun 
de  nous,  et  en  particulier  pour  ceux  qui  ont 
la  responsabilité  de  gouverner,  il  importe  de 
ne  pas  oublier  une  ve'rité  que  Michelet  a  formu- 
lée en  termes  lapidaires  :  «  L'économie  des 
paroles  profite  à  l'énergie  des  actes.  » 


(1)  La  séance  était  tenue  sous  la  présidence  d'honneur  de 
M.  Etienne,  ancien  ministre  de  la  guerre,  et  la  présidence 
effective  de  M.  Lallemand,  membre  de  l'Institut  ;  sur  l'estrade 
on  remarquait  :  le  baron  Guillaume,  ministre  de  Belgique  en 
France;  le  général  Gouraud;  les  généraux  Garnier  des  Garets 
et  Lebon,  le  baron  Hulot,  secrétaire  général  de  la  Société  de 
Géographie;  M.    de    Margerie,    M.    Raphaël    George-Lévy,    de 
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Pour  profonde  que  soit  la  vérité  de  cette 
maxime,  et  si  convaincu  que  j'en  sois,  il  n'est 
pas  possible,  n'est-ce  pas,  qu'accueilli  ici  comme 
je  viens  de  l'être,  je  ne  vous  dise  ma  gratitude 
pour  cette  nouvelle  manifestation  d'amitié 
franco-belge,  dont  la  Société  de  Géographie  a 
bien  voulu  prendre  l'initiative. 

Cette  manifestation  emprunte  une  valeur  par- 
ticulière au  renom  même  de  cette  illustre 
société,  qui  est,  depuis  tantôt  un  siècle,  un  des 
foyers  de  rayonnement  du  génie  français.  Sa 
valeur  s'accroît  encore  de  l'autorité  du  grand 
savant  qui  préside  cette  séance  et  du  juste  pres- 
tige de  l'homme  d'Etat  qui  en  a  accepté  le 
patronage.  Il  m'est  doux  de  saluer  en  lui  un 
maître  de  la  politique  coloniale  que  notre  feu 
Roi  tenait  en  très  haute  et  cordiale  estime. 

Cette  amitié  franco-belge,  dont  nous  avons 
déjà  la  longue  habitude,  il  est  à  peine  besoin 
que  nous   la  traduisions  par  des  mots. 

Qu'est-ce  que  les  phrases,  les  écrits,  les 
pactes  diplomatiques  eux-mêmes  pourraient 
ajouter  à  tout  ce  que  nous  voyons,  à  tout  ce 
que  ce  que  nous  entendons,  à  tout  ce  que  nous 


l'Institut  ;  les  explorateurs  commandants  Zeil  et  de  Gerlache, 
chef  des  expéditions  de  la  Belgica  dans  les  régions  du  pôle 
Sud,  ainsi  que  de  nombreuses  notabilités  politiques  et  scienti- 
fiques. A  l'ordre  du  jour  do  la  séance,  figurait  une  conférence 
de  M.  Pierre  Nolhomb  sur  «  la  Belgique  d'autrefois  ». 


—  67  - 

éprouvons  depuis  près  de  seize  mois  :  Tardent 
appel  que  nous  adressent  ceux  de  nos  conci- 
toyens, les  vôtres  et  les  noires,  —  dont  l'inva- 
sion barbare  a  submergé  les  campagnes  et  les 
villes,  —  et  cherche,  sans  y  parvenir,  à 
étouffer  le  patriotisme  et  la  confiance  ;  —  le 
sentiment  commun  qu'excitent  chaque  jour 
davantage  en  nos  cœurs  «  gros  de  haine, 
affamés  de  justice  »  le  cynisme  et  les  cruautés 
d'un  agresseur  sans  scrupules  ;  —  et  surtout  le 
sang  de  nos  enfants,  ce  sang  pur  qui  coule 
confondu  sur  notre  sol,  avec  le  sang  des  fils  de 
la  noble  Angleterre,  pour  la  défense  du  droit 
et  de  la  civilisation  elle-même? 

Dites,  s'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  cimenter, 
mieux  que  ne  le  feraient  toutes  les  phrases  et 
même  toutes  les  signatures  échangées,  la  plus 
solide  des  amitiés? 

Votre  amitié  se  pénètre,  dites-vous,  de  recon- 
naissance pour  cette  Belgique  neutre  et  loyale 
qui,  vaillamment,  résiste  à  l'agresseur  et  qui  a 
brisé  son  premier  élan,  et  aussi  de  compassion 
pour  les  épreuves  —  à  la  vérité  indicibles  — 
que  notre  pays  endure. 

Croyez  bien  que  dans  tous  les  cœurs  belges, 
il  se  mêle  à  cette  amitié,  en  même  temps 
qu'une  profonde  gratitude  pour  la  loyauté  de 
la  France  garante  de  notre  indépendance,  pour 
la    générosité     de    la    France    attentive    à    nos 
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infortunes,  l'admiration  pour  le  spectacle  mer- 
veilleux et  contagieux  que  révèlent,  aujourd'hui 
les  vertus  françaises  :  vertus  patriotiques,  qui 
subordonnent  à  l'union  et  à  l'action  nécessaires 
tous  les  autres  soucis,  —  vertus  militaires,  de 
vaillance  et  d'entrain,  mais  aussi  de  méthode  et 
de  ténacité,  —  vertus  charitables  qui  vouent  au 
service  des  victimes  de  la  guerre  tous  ceux  que 
quelque  motif  empêche  de  faire  eux-mêmes  la 
guerre,  —  vertus  intimes  qui  suscitent  à 
l'ombre  des  foyers  tant  d'héroïsmes  obscurs  où 
se  retrempent,  jusque  dans  les  deuils  et  les 
larmes,  l'esprit  de  famille  et  le  sens  du  devoir. 

Jamais  la  France  ne  s'est  révélée  plus  belle  au 
monde.  Et  jamais  peut-être,  elle  n'a  mieux 
réalisé  son  type  historique  qu'au  fur  et  à 
mesure  que  le  véritable  caractère  de  cette 
guerre  géante  se  précise  davantage. 

Sur  le  socle  de  la  statue  de  Vercingétorix  qui 
se  dresse  à  Clermont-Ferrant,  on  lit  cette  noble 
réponse  du  héros  gaulois  à  César  :  «  J'ai  pris 
les  armes  pour  la  liberté  de    tous.   » 

Fidèle  à  sa  destinée  et  à  sa  gloire,  ce  que  la 
France  incarne  aujourd'hui,  telle  qu'elle  nous 
apparaît  l'épée  haute,  la  sérénité  dans  les  yeux, 
aussi  fière  et  résolue  qu'au  premier  jour,  c'est 
vraiment  la  liberté  de  tous,  —  nations  et  indi- 
vidus, —  défendue  contre  le  plus  monstrueux 
orgueil.  (Applaudissements.) 
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* 

*     * 


Qu'est-ce  qu'une  nation?  Dans  une  définition 
fameuse,  Renan  répond  ;  «  C'est  une  âme  faite 
de  deux  choses  :  l'une,  dans  le  passé,  qui  est 
la  psssession  en  commun  de  riches  souvenirs, 
l'autre  dans  le  présent,  qui  est  la  volonté  de 
continuer  à  faire  valoir  ensemble  l'héritage 
qu'on   a  reçu  indivis.   » 

Qu'une  nation  soit  une  âme,  j'y  consens 
volontiers.  Mais  c'est  aussi  un  corps.  La  nation 
ne  se  comprend  pas  indépendamment  du  sec- 
teur du  globe  où  elle  s'est  formée  et  déve- 
loppée, où  ses  enfants  ont  tour  à  tour  vécu, 
travaillé,  aimé,  lutté,  souffert,  et  où  tour  à  tour 
ils  reposent. 

Ce  n'est  pas  devant  vous.  Messieurs,  qu'il 
sied  de  rappeler  à  quel  point  l'être  s'adapte  à 
son  milieu,  à  quel  point  les  modalités  de  la 
surface  terrestre,  ses  accidents,  ses  reliefs,  ses 
plis,  avec  leurs  exigences  et  leurs  ressources, 
influent  sur  le  groupement  ou  la  dispersion  des 
hommes,  sur  leurs  pensées  et  leurs  actes. 

S'il  s'agit  de  la  nation  belge,  le  corps  que  la 
nature  lui  a  donné  est  une  terre  de  forêts  et 
d'alluvions  qui  descend,  comme  en  terrasses 
successives,  des  plateaux  d'Ardenne  coupés  de 
vallées  rocheuses  jusqu'aux  grandes   plaines  du 
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Condroz,  de  la  Hesbaye  et  du  Hainaut,  jus- 
qu'aux mamelons  du  Brabant,  aux  polders  des 
Flandres,  aux  dunes  et  aux  plages  de  la  mer 
du  Nord. 

Dans  les  bassins  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut, 
occupant,  défrichant  et  enrichissant  ce  sol 
qu'elle  a  dû  conquérir  peu  à  peu  sur  la  grande 
sylve,  sur.  les  marais  et  sur  la  mer,  qu'elle  a 
dû  défendre  sans  cesse  contre  les  intempéries  de 
son  climat  et  les  convoitises  des  hommes, 
une  nationalité  propre,  juxtaposant  ou  mêlant 
l'afflux  des  Francs  à  l'ancien  afflux  celtique, 
s'est  développée  suivant  des  caractères  continus 
et  organiques  en  corrélation  avec  des  intérêts  et 
des  besoins  particuliers. 

Telle  est  la  raison  d'être  géographique  de 
cette  nation  belge  qui  plonge  dans  ce  sol,  on 
vous  l'a  dit  tout  à  l'heure,  de  lointaines  et 
profondes  racines  historiques. 

Ces  racines  historiques,  le  grand  public  a  mis 
bien  longtemps  avant  de  les  connaître,  voire  de 
les  soupçonner. 

D'aucuns  se  figuraient  naïvement  que  la  Bel- 
gique datait  de  1830,  à  peu  près  comme  ceux 
qui  s'imaginaient,  sur  la  foi  de  Boileau,  que  la 
littérature  française  date  de  Malherbe. 

Kn  écoutant  tantôt  notre  conférencier,  je  me 
souvenais  de  cette  remarque  pleine  d'amertume 
que  faisait  son  aïeul,  J.-B,   Nothomb,    dans  son 
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admirable  Essai  historique  et  politique  sur  la 
Révolution  belge  de  4830  :  «  Voilà  deux  siècles 
et  demi,  écrivait-il,  que  des  étrangers  défigurent 
notre  histoire  et  les  documents  originaux  à 
l'aide  desquels  nous  pourrions  venger  la 
mémoire  de  nos  pères  restent  enfouis  dans  les 
archives.  L'histoire  de  la  Belgique  serait  un 
long  travail  de  restitution.   » 

Ce  travail  de  restitution,  nous  y  avons 
assisté.  Et  chose  curieuse,  un  de  ceux  qui 
l'ont  entrepris,  et  qui  y  a  le  plus  heureusement 
réussi,  c'est  un  savant  allemand  :  Lamprecht, 
dont  nos  grands  historiens  belges  Kurth  et 
Pirenne  ont  poursuivi  et  développé  l'idée  maî- 
tresse. Nul  peut-être,  mieux  que  ce  savant  qui  n'a 
pas  craint  ensuite  de  signer  le  «  kolossal  » 
manifeste  des  93,  n'a  montré  qu'à  travers  les 
siècles,  en  dépit  de  toutes  les  péripéties  qu'elle 
a  connues,  la  Belgique  est  toujours  demeurée 
une  personne  historique  inassimilable,  se  dis- 
tinguant de  ses  voisines  non  seulement  par 
des  conditions  d'existence  qui  lui  sont  propres, 
mais  aussi  par  un  ensemble  de  besoins  et  de 
ressources,  de  qualités  et  de  défauts  qui  mar- 
quent son  individualité  d'un  sceau  original  et 
indélébile. 

Certes,  ce  pays  a  été  morcelé. 

Pendant  tout  le  cours  de  notre  Moyen-Age, 
il  a   été  divisé   en   petits   états  autonomes.  Maiis 
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ces  petits  états,  soumis  aux  mêmes  influences 
politiques,  e'conomiques  et  sociales,  ont  connu 
—  an  temps  de  la  féodalité  comme  sous  le 
régime  communal  —  les  mêmes  passions  et 
des  institutions   semblables. 

A  tous  les  moments  critiques  de  leur  exis- 
tence, ils  ont  fait  bloc,  comme  les  facettes 
d'une  même   pierre   taillée. 

Du  pays  flamand  au  pays  wallon,  du  pays 
des  tisserands  au  pays  des  forgerons,  de  l'une 
à  l'autre  de  nos  cités  laborieuses  et  floris- 
santes, qui  ne  cessaient  déjà  d'échanger  leurs 
produits  par  leurs  routes  et  leurs  canaux,  les 
carillons  de  nos  collégiales  et  de  nos  befl'rois 
se  disaient  leurs  mêmes  espoirs  et  leurs  mêmes 
orgueils  tandis  que  nos  chartes  et  nos  joyeuses 
entrées  traduisaient  comme  autant  d'échos 
les  mêmes  franchises  des  bourgeois  et  des 
artisans. 

Certes,  dans  les  temps  plus  modernes  —  après 
un  moment  d'unité  nationale  sous  Charles  le 
Téméraire  —  ce  pays  a  été  morcelé  dans  l'or- 
bite de  telle  ou  de  telle  puissance  européenne 
par  les  lois  de  la  succession  ou  de  la  guerre. 
Mais  si  la  domination  étrangère  a  pu  s'exercer 
sur  son  sol,  elle  n'a  jamais  conquis  ni  possédé 
son  âme.  Not  inij  soûl!  comme  dit  la  légende 
du  dessin  déjà  fameux  de  Bernard  Partridge. 

Nos  provinces  subirent  à  partir  du  xv!*"  siècle 
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l'autorité  de  souverains  établis  à  Madrid  ou  à 
Vienne.  Mais  ces  souverains  n'étaient  pour  elles 
que  les  descendants  des  ducs  de  Brabant,  des 
comtes  de  Flandre  ou  de  Hainaut.  Elles  ne  leur 
permettaient  pas  de  dénaturer  les  institutions 
qui  leur  étaient  propres. 

On  le  vit  bien  sous  Philippe  II.  Un  le  vit  bien 
sous  Joseph  II,  lorsque  nos  pères  répondirent 
aux  prétentions  de  l'empereur  par  cette  Révo- 
lution brabançonne  faite  au  cri  :  Pro  aris  et 
focis,  pour  nos  autels  et  nos  foyers.  On  le  vit  à 
la  guerre  des  Paysans.  On  le  vit  enfin  et  sur- 
tout lors  de  notre  Révolution  de  1830.  Et  si 
cette  révolution  fut  couronnée  d'un  tel  succès, 
elle  ne  le  dut  pas  seulement  aux  motifs  qui 
lavaient  justifiée,  non  plus  qu'au  consentement 
que  les  Puissances  donnèrent  au  fait  accompli, 
non  plus  qu'à  la  sagesse  des  deux  Léopold  qui 
consolidèrent  l'œuvre  encore  chancelante.  L'ex- 
plication véritable  et  profonde  de  ce  succès, 
c'est  que  cette  nationalité,  dont  tant  de  contra- 
dictions avaient  pu,  au  cours  des  siècles,  refou- 
ler la  sève  sans  jamais  la  tarir,  exigeait  enfin, 
impérieusement,  son  plein  et  définitif  épanouis- 
sement. Et  si,  au  mois  d'août  1914,  quand  fondit 
sur  nous  la  plus  terrible  des  invasions  des  bar- 
bares, il  n'y.  eut  en  Belgique  qu'un  cri,  qu'un 
geste  pour  défendre  à  la  fois  le  sol  et  l'honneur, 
si   cette   résistance    n'a   pas  fléchi  et  ne  fléchira 
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pas,  ceux  qui  connaissent  bien  notre  histoire 
n'en  ont  point  été  surpris.  Ils  n'y  ont  vu  qu'une 
nouvelle  révélation  d'une  nationalité  vingt  fois 
séculaire  dont  la  raison  et  la  volonté  de  vivre, 
éclatant  avec  une  énergie  indomptable,  s'affir- 
jTient  plus  profondes  que  toutes  les  douleurs, 
plus  courageuses  que  tous  les  sacrifices.  (App/aw- 
dùsements.) 


On  parle  volontiers  de  ce  qu'on  aime.  Et 
votre  bienveillance  m'excusera  si,  après  vous 
avoir  rappelé  quelles  sont  les  racines  de  la  na- 
tionalité belge  dans  la  nature  et  dans  l'histoire, 
je  m'attarde  encore  un  moment  pour  vous  mon- 
trer que  cette  nationalité  se  rattache  aussi  à 
d'autres  raisons  qui  dépassent  singulièrement 
ses  frontières  et  intéressent  le  sort  de  l'huma- 
nité entière.  Ces  raisons  sont  d'ordre  politique 
et  d'ordre  moral. 

D'ordre  politique  :  les  destinées  de  l'Europe 
ont  été  successivement  livrées  au  jeu  de  deux 
systèmes.  L'un  qui  est  fou  et  précaire,  c'est 
l'impérialisme,  c'est-à-dire  la  tendance  d'une 
nation,  grisée  de  sa  force  ou  de  son  orgueil,  à 
vouloir  absorber  les  autres,  à  les"  soumettre  à 
son  hégémonie  ou  à  sa  tyrannie.  L'autre,  qui 
est  sain    et   stable,    c'est  l'équilibre,  c'est-à-dire 
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le  ménagement  de  tous  les  droits  et  le  respect 
de  toutes  les  nationalités. 

Le  premier  système  a  été  tenté  quelquefois. 
Il  a  toujours  échoué.  Et  au  lendemain  de  cha- 
cun de  ses  échecs,  la  loi  d'équilibre  a  réagi  en 
opposant  un  pivot  plus  solide  et  un  contrepoids 
plus  fort  aux  convoitises  déjouées. 

Ce  fut  le  rôle  traditionnel  de  la  Belgique  et 
plus  généralement  des  Pays-Bas,  placés  au  car- 
refour des  races  et  au  point  de  rencontre  des 
conflits,  d'assurer,  dans  la  région  médiane  qu'ils 
occupent,  le  maintien  ou  le  rétablissement  de 
cet  équilibre  nécessaire. 

Ce  rôle  de  l'Etat  barrière  —  on  dit  aussi  : 
Etat  tampon  —  Richelieu  l'a  compris  et  formulé 
un  des  premiers.  Lorsque  Louis  XIV  et  Napo- 
léon le  méconnurent,  la  Prusse  et  l'Angleterre 
ne  manquèrent  pas  de  le  reprendre  contre  eux. 
En  1814,  Wellington  y  insistait  en  termes  sai- 
sissants. Au  Congrès  de  Vienne,  la  formule 
ralliait  toute  l'Europe  qui  imagina  à  cette  fin  le 
royaume  des  Pays-Bas,  construction  fragile  que 
1830  remit  bientôt  en  question.  L'Europe,  en 
consentant,  par  les  Conférences  de  Londres,  à 
la  dislocation  de  cette  barrière  qu'elle  avait 
créée,  considéra  la  neutralité  perpétuelle  et 
garantie  qu'elle  imposait  à  la  Belgique  comme 
une  nouvelle  évolution  du  principe  auquel  s'at- 
tachait sa  sécurité. 


—  Jo- 
li suffit  de  rappeler  ces  faits  bien  connus  pour 
comprendre  à  quel  point  l'intérêt  de  la  natio- 
nalité belge  se  confond  avec  celui  des  Puissan- 
ces, à  quel  point  cette  nationalité  est  un  élé- 
ment indispensable,  et  si  je  puis  dire,  Vaxe  même 
de  l'équilibre  européen.  (Applâudisseme7its.) 

* 
*     * 

Notre  nationalité  se  rattache  aussi  à  des  rai- 
sons d'ordre  moral. 

Pendant  des  siècles,  à  cause  de  sa  situation 
géographique  et  de  sa  fonction  politique,  la  Bel- 
gique a  servi  en  quelque  sorte  de  champ  clos 
aux  armées.  Pour  ne  pas  remonter  bien  haut 
dans  le  cours  des  âges,  SenelTe  et  Heurus,  Neer- 
winden,  Uamillies  et  Fontenoy,  Jemmapes  et 
Waterloo  sont  des  noms  de  chez  nous.  Aussi 
Napoléon  avait-il  quelque  motif  de  dire  :  «  La 
Belgique  est  le  champ  de  bataille  de  l'Europe  ». 

Mais  depuis  près  d'un  siècle,  la  Belgique  avait 
cessé  d'être  ce  champ  de  bataille  pour  devenir 
—  et  cette  fois,  le  mot  est  d'Elysée  Beclus  — 
le  champ  d'expériences  de  l'Europe. 

Indépendante  et  maîtresse  d'elle-même,  pleine 
de  sève  et  de  bon  vouloir,  d'abord  sous  la  di- 
rection de  Léopold  I"  qu'on  appela  le  Nestor 
des  Bois,  puis  sous  rimf)ulsion  de  Léopold  II 
qui    stimula   si   intelligemment    l'esprit    d'entre- 
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prise  et  le  sentiment  national,  elle  eût,  tant  dans 
le  domaine  politique  et  social  que  dans  le  do- 
maine de  l'industrie,  de  l'agriculture  et  des  arts, 
maintes  initiatives  heureuses  où  se  traduisait  le 
souci  de  concilier  les  exigences  de  sa  vie  dé- 
bordante avec  le  respect  de  ses  vieilles  tradi- 
tions et  le  sens  des  progrès  nécessaires.  Non 
seulement,  elle  était  devenue  la  nation  la  plus 
dense  du  monde  entier,  non  seulement  son  essor 
économique  lui  avait  assuré  le  cinquième  rang 
au  point  de  vue  absolu,  aussitôt  après  l'Angle- 
terre et  la  France,  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne, 
mais  elle  avait  vécu  dans  l'ordre  et  l'honneur, 
développant  à  l'intérieur  les  institutions  les  plus 
libérales  qui  soient  —  et  au  dehors,  attentive  à 
remplir  jusqu'au  scrupule  —  d'aucuns  ont  osé 
dire  :  jusqu'à  la  naïveté,  —  toutes  ses  obliga- 
tions internationales. 

Aussi  dans  la  nuit  du  dimanche  2  août  1914, 
en  répondant  à  l'outrageant  marché  que  lui  pro- 
posait l'Allemagne,  la  Belgique  avait  peut-être 
le  droit  d'invoquer,  comme  elle  l'a  fait,  la  part 
de  collaboration  qu'elle  a  apportée  depuis  quatre- 
vingt-cinq  ans  à  la  civiUsation  du  monde.  Si, 
dans  cette  nuit  tragique,  elle  a  accepté  la  guerre 
contre  un  formidable  adversaire,  ce  ne  fut  certes 
pas  poussée  par  quelque  convoitise  ou  quelque 
jalousie,  ce  ne  fut  ni  par  crainte,  ni  par  intérêt, 
ni    dans   l'espoir   d'une    revanche,    mais  simple- 
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ment  pour  demeurer  fidèle  à  ses  engagements  et 
ne  pas  forfaire  à  sa  signature.  Et  c'est  ainsi, 
qu'à  côté  des  Alliés  qui  luttent  aussi  pour  le 
Droit  et  pour  la  Paix,  l'honneur  lui  est  spécia- 
lement échu  de  représenter,  contre  une  Puis- 
sance manifestement  parjure  et  en  aveu  de  l'être, 
le  respect  de  la  parole  donnée,  qui  est  la  base 
même  de  la  civilisation.  (Applaudissements.) 

Déjà,  en  1870,  l'illustre  Gladstone  proclamait 
à  la  Chambre  des  Communes  :  «  L'absorption 
de  la  Belgique  en  vue  de  satisfaire  des  appétits 
voraces  sonnerait  en  Europe  le  glas  funèbre  du 
Droit  public  et  des  lois  internationales.   » 

A  cette  parole,  les  voix  les  plus  autorisées 
font  aujourd'hui  écho  dans  les  pays  alliés  et 
aussi  dans  les  pays  neutres,  et,  résumant  en 
quelque  sorte  leur  langage,  M.  Paul  Deschanel 
disait  naguère  à  la  Sorbonne  :  «  La  Belgique 
n'est  pas  seulement  l'enjeu  de  la  lutte  entre  les 
belligérants,  mais  le  gage  du  droit  universel.   » 

Et  n'avais-je  donc  pas  sujet  de  dire  que  notre 
nationalité  a  non  seulement  des  raisons  géogra- 
phiques et  historiques  profondes,  qu'elle  répond 
non  seulement  à  des  nécessités  de  politique  euro- 
péenne, mais  encore  n  des  lois  morales  qui 
sont  le  patrimoine  commun  des  sociétés  et  des 
individus,  et  qui  —  au  sortir  du  drame  d'au- 
jourd'hui —  auront  besoin  plus  que  jamais  d'être 
mises  en  valeur?  [Vive  approbation.) 
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* 
* 


11  y  a  deux  mois,  déçu  sans  doute  de  voir 
échouer  coup  sur  coup  ses  tentatives  de  lourde 
séduction  et  ses  méthodes  de  terreur,  le  général 
von  Bissing  disait  à  une  commission  allemande 
qu'il  avait  réunie  à  Bruxelles  pour  s'occuper  — 
admirable  ironie  !  —  de  la  restauration  de  nos 
monuments  :  «  Le  caractère  des  Belges,  lui 
disait-il,  demeure  pour  moi  une  énigme  psycho- 
logique.  » 

Enigme  psychologique.  En  vérité,  je  ne  sais 
si  M.  von  Bissing  a  consulté  les  gros  traités  que 
certains  des  maîtres  de  la  Kultur  —  et  notam- 
ment Wundt  de  Leipzig,  un  autre  des  93  —  ont 
consacrés  à  la  psychologie  des  peuples.  C'est 
possible.  Mais  si,  au  lieu  de  s'inspirer  de  cette 
science  livresque,  s'il  pouvait  connaître,  par 
l'un  des  innombrables  espions  qu'il  entretient  à 
nos  frais  dans  notre  pays,  les  propos  que  les 
citoyens  belges  tiennent  entre  eux  et  surtout 
leurs  pensées  intimes  où  je  ne  sais  pas  si  le 
mépris  pour  l'envahisseur  n'est  pas  plus  fort 
encore  que  la  haine.  Ah!  comme  elle  se  résou- 
drait aisément  pour  lui,  cette  énigme  qui  n'en 
est  pas  une. 

Du  coup,  il  comprendrait  pourquoi  les  Belges 
ont  repoussé  du  pied  le  honteux  marché  qui 
devait  leur  assurer  la  vie   sauve,  mais  au  prix 
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de  l'honneur;  —  pourquoi,  lorsqu'elle  a  fondu 
sur  eux  comme  un  oiseau  de  proie,  l'arme'e 
allemande  les  a  trouve'  dressés  contre  elle  à 
Liège,  à  Haelen,  à  Waelhem,  à  l'Yser  ;  —  pour- 
quoi, dans  le  pays  occupé,  ils  consentent  à  se 
laisser  emprisonner,  déporter,  fusiller  plutôt 
que  de  fléchir  et  qu'on  peut  couper  leurs  têtes, 
mais  non  les  courber  ;  —  pourquoi  dans  l'exil 
nos  familles  errantes  et  ruinées  n'ont  jamais  vécu 
d'une  vie  plus  intense,  plus  rayonnante,  plus 
une,  plus  noble,  tous  leurs  yeux  fixés  sur  leur 
Roi  et  leur  Armée  :  —  pourquoi  dans  cette 
armée,  chaque  jour,  nos  petits  soldats  luttent 
vaillamment  et  tombent  en  héros,  face  vers 
leur  pays,  et  pourquoi  chaque  jour  des  recrues 
nouvelles,  sorties  de  ce  pays,  à  travers  mille 
dangers,  viennent  remplir  les  vides  ;  —  pour- 
quoi, malgr(;  la  jeunesse  décimée,  les  campagnes 
saccagées,  les  villes  incendiées,  les  ouvriers 
affamés,  il  no  s'élève  de  tout  ce  peuple  ni  un 
regret,  ni  un  reproche,  ni  un  soupir  de  décou- 
ragement ;  —  pourquoi,  lorsqu'il  entend  les 
nobles  déclarations  de  M.  Asquith,  de  M.  Briand, 
de  M.  Orlando,  attestant  leur  ferme  volonté  de 
tenir  jusqu'au  bout,  tout  ce  peuple,  encore  que 
pour  aucun  autre  sans  doute,  la  patience  ne 
soit  chos(;  aussi  nn^ritoire,  approuve  ces  décla- 
rations de  toutes  ses  énergies  unanimement  ten- 
dues vers  la  victoire. 
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Ah,  je  le  sais,  il  arrive  parfois  qu'on  se  de- 
mande —  et  je  le  comprends  —  jusqu'à  quand 
durera  cette  guerre  avec  ce  qu'elle  comporte 
d'efforts,  de  sacrifices,  de  deuils. 

A  cette  question  il  n'est  qu'une  re'ponse,  celle 
que  faisait  Abraham  Lincoln  à  ceux  qui  l'inter- 
rogeaient de  la  même  façon  : 

«  Vous  me  demandez  combien  de  temps 
encore  durera  cette  guerre.  Elle  durera  jusqu'à 
ce  que  notre  tâche  soit  accomplie,  jusqu'à  ce 
que  notre  juste  cause  ait  triomphé  ;  car  il  faut 
que  nos  morts  ne  soient  pas  morts  en  vain  ;  il 
faut  que  le  gouvernement  des  peuples  par  les 
peuples  et  pour  les  peuples  ait  conquis  l'assu- 
rance de  n'être  pas  chassé  de  cette  terre,    » 

Alors  seulement,  quand  la  bête  mauvaise 
sera  maîtrisée  et  mise  hors  d'état  de  nuire,  alors 
seulement,  rentrés  dans  nos  foyers,  fiers  d'avoir 
lutté  aux  côtés  de  la  France  immortelle  pour  la 
plus  noble  des  causes,  grandis  par  ces  souffrances 
éprouvées  en  commun  et  qui  achèvent  de  don- 
ner à  une  nationalité  toute  son  unité  et  sa 
force,  nous  pourrons  reprendre  le  cours  auguste 
et  paisible  du  travail  quotidien.  Alors  seulement, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  les  Livres  saints,  le  fer 
des  lances  et  des  épées  pourra  servir  de  nou- 
veau pour  forger  le  soc  des  charrues  et  la  faulx 
des  moissonneurs.  (Longs  applaudissements.) 


I 


Aux  Victimes  du  Devoir! 

Discours  t)rononcé  le  14  décembre  1915  t)ar 
M.  Carton  de  Wiart,  sur  la  Place  d'Armes  au 
Havre,  à  l'occasion  des  Junérailles  nationales  faites 
aux  victimes  de  la  catastrophe  de  Graville-Sainte- 
Honorine  (explosion  d  la  Pyrotechnie  de  l'arme'e 
belge). 


Messieurs, 

Interprète  de  la  Nation  belge  tout  entière, 
le  Gouvernement  du  Roi  a  le  douloureux  et 
pieux  devoir  d'apporter  aux  victimes  de  la 
catastrophe  du  M  décembre  son  hommage  ému 
et  son  suprême  adieu. 

Ce  premier  devoir  en  appelle  un  autre  ;  celui 
d'associer  notre  fervente  sympathie  au  deuil  des 
familles    françaises    ou    belges  que    cette    catas- 
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trophe  a  atteintes  et  dont  beaucoup,  à  l'heure 
où  je  parle,  ne  connaissent  pas  encore  leur 
malheur. 

Au  Gouvernement  de  la  République,  qui  a 
tenu  à  être  représenté  ici  par  un  de  ses  minis- 
tres et  un  de  ses  sous-secrétaires  d'Etat,  aux 
autorités  de  la  Seine-Inférieure,  à  celles  de  la 
ville  du  Havre  et  des  communes  voisines,  à  la 
direction  des  établissements  industriels  qui  ont 
aussi  été  éprouvés,  nous  devons  et  nous  vou- 
lons dire,  en  même  temps  que  la  part  que  nous 
prenons  à  leurs  propres  sacrifices,  toute  la  gra- 
titude qu'éveille  en  nous  le  noble  élan  du  cœur 
qui  leur  fait  partager  notre  peine. 

S'il  est  vrai  que  rien  n'unit  plus  les  âmes 
que  les  souffrances  subies  et  vaillamment  accep- 
tées en  commun,  reconnaissons,  Messieurs,  que 
le  sort  nous  est  prodigue  des  occasions 
d'éprouver  et  de  cimenter  notre  amitié  franco- 
belge,  et  voici  que,  si  étroitement  nouée  au 
service  d'un  même  idéal  d'honneur  et  de 
liberté,  retrempée  chaque  jour,  depuis  de  longs 
mois,  par  les  larmes  de  nos  orphelins,  par  le 
sang  de  nos  martyrs  et  de  nos  soldats,  cette 
amitié  vient  d'être  mieux  soudée  encore,  s'il  se 
peut,  par  un  affreux  coup  du  mystère  ! 

C'est  au  baron  de  Broqueville,  ministre  de  la 
Guerre  et  Chef  du  Cabinet,  qu'il  eût  appartenu, 
à  ce  double  titre,  d'exprimer  ici  les  sentiments 
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qui  animent  le  Gouvernement.  Retenu  auprès 
de  l'armée  par  les  devoirs  de  sa  charge,  il  m'a 
prié  de  dire  le  regret  qu'il  éprouve  de  ne  pou- 
voir être  personnellement  à  cette  cérémonie  à 
laquelle  il  a  chargé  le  chef  de  son  cabinet  mili- 
taire de  le  représenter.  D'autre  part,  et  dès  la 
première  heure,  il  a  pris  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  que,  dans  toute  la 
mesure  du  possible,  les  conséquences  morales  ou 
matérielles  de  la  catastrophe  fussent  atténuées, 
sinon  réparées. 

En  quelques  minutes,  en  quelques  secondes, 
plus  de  cent  soldats  belges  sont  morts,  en  vic- 
times du  travail,  en  serviteurs  de  la  Patrie. 

Notre  pensée  évoque  leurs  images.  Je  les 
vois,  ces  bons  ouvriers  de  chez  nous,  que  le 
premier  appel  de  la  mobilisation  avait  surpris 
dans  leurs  tâches  pacifiques,  solides  ouvriers  de 
nos  forges  ou  de  nos  charbonnages,  accourus 
de  ces  ruches  bourdonnantes  de  Flandre  ou  de 
Wallonie,  de  cette  belle  vallée  de  la  Meuse,  de 
ce  pays  noir  du  Hainaut,  tout  trépidants  de  cette 
activité  industrielle  qui  était  une  de  nos 
richesses  et  une  de  nos  fiertés.  Je  les  vois,  ces 
bons  fils  de  nos  cités  et  de  nos  campagnes,  avec 
leur  allure  un  peu  fruste,  et  leurs  physionomies 
énergiques  et  réfléchies,  telles  qu'un  Constantin 
Meunier  aimait  à  les  traduire.  Je  les  entends, 
avec  l'accent  rude  ou  chantant  de  leurs  provinces 
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flamandes  ou  wallonnes.  Un  jour,  dans  notre  pays 
si  calme,  où  on  croyait  à  la  parole  donnée, 
l'odieux  parjure  de  TAllemagne  éclata  brusque- 
ment, comme  un  coup  de  foudre.  Ce  jour-là,  ils 
apportèrent  leur  chair  et  leur  sang  à  la  Bel- 
gique, simplement,  sans  réserves.  Eux  aussi,  ils 
firent  leur  devoir  de  soldats  dans  cette  lutte 
inégale  et  si  dure  pour  le  sol  national  défendu 
pied  à  pied  pendant  plus  de  deux  mois,  puis 
dans  l'héroïque  campagne  de  l'Yser.  Quelques- 
uns  blessés  à  la  guerre,  tous  choisis  pour  leur 
mérite  technique,  on  leur  assigna,  dans  l'eft'ort 
patriotique,  une  tâche  nouvelle  qui,  sous  un 
chef  intelligent  et  expérimenté,  semblait  les  rap- 
peler à  leurs  métiers  d'autan.  Et  ce  fut  un  autre 
coup  de  foudre!  Et  les  voici  autour  de  nous, 
dans  ces  cercueils  anonymes,  chefs  et  soldats, 
flamands  et  wallons,  membres  confondus  et 
dispersés,  mais  réunis  dans  la  mort,  comme  ils 
le  furent  dans  le  travail  et  le  devoir  militaire. 
Certes,  il  a  retenti  au  loin,  l'écho  de  ce  coup 
de  foudre,  bien  plus  loin  que  cette  belle  région 
normande,  qui  nous  apprend  à  goûter  chaque 
jour  davantage  la  fraternité  de  son  accueil.  Il  a 
retenti  douloureusement  jusque  dans  nos  can- 
tonnements et  nos  tranchées,  parmi  nos  soldats 
dont  ceux-ci  étaient  les  bons  compagnons  et 
collaborateurs.  Mais  il  a  retenti  plus  loin  encore, 
au-delà  de  la  ligne  de  feu,  au  sein  même  de  la 
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Belgique  souffrante,  et  je  songe  aux  femmes  et 
aux  enfants  demeurés  là-bas,  aux  cœurs  pater- 
nels et  maternels,  aux  angoisses  des  familles 
incertaines,  dont  la  torture  sera  entretenue,  soit 
par  l'absence  des  nouvelles,  soit  peut-être  — 
pis  encore  —  par  l'exagération  des  nouvelles, 
filtrant  au  travers  des  vapeurs  toxiques  de 
l'information  allemande. 

Qu'ils  sachent,  du  moins,  lorsque  leur  deuil 
sera  avéré,  que  notre  piété  à  tous  a  devancé  la 
leur,  et  qu'elle  a  associé  dès  aujourd'hui,  dans 
l'admiration  ou  la  prière,  à  nos  milliers  de  sol- 
dats tombés  au  champ  d'honneur,  cette  compa- 
gnie du  commandant  Stevens,  de  même  que  ces 
ouvriers  français,  leurs  frères  de  travail,  enve- 
loppés dans  la  même  mort.  Car  c'est  aussi  bien 
servir  son  pays  que  de  renouveler  et  multiplier 
les  munitions  qui  le  feront  définitivement  victo- 
rieux. Et  pour  celui  qui  meurt  dans  ce  service, 
c'est  aussi  un  rayon  de  beauté  morale  qui  éclai- 
rera son  nom  pour  la  consolation  et  le  juste 
orgueil  de  ses  enfants.  C'est  aussi,  sur  son  front 
blême  et  sanglant,  le  baiser  de  la  Patrie  recon- 
naissante. 

Parmi  le  fracas  de  la  guerre  que  nous  vivons, 
ces  victimes  reposent  maintenant  dans  la  paix. 
Et  cette  paix  est  c«lle  de  la  lumière  qui  ne 
s'éteint  pas. 

Pour  nous  tous,  Messieurs,  nous  retournerons 
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à  la  lutte  et  au  travail.  Si  cruelle  que  soit  cette 
catastrophe,  nul  de  nous  ne  lui  permettra 
d'atteindre  un  seul  instant  son  courage.  Qu'un 
soldat  tombe,  un  autre  le  remplace.  Qu'un  ate- 
lier soit  détruit,  deux  autres  surgiront  demain. 
Sur  l'acier  de  nos  cœurs,  que  n'ont  pu  ronger 
les  horreurs  de  l'invasion,  les  deuils  et  les 
ruines  accumulées,  les  amertumes  de  la  sépara- 
tion, les  nostalgies  ou  les  privations  de  l'exil, 
le  poison  même  de  la  calomnie,  rien  ne  pourra 
mordre  qui  entame  seulement  l'unité  de  notre 
vie  nationale,  l'ardeur  de  nos  volontés  combat- 
tantes et  notre  certitude  absolue  dans  le 
triomphe. 

C'est  qu'on  est  bien  fort.  Messieurs,  quand  on 
a  pour  soi,  dans  sa  sérénité  intime,  la  cons- 
cience du  Droit. 

«  Ce  n'est  pas  ce  qu  un  homme  a  ou  n'a  pas 
extérieurement,  a  dit  justement  Carlyle,  qui 
constitue  son  bonheur  ou  sa  misère.  La  nudité, 
la  faim,  la  détresse  sous  toutes  ses  formes,  la 
mort  elle-même  ont  été  sou  fiertés  avec  courage, 
quand  le  cœur  était  droit.  » 

Ceux  qu'il  faut  plaindre,  ce  sont  ceux  qui 
font  le  mal  et  qui  ont  senti  et  même  avoué 
qu'ils  faisaient  le  mal.  La  douleur  réelle,  c'est 
la  flétrissure  de  l'àme,  c'est  la  honte  sans 
remède  de  ceux  qui,  sachant  qu'ils  commettent 
l'injustice,  et  essayant  un  moment  de  se  tromper 
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eux-mêmes  par  les  sophismes  de  leur  Kultur 
ou  le  cynisme  de  leur  orgueil,  amoncellent  les 
cadavres  et  les  ruines  sans  parvenir  jamais  à  les 
élever  aussi  haut  que  le  mépris  des  honnêtes 
gens  et  les  reproches  de  la  vérité  éternelle 
qu'ils  ne  parviendront  pas  à  étouffer,  non,  pas 
même  dans  leurs  propres  âmes! 

Personne  ne  peut  étouffer  définitivement  le 
Droit.  Tôt  ou  tard,  il  a  son  heure. 

Cette  heure,  nous  savons  qu'elle  approche,  et 
qu'après  la  passion  soufferte,  elle  sonnera  pour 
nous  la  Rédemption,  c'est-à-dire  la  libération  et 
la  gloire. 

Chères  victimes,  dont  nous  connaissons  à 
peine  les  noms,  et  qui  ne  serez,  vous  non  plus, 
pas  mortes  en  vain,  dormez  donc  votre  dernier 
sommeil  dans  la  paix  lumineuse  que  le  Pays 
promet  à  ses  bons  serviteurs  tombés  pour  lui 
et  que  la  Foi  chrétienne  leur  assure.  Dormez-le 
à  l'ombre  de  ces  deux  chers  drapeaux  fraternel- 
lement unis,  celui  de  la  Belgique  symbole  du 
Droit  violé,  et  celui  de  la  France  qui,  fidèle  à 
sa  destinée  et  à  sa  gloire,  incarne  la  liberté  des 
peuples.  Et  puissiez-vous,  à  leur  ombre,  y  tres- 
saiUir  bientôt  aux  éclatants  échos  de  la  victoire 
qui  nous  sera  commune. 


VI 


Méthodes  allemandes  de  guerre 
et  de  propagande 


Le  7  août  1914,  à  la  nouvelle  des  excès  que 
les  troupes  allemandes  avaient  commis  dès 
leur  entrée  en  Belgique,  le  Gouvernement  belge 
institua  une  Commission  officielle  chargée  de 
recueillir,  de  concentrer  et  d'examiner  de  la 
manière  la  plus  impartiale  et  la  plus  attentive, 
tous  les  faits  portés  à  sa  connaissance  et  qui 
lui  apparaîtraient  comme  des  violations  des 
règles  du  Droit  des  gens,  des  lois  et  des  cou- 
tumes de  la  guerre. 

Cette  Commission,  composée  d'hommes  sa- 
vants et  prudents  —  et  dont  la  réputation 
constitue  à  elle  seule  une  très  précieuse  ga- 
rantie —  a  siégé  depuis  lors  à  Anvers,  puis  au 
Havre  et  à  Londres  où  ^ne  délégation  présidée 
par  Sir  Mackenzie  Chalmers  eut  pour  mission 
de  recueillir  et  de  peser  les  dépositions  de 
nombreux  témoins   réfugiés  en  Angleterre. 
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Les  travaux  de  la  Commission  furent  pré- 
sidés à  Bruxelles  par  M.  van  Iseghem,  prési- 
dent de  la  Cour  de  Cassation,  à  Anvers  et  au 
Havre  par  M.  Cooreman,  ministre  d'Etat  et 
ancien  président  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants. 

Cette  consciencieuse  enquête  est  résumée  en 
vingt-deux  rapports  qui  ont  été  publiés  en 
diverses  langues  (1).  Aucun  démenti  précis  et 
appuyé  de  preuves  n'est  venu  jusqu'ici  en 
affaiblir  la  portée.  Au  contraire  :  le  Gouverne- 
ment français  et  le  Gouvernement  britannique 
ayant,  à  l'exemple  du  Gouvernement  belge, 
institué  des  Commissions  officielles  d'enquête, 
les  travaux  de  ces  deux  Commissions,  prési- 
dées, l'une,  par  M.  Payelle,  président  de  la 
Cour  des  Comptes  de  France,  l'autre  par 
Lord  Bryce,  ancien  ambassadeur  d'Angleterre 
à  Washington,  vinrent  confirmer  et  préciser 
maintes  révélations  recueillies  par  les  enquêtes 
de  la  (Commission  belge. 

Ces  documents  officiels  ont  été  complétés 
eux-mêmes  par  des  publications  privées,  qui 
ont  vu  le  jour  en  divers  pays. 

Certes,  tous  les  récits  du  temps  de  guerre  ne 
doivent  pas  être  acceptés  avec  une  égale  con- 
fiance. Quiconque   a  quelque    expérience    de    la 

(1)  Berger-Levrault,  Editeurs,  Paris-Nancy. 
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fragilité  du  témoignage  humain  se  tient  a 
priori  en  garde  contre  les  confusions,  les 
oublis,  les  erreurs  et  les  mensonges  qui  peu- 
vent altérer  ou  effacer  les  souvenirs  d'un 
témoin.  Les  dépositions  ne  valent  que  ce  que 
valent  la  bonne  foi  de  leur  auteur  et  la  fidélité 
de  sa  mémoire,  sa  sûreté  d'observation  et  la 
puissance  qu'il  a  de  faire  taire,  au  seul  profit 
de  la  vérité,  la  voix  de  ses  passions  qui  peut 
s'inspirer  elle-même  du  ressentiment,  de  l'exal- 
tation, de  l'intérêt,  du  désir  de  se  mettre  en 
évidence. 

Mais  à  ne  retenir  de  ces  publications  que 
celles  dont  les  auteurs  otïrent  par  leurs  tra- 
vaux antérieurs,  par  les  preuves  qu'ils  ont  déjà 
données  de  leur  prudence  et  de  leur  loyauté,  des 
présomptions  sérieuses  de  sincérité,  il  est  aisé 
de  se  faire  dès  aujourd'hui  une  opinion  défini- 
tive sur  la  conduite  des  autorités  et  des  armées 
allemandes  en  Belgique. 

La  valeur  de  tant  de  constatations,  précisées 
par  des  dates,  des  noms,  des  renseignements 
d'ordre  objectif  d'une  vérification  facile,  est 
encore  singulièrement  renforcée  par  le  refus 
des  autorités  allemandes  de  les  soumettre  à  un 
contrôle  ou  à  un  arbitrage  autorisé. 

Déjà  la  Commission  officielle  belge  s'était 
déclarée  prête  à  déférer  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux  à   une   Commission    d'enquête    internatio- 
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nale  composée  de  délégués  de  nations  non- 
belligérantes. 

«  Il  convient  de  faire  observer,  disait-elle  en 
terminant  son  douzième  rapport,  que  les  faits 
sur  lesquels  s'appuient  ses  conclusions  sont 
attestés  par  des  témoins  honorables  ;  ceux-ci 
ont  vu  par  eux-mêmes  et  ont  signé  leur  dépo- 
sition. Comme  nombre  d'entre  eux  habitent  des 
territoires  encore  occupés  par  l'envahisseur,  on 
comprendra  que  nous  ne  livrions  point  préma- 
turément leurs  noms  à  la  publicité.  Mais  nous 
ne  craignons  pas,  et  même  nous  appelons  de 
tous  nos  vœux  la  constitution  d'une  Com- 
mission internationale  qui  reprendrait  notre 
enquête  sur  des  bases  plus  larges,  en  offrant 
aux  témoins  toutes  les  garanties  de  sécurité 
personnelle.   » 

De  leur  côté,  les  évêques  belges  qui  ont,  à 
plusieurs  reprises  —  avec  un  courage  vrai- 
ment apostolique  —  dénoncé  aux  autorités 
allemandes,  tant  civiles  que  militaires,  les  abo- 
minations qui  ont  désolé  et  désolent  encore 
leurs  diocèses  ont,  eux  aussi,  offert  de  porter 
leurs  accusations  dans  le  cas  où  celles-ci 
seraient  contestées  devant  un  tribunal  arbitral. 
Le  cardinal  Mercier,  par  ses  lettres  du  24  jan- 
vier 1915  et  du  10  lévrier  1915,  et  Mgr  Heylen, 
évêque  de  Namur,  par  su  lettre  du  12  avril  1915, 
sollicitèrent  la  formation  d'un  tribunal  qui  serait 
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composé  d'arbitres  allemands  et  belges,  en 
nombre  e'gal,  et  qui  serait  présidé  par  un 
délégué  d'un  Etat  neutre.  Reprenant  cette  idée, 
l'admirable  lettre  collective,  adressée  le  24  no- 
vembre 1913  par  tous  les  évêques  belges  aux 
ëvêques  d'Allemagne,  offrit  de  soumettre  à  des 
juges  ecclésiastiques  l'exactitude  des  affirma- 
tions et  des  protestations  belges. 

Une  tentative  du  même  genre  fut  faite  dès 
janvier  191o  au  nom  de  la  Franc-Maçonnerie 
par  M.  Charles  Magnette,  sénateur  de  Liège  et 
grand-maitre  des  Loges  belges. 

Après  avoir  signalé  aux  francs-maçons  d'Alle- 
magne «  qu'il  serait  de  la  plus  haute  utilité  de 
rechercher  les  circonstances  dans  lesquelles  ont 
été  commises  des  horreurs  que  déplorent  tous 
les  hommes  civilisés  »,  M.  Charles  Magnette 
ajoutait  : 

«  Je  vous  demanderai  ensuite  de  vouloir 
bien  constituer,  d'accord  avec  moi,  une  Com- 
mission d'enquête  qui  parcourra  les  régions  où 
s'est  déroulée  et  où  se  poursuit  la  guerre,  et 
qui,  en  s'entourant  de  tous  les  renseignements 
utiles,  dressera  un  rapport  de  ses  constatations. 
Cette  Commission  se  composerait  de  délégués  de 
grandes  loges  apparfenant  à  des  pays  neutres, 
par  exemple,  un  Frère  hollandais,  un  suisse  et 
un  italien,  et  naturellement  il  s'y  trouverait  un 
Maçon  allemand  et  un  Maçon  "belge.  » 
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Si  ces  propositions  sont  demeurées  sans 
réponse,  c'est  que  les  autorités  allemandes 
savent  bien  qu'elles  ne  pourraient  attendre  d'un 
tribunal  digne  de  ce  nom  autre  chose  que  la 
confirmation  du  formidable  réquisitoire  dressé 
contre  elles  par  les  voix  dénonciatrices  de  tant 
de  victimes  et  de  témoins  de  leurs  crimes. 
Tout  nouvel  examen  de  ces  crimes,  toute  dis- 
cussion publique  et  contradictoire  dont  ils 
seraient  le  thème,  ne  pourraient  qu'éveiller  ou 
réveiller  l'attention  et  l'indignation  des  pays 
neutres.  Le  seul  désir,  le  seul  espoir  de  l'Alle- 
magne est  que  l'oubli  se  fasse  sur  ces  crimes 
et  que  bientôt,  la  poussière  du  temps,  amassée 
par  toutes  les  convulsions  et  les  ruines  auxquelles 
est  livrée  l'humanité  d'aujourd'hui,  vienne  à 
couvrir  d'une  sorte  de  prescription  ou  d'amnistie 
tant  de  boue,  de  cendre  et  de  sang   accumulés. 

Mais  ce  calcul  sera  déjoué  :  la  Conscience 
universelle  et  l'Histoire  ne  s'y  prêteront  pas. 
Quelque  puisse  être  l'égoïsme  ou  la  légèreté 
des  Nations  et  des  hommes,  il  existe,  au  fond 
de  chacun  de  nous,  un  sentiment  de  justice  qui 
est  incompressible.  Toute  tentative  faite  pour 
l'étouffer  accroît  sa  puissance  de  pression  et  de 
propulsion.  Et  jamais  ce  sentiment  de  justice 
ne  permettra  à  la  forc(^  et  au  cynisme  de 
s'appeler  le  droit.  Jamais  Macbeth  n'effacera  la 
tache  de  sang  qui  dénonce  à  tous  son  forfait. 
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«  L'originalité  des  crimes  allemands  au  cours 
de  cette  guerre,  a  dit  M.  Jean  Cruppi,  ancien 
ministre  de  la  Justice  de  France,  n'est  pas  dans 
leur  mobile,  ni  dans  la  barbarie  de  leur  exécu- 
tion, mais  dans  l'effort  doctrinal  auquel  se 
livrent  leurs  auteurs  pour  rattacher  ces  atten- 
tats à  une  conception  scientifique  de  l'état  de 
guerre.  » 

C'est  très  exact  :  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'une  barbarie  méthodique,  qui  se  prend 
elle-même  pour  une  forme  de  la  civilisation  et 
pousse  l'aberration  dans  le  paradoxe  à  des 
limites  que  n'avait  jamais  soupçonnées  l'esprit 
humain. 

La  doctrine  du  grand  état-major  allemand 
peut  se  ramener  à  ce  seul  principe  :  tout  est 
licite  qui  doit  assurer  notre  triomphe  militaire. 
Les  droits  d'autrui  n'existent  que  dans  la 
mesure  où  ils  pourraient  réagir  par  quelque 
contre-coup  dangereux  pour  l'intérêt  de  l'Alle- 
magne. 

Au  lendemain  même  des  Conférences  de 
La  Haye,  où  les  représentants  des  44  Puis- 
sances s'étaient  laborieusemant  mis  d'accord 
pour  décider  d'introduire  certains  ménagements 
dans  les  usages  de  la  guerre,  le  grand  état-major 
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allemand,  craignant  sans  doute  que  quelques 
soldats  naïfs  ne  fussent  enclins  à  prendre  au 
sérieux  ces  conventions  signées  par  l'Alle- 
magne, publia  un  Manuel  sur  les  lois  de  la 
guerre  continentale  (Kriegsbrauch  im  Land- 
kriege)  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  porta- 
tive de  tout  officier  allemand.  La  thèse  du 
Manuel  se  résume  en  cette  formule  : 

«  Les  considérations  humanitaires,  telles  que 
les  ménagements  relatifs  aux  personnes  et  aux 
biens  ne  peuvent  faire  question  que  si  la 
nature  et  le  but  de  la  guerre  s'en  accom- 
modent. » 

Pour  ceux  qu'un  scrupule  d'humanité  ou  le 
simple  respect  de  la  parole  donnée  pourraient 
arrêter,  le  Manuel  ajoute  : 

«  Les  tendances  morales  du  xix^  siècle  ont 
été  essentiellement  dirigées  par  des  considéra- 
tions humanitaires,  qui  ont  assez  souvent  dégé- 
néré en  sensiblerie;  il  n'a  pas  manqué  de  ten- 
tatives ayant  pour  objet  de  faire  évoluer  les 
usages  de  la  guerre  dans  un  sens  absolument 
en  opposition  avec  la  nature  et  les  fins  mêmes 
de  celle-ci,  et  l'avenir  nous  réserve  certaine- 
ment encore  des  elforts  du  môme  genre,  d'au- 
tant plus  qu'ils  ont  déjà  trouvé  une  reconnais- 
sance morale  dans  la  Convention  de  Genève  et 
les  Conférences  de  Bruxelles   et   de  La  Haye. 

«     Mais     prenez    garde  !    ajoute     le    Manuel. 
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L'officier  lui-même  est  fils  de  son  temps  ;  il  est 
entraîné  par  les  courants  moraux  qui  agitent 
son  pays,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  est  plus 
cultivé.  Il  peut  donc  y  avoir  pour  lui  un  danger 
à  se  laisser  aller  à  des  conceptions  fausses  sur 
le  but  propre  de  la  guerre.  C'est  en  creusant 
l'histoire  des  guerres  qu'il  se  défendra  contre 
ces  idées  humanitaires  exagérées,  et  qu'il  se 
rendra  compte  que  la  guerre  comporte  forcément 
une  certaine  rigueur,  et,  bien  plus,  que  la  seule 
véritable  humanité  réside  souvent  dans  l'emploi 
dépourvu    de   ménagements   de   ces  sévérités.   » 

C'est  dans  cette  conception,  exposée  et  dé- 
veloppée avec  le  pédantisme  ou  le  cynisme  dont 
les  écrits  d'un  Treiscke,  d'un  Bernhardi,  d'un 
Harden  nous  ont  donné  la  mesure,  qu'il  faut 
chercher  l'explication  de  tant  de  crimes  alle- 
mands, perpétrés  au  cours  de  la  guerre  actuelle, 
depuis  la  violation  de  la  neutralité  belge  —  qui 
demeure  le  plus  flagrant  et  le  plus  abominable 
de  tous  —  jusqu'au  massacre  des  populations 
civiles,  simple  application  du  principe  des  puni- 
tions collectives. 

«  Ce  principe,  écrit  froidement  le  D""  Walter 
Bloem  dans  la  Kôlnische  Zeitung  du  10  fé- 
vrier 1915,  trouve  sa  justification  dans  la  théo- 
rie de  l'épouvante  (Abschreckung).  Les  inno- 
cents doivent  pâtir  en  même  temps  que  les 
coupables  et,  si  ceux-ci  ne  peuvent  être  décou- 


—  UK)  — 

verts,  en  lieu  cl  place  de  ces  derniers  ;  cette 
punition  n'est  pas  infligée  parce  qu'un  crime  a 
ëté  connnnis,  mais  pour  que  des  crimes  ne  soient 
plus  commis.  Tout  incendie  de  village,  toute 
exécution  d'otages,  toute  suppression  d'une  par- 
tie de  la  population  d'une  commune  dont  la 
[)Opulation  a  pris  les  armes  contre  les  troupes 
qui  arrivent,  tout  cela  constitue  bien  moins 
des  actes  de  vengeance  que  des  signaux  d'aver- 
tissement pour  le  pays  non  encore  occupé. 

('  Et  cela  ne  peut  être  douteux.  C'est  bien 
comme  signaux  d'avertissement  qu'ont  servi  les 
incendies  de  Hattice,  Hervé,  Louvain,  Dinant. 
L'incendie  forcé,  le  sang  ré[)andu  au  d('but  de 
la  guerre,  ont  sauvé  les  grandes  villes  belges 
de  la  tentation  de  s'emparer  des  faibles  garni- 
sons dont  nous  pouvions  les  faire  occuper.  Y 
a-t-il  au  monde  un  seul  bornme  se  figurant  que 
la  capitale  belge  nous  aurait  supportés,  nous, 
qui  circulons  aujourd'hui  à  Bruxelles  comme 
dans  noire  propre  pays,  si  cette  capitale  n'avait 
pas  trembb'  et  ne  tremblait  pas  encore  aujour- 
d'hui par  crainte  de  notre  vengeance  ? 

<(  La  guerre  n'est  pas  un  jeu  de  socié;t(î.  C'est 
un  foyer  d'enfer.  Celui  qui  y  met  le  doigt  s'y 
brûle  la  main,  l'âme,  et  y  perd  la  vie.  C'est  de 
ce  sort  qu'est  victime  le  pauvre  peuple  belge, 
aveuglé  et  égaré.  » 

El  faisant    application    de    ce    programme   au 
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théâtre  oriental  de  la  g-uerre,  le  feld-maréchal 
von  Hindenburg,  que  les  Allemands  tiennent 
pour  le  meilleur  de  leurs  généraux,  répond  à 
une  interview  de  la  Xeue  Freie  Presse  : 

«  Le  pays  soutire.  Lodz  est  atVamé.  Cela  est 
déplorable,  mais  cela  est  bien.  On  ne  fait  pas 
la  guerre  avec  de  la  sentimentalité.  Plus  la 
guerre  est  faite  impitoyablement,  plus  elle  est 
humaine,  au  fond,  car  elle  prendra  fin  d'autant 
plus  vite.  Les  méthodes  de  guerre  qui  amènent 
la  paix  avec  le  plus  de  promptitude  sont  et  de- 
meurent les  méthodes  le<  plus  humaines.    >> 

Voilà,  prise  sur  le  vif,  toute  la  mentalité 
allemande,  (lest  elle  qui  est  en  cause  dans  le 
formidable  conflit  qui  déchire  aujourd'hui  le 
monde.  Le  véritable  enjeu  de  cette  grande 
guerre  n'est  pas  tant  de  savoir  si  la  politique 
des  nationalités  triomphera  de  la  politique  de 
limpérialisme,  ni  si  le  régime  de  l'autocratie 
l'emportera  sur  celui  des  libertés  populaires.  Il 
s'agit  de  savoir  quelle  est  la  philosophie  qui 
prévaudra  désormais  dans  l'éducation  des  nations 
et  des  individus  :  ou  bien  la  vieille  morale  chré- 
tienne, développée  par  vingt  siècles  de  civilisa- 
tion et  qui  enseigne  à  la  fois  le  respect  de  la 
personne  et  des  biens  d'autrui  et  le  respect  de 
la  parole  donnée,  ou  bien  la  «  kultur  »  prus- 
sienne pour  laquelle  il  n'existe  pas  de  frein  à 
l'égoïsme  ni  de  droit  contre  la  force. 
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Quelque  intoxiquée  qu'elle  soit  par  le  poison 
de  ces  théories,  l'Allemagne  est  néanmoins  trop 
bien  renseignée  sur  l'état  de  l'opinion  interna- 
tionale par  les  nuées  d'agents  qu'elle  entretient 
dans  tous  les  pays  du  monde,  pour  ne  s'être  pas 
rendu  compte  que  les  doctrines  de  son  grand 
état-major  réussissaient  mal  à  l'exportation,  et 
que  cette  intransigeance  monstrueuse  à  laquelle 
elle  se  complaît  demeurait  généralement  inassi- 
milable pour  la  faiblesse  des  psychologies  euro- 
péennes ou  américaines  encore  mal  habituées  à 
l'alimentation  de  la  Kultur.  De  même  que  son 
industrie  se  pique  d'accommoder  ses  moindres 
produits  au  goût  des  consommateurs  étrangers, 
sa  propagande  n'hésite  pas  à  s'adapter  aux  men- 
talités sur  lesquelles  elle  opère.  La  nouvelle  des 
massacres  et  des  incendies  commis  par  les  trou- 
pes allemandes  était  de  nature  à  émouvoir  les 
âmes  sensibles  du  Nouveau  Monde.  Quoi  de  plus 
simple?  Un  manifeste  solennel,  signé  par  1)3  sa- 
vants allemands,  est  Imcé  au-delà  de  l'Océan. 
Il  nie  eirrontément  ces  massacres  et  ces  incen- 
dies. En  quels  termes,  on  s'en  souvient  : 

«  il  n'est  pas  vrai  que  nous  ayons  violé  cri- 
minellement la  neiilralilc  de  la  Belgique... 

«   Il  n'est  pas  vrai  que  nos  soldats  aient  porté 
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atteinte  à  la  vie  et  aux  biens  d'un  seul  citoyen 
belge  sans  y  avoir  été  forcés  par  la  dure  né- 
cessité d'une  défense  légitime... 

«  Il  n'est  pas  vrai  que  nos  troupes  aient  bru- 
talement détruit  Louvain. 

((  Il  n'est  pas  vrai  que  nous  fassions  la  guerre 
au  mépris  du  droit  des  gens.  Nos  soldats  ne 
commettent  ni  actes  d'indiscipline  ni  cruautés.  » 

Mais  de  telles  dénégations  ne  pourront  valoir 
longtemps  contre  l'évidence  des  cruautés  accu- 
mulées. Qu'importe  !  Par  une  audacieuse  diver- 
sion, les  victimes  se  verront  attribuer  toute  la 
responsabilité  des  actes  de  répression  que  leur 
conduite  a  prétendument  rendu  nécessaires  ! 

Lorsque,  le  11  septembre  1914,  la  mission 
belge  déléguée  par  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges 
auprès  de  M.  le  Président  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, et  que  j'avais  l'honneur  de  présider,  dé- 
barqua à  New-York,  elle  ne  fut  pas  médiocre- 
ment surprise  d'apprendre  que  l'avant- veille, 
l'empereur  d'Allemagne,  soucieux  de  prévenir 
l'effet  des  documents  et  des  protestations  que  la 
mission  apportait  à  la  Grande  République  amé- 
ricaine, avait  câblé  à  M.  Wilson  une  dépêche 
personnelle  dans  laquelle,  après  avoir  imputé  à 
l'armée  française  d'avoir  fait  usage  de  balles 
dont  «  l'emploi  est  interdit  par  les  principes 
reconnus  du  droit  international  »,  il  ajoutait  : 
«  J'élève  donc  une  protestation  solennelle  contre 
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pareil  mode  de  faire  la  guerre  qui  est  devenue, 
grâce  aux  méthodes  de  nos  adversaires,  une  des 
plus  barbares  de  l'histoire.  Non  seulement  ils 
ont  employé  eux-mêmes  cette  arme  cruelle,  mais 
le  gouvernement  belge  a  encouragé  ouvertement 
la  population  civile  à  prendre  part  à  cette  guerre 
qu'il  avait  préparée  soigneusement  depuis  long- 
temps. Les  cruautés  commises  au  cours  de  cette 
guérilla  par  des  femmes  et  même  par  des  prê- 
tres contre  des  soldats  blessés,  des  médecins  et 
des  infirmières  (des  médecins  ont  été  tués  et  des 
lazarets  attaqués  à  coups  de  feu),  ont  été  telles 
que  mes  généraux  se  sont  finalement  vus  obli- 
gés de  recourir  aux  moyens  les  plus  vigoureux 
pour  châtier  les  coupables  et  pour  empêcher  la 
population  sanguinaire  de  continuer  ces  abomi- 
nables actes  criminels  et  odieux.  Plusieurs  vil- 
lages et  même  la  ville  de  Louvain  ont  dû  être 
démolis  (sauf  le  1res  bel  hôtel  de  ville)  dans 
l'intérêt  de  notre  défense  et  de  la  protection  de 
mes  troupes.  Mon  cœur  saigne  quand  je  vois 
que  pareilles  mesures  ont  été  rendues  inévita- 
bles, et  quand  je  songe  aux  inombrables  inno- 
cents qui  ont  perdu  leur  toit  et  leurs  biens  par 
suite  des  faits  des  criminels  en  question.  Wil- 
lem II,  K.   )) 

Nous  arrivions  de  Belgique,  mes  collègues  et 
moi.  Nous  y  avions  vu  do  nos  yeux,  dans  les 
hôpitaux    ou    le    long    des    grandes    routes,    des 
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paysans  affreusement  blessés  ou  mutile's  par  les 
soldats  allemands.  A  Anvers,  nous  avions  vu  les 
Zeppelins  jeter  sur  la  ville,  dans  la  nuit  du 
25  août  et  sans  le  moindre  avertissement,  des 
bombes  formidables  et  tuer  des  femmes  pendant 
leur  sommeil.  Nous  avions  vu  ces  inoubliables 
cortèges  de  fugitifs,  hommes,  femmes,  vieillards, 
enfants,  ayant  à  peine  pu  emporter  quelques 
pauvres  bardes,  et  chassés  de  leurs  villages  par 
l'hoireur  des  incendies  et  des  assassinats  prus- 
siens. Nous  connaissions  le  caractère  de  nos 
populations  wallonnes  ou  flamandes,  que  rien 
n'avait  préparées  et  que  personne  n'avait  certes 
encouragées  à  la  guerre,  .et  notamment  de  ce 
bon  peuple  du  pays  de  Liège  «  peuple  franc, 
affiné,  doué  du  sens  de  la  mesure  »  ainsi  que 
le  caractérise  exactement  M.  Gustave  Somville. 
Nous  avions  en  mains  les  procès-verbaux  des 
déclarations  déjà  recueillies  et  des  constatations 
déjà  faites  par  la  Commission  officielle  d'en- 
quête. Aussi  comprendra-t-on  quel  effort  il  nous 
fallut  faire  sur  nous-mêmes  pour  prendre  con- 
naissance de  sang-froid  du  message  impérial 
qui  ajoutait  à  l'injustice  flagrante  de  l'agression 
contre  la  Belgique,  injustice  avouée  par  M.  de 
Bethman-Hollweg  à  la  séance  du  Reichstag  du 
4  août  et  aux  atrocités  des  troupes  allemandes 
dont  nous  possédions  les  preuves,  un  raffine- 
ment que    vraiment    nous    n'avions    pas    prévu  : 
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l'essai  de  justification  du   coupable  qui,  pour  se 
disculper,  s'efforce  de  noircir  sa  victime. 

Le  télégramme  impérial  invoquait  la  néces- 
sité de  réprimer  une  «  guérilla  ».  Il  accusait  le 
Gouvernement  belge  d'avoir  incité  ouvertement 
la  population  civile  à  prendre  part  à  cette  guerre 
qu'il  avait  préparée  depuis  longtemps.  11  accu- 
sait des  femmes  et  des  prêtres  de  cruautés  con- 
tre des  soldats  blessés. 

Non  seulement  aucune  de  ces  e-raves  et  so- 
lennelles  accusations  n'a  pu  être  prouvée.  Mais 
le  contraire  même  est  établi  avec  la  clarté  de 
l'évidence. 

Loin  d'inciter  la  population  civile  à  la  guerre, 
le  Gouvernement  l'a  préparée,  dès  le  premier 
jour  de  l'invasion,  à  l'attitude  réservée  qui  s'im- 
posait. 

M.  Berryer,  ministre  de  l'Intérieur,  avait,  le 
4  août,  fait  envoyer  aux  2.700  communes  du 
royaume  des  instructions  catégoriques.  Les  affi- 
ches placardées  partout  rappelaient  que  «  les 
lois  de  la  guerre  interdisent  à  la  population 
civile  de  prendre  part  aux  hostilités  ».  Les 
bourgmestres  avaient  recommandé  de  déposer 
les  armes  dans  les  commissariats  de  police  ou 
dans  les  hôtels  communaux.  Les  autorités  reli- 
gieuses avaient  parlé  dans  le  même  sens  que 
les  autorités  civiles. 

Quand    les    Allemands    ont-ils    rencontré    ces 
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prétendus  francs-tireurs  belges?  Où  les  a-t-on 
vu  opérer?  Quels  actes  précis  ont-ils  commis? 
Quels  sont  leurs  noms?  Quel  est  leur  signale- 
ment? En  un  luxueux  livre  blanc,  dont  la 
richesse  typographique  ne  parvient  pas  à  dissi- 
muler la  pauvreté  intrinsèque,  le  Gouvernement 
allemand  a  publié  quelques  déclarations  d'offi- 
ciers et  de  soldats  allemands.  Ce  sont  moins 
des  témoignages  que  des  explications  complai- 
santes et  vagues  fournies  par  les  auteurs  mêmes 
des  massacres  et  des  incendies  d'Aerschot,  de 
Louvain,  de  Dinant  sur  leur  thème  connu  : 
«  Man  hat  geschossen.  »  Qu'en  demeure-t-il 
après  la  réponse  de  la  Commission  belge,  après 
les  lettres  des  Evêques,  après  le  troisième  Livre 
gris  belge?  Et  que  subsiste-t-il  encore,  après  les 
démentis  que  la  Kolnische  Zeitimg,  le  Vorwaerts 
et  le  bureau  Pax  ont  eux-mêmes  enregistrés,  de 
l'odieuse  accusation  de  cruautés  contre  les 
blessés  allemands,  formulée  solennellement  par 
la  dépêche  impériale  ? 

Toutes  ces  misérables  excuses  s'effondrent 
tour  à  tour  pour  laisser  voir,  dans  leur  nudité 
et  leur  horreur  foncière  les  procédés  auxquels 
l'armée  allemande  a  eu  recours  en  Belgique,  en 
conformité  des  ordres  de  ses  chefs  et  des 
méthodes  de  son  grand  état-major  général. 

Tant  de  crimes,  tant  de  milliers  d'innocents 
mis  à  mort,    ou   déportés  dans  des   geôles,    tant 
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de  beautés  et  de  richesses  détruites  ou  pillées, 
attendent  l'heure  de  la  Justice.  La  violence  ou 
la  fourberie  peuvent  reculer  cette  heure,  mais 
non  pas  indéfiniment. 

Parmi  les  voix  innombrables  qui  traduisent 
chaque  jour  en  pays  neutre  l'indignation  des 
honnêtes  gens,  je  me  borne  à  emprunter  et  à 
reproduire  ce  langage  que  tenait  le  14  oc- 
tobre 1914  un  grand  organe  américain,  le  Pro- 
vidence Journal  : 

«  Guillaume  d'Allemagne  et  son  peuple  ont 
leurs  comptes  à  rendre  à  Dieu  ;  aucun  mensonge 
ne  les  sauvera.  Ils  ont  volontairement,  dans  une 
folle  passion  de  conquête,  fait  d'un  beau  pays 
une  véritable  boucherie  ;  ils  ont  saisi  à  la  gorge 
une  petite  nation  paisible  et  l'ont  écartelée  en 
morceaux  pantelants;  ils  ont  écrasé  son  cœur 
sous  leur  botte  de  fer.  Les  différents  récits  des 
atrocités  allemandes  peuvent  ne  pas  être  tous 
exacts,  mais  beaucoup  sont  hors  de  discussion. 
Quels  que  soient  dans  les  détails  le  vrai  et  le 
faux,  il  subsiste  toujours  un  fait  d'une  cruauté 
et  d'une  sauvagerie  si  monstrueuse  qn'il  arrache 
le  même  cri  rauqiio  :  «  Honte  au  crime  »,  à 
tous  les  êtres  humains  ayant  conservé  dans  leur 
sein  une  étincelle  de  charité  ou  de  justice. 

x  La  puissance  de  l'Allemagne,  sa  machinerie 
de  guerre  si  vantée,  sa  suprématie  dans  les  arts, 
les  sciences  et  le  commerce  ne  peuvent  plus  être 
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sauvées  par  des  victoires  sur  les  champs  de 
bataille  ;  elles  sont  dès  à  présent  anéanties  et 
bien  des  générations  devront  amèrement  peiner 
avant  de  relever  leur  pays  sur  ses  pieds.  Et 
tout  cela  n'est  pas  le  résultat  de  son  écrase- 
ment par  des  forces  supérieures,  de  son  échec 
dans  sa  campagne  de  rapines  et  de  boucherie. 
Non,  cela  tient  uniquement  à  ce  que,  préten- 
dant être  une  grande  nation  digne  d'avoir  «  sa 
place  au  soleil  »,  l'Allemagne  a  proclamé  à  la 
face  du  monde  entier  qu'un  traité  n'est  qu'un 
chiffon  de  papier  et  qu'elle  a,  par  la  main  d'un 
insensé,  se  disant  élu  de  Dieu,  noyé  dans  le 
sang,  par  des  milliers  d  assassinats,  un  pays  dont 
elle  avait  juré  de  défendre  la  paix  et  l'inviola- 
bilité.   » 

Voilà  le  simple  langage  de  la  conscience 
contre  lequel  aucune  argutie  ou  aucun 
sophisme  ne  pourront  prévaloir.  En  vain  dans 
leur  insolent  triomphe  d'un  jour,  ceux  qui  occu- 
pent en  ce  moment  le  sol  de  mon  pays  bien-aimé 
se  flattent  d'étouffer  la  protestation  de  l'àme 
humaine. 

Le  crime  est  un  passant.  Le  Droit  est  éternel. 
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Le  Général  Léman 


Le  4  août  1914 


Le  4  août  1914,  le  monde  apprenait  avec  une 
stupéfaction  douloureuse  que  le  colosse  germa- 
nique, au  mépris  d'un  traité  signé  par  le  roi  de 
Prusse  avec  l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de 
France,  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  d'Angle- 
terre, avait  violé  la  neutralité  de  la  Belgique  à 
qui  il  donnait  encore,  deux  jours  auparavant,  par 
l'entremise  de  son  plénipotentiaire  à  Bruxelles, 
M.  de  Below-Saleske,  l'assurance  que  «  le  toit  du 
voisin  brûlerait  peut-être,  mais  que  le  sien  serait 
épargné  ». 

Mais  en  même  temps  aussi,  comme  un  heureux 
présage,  cette  fîère  proclamation  partait,  sur  les 
ailes  de  l'électricité,  de  la  capitale  wallone  dans 
toutes  les  grandes  villes  du  monde  : 

«    AUX    HABITANTS    DE    LI^GE  ! 

«  La  grande  Allemagne  envahit  notre  territoire 
après  un  ultimatum  qui  constitue  un  outrage. 
«  La  petite  Belgique  a  relevé  fièrement  le  gant. 
«  L'Armée  va  faire  son  devoir! 
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«  La  population  de  Liège  accomplira  le  sien. 
Aussi  ne  cessera-t-elle  de  donner  l'exemple  du 
calme  et  du  respect  aux  lois.  Son  patriotisme  en 
répond. 

«  Vive  le  Roi,  Commandant  en  Chef  de  l'Armée  ! 

«  Vive  la  Belgique! 

«  Le  Lieutenant-Général 
«   Ooiiverneur  militaire  de  Liège, 
«   Léman.   » 
Liège,  4  août. 

Déjà  on  savait  que  le  Roi  Albert  et  le  Gouver- 
nement belge,  sans  un  mouvement  d'hésitation, 
avaient  pris  le  parti  de  l'honneur,  mais  on  voyait 
maintenant  de  quelle  façon  ceux  qui  se  trouvaient 
à  pied-d'oeuvre  étaient  résolus  à  passer  aux  actes. 

Qui  était  donc  ce  soldat,  ce  général  ipii  tenait 
un  si  noble  et  si  ferme  langage? 

Sans  doute  était-il  connu  de  nombreux  spécia- 
listes, mais  le  grand  public  l'ignorail,  non  seule- 
ment le  grand  public  européen,  qui,  du  reste, 
ignorait  à  peu  près  tout  de  la  Belgique,  mais 
aussi  la  grande  majorité  du  peuple  belge. 

C'est  que  le  général  Léman  n'était  pas  un 
général  à  panache.  On  ne  l'avait  jamais  vu  para- 
der en  chapeau  à  plumes,  en  culottes  blanches, 
chamarré  d'or  el  de  décorations,  à  la  tète  de 
revues  et  de  cortèges,  et  si  l'on  avait  parfois  lu 
son  nom  dans  les  journaux,  c'f'Iait  à  l'occasion  de 
criticpies  souvent  violentes  et  non  de  dilhyrambes. 
Cet    homme   d'étude    et   de    carac^tèn;   laissait   à 


—  7  — 

d'autres  le  soin  de  flatter  le  quatrième  pouvoir 
aussi  bien  que  les  trois  premiers  et  ne  s'attardait 
pas  à  rechercher  une  popularité  facile,  ni  à  soi- 
gner  sa  réclame. 


La  carrière  de  Léman 


Le  général  Georges  Léman  naquit  à  Liège,  le 
8  janvier  1851 . 

Il  avait  de  qui  tenir;  son  père,  capitaine  d'artil- 
lerie, professeur  à  l'Ecole  militaire,  était  un  offi- 
cier sur  qui  l'on  fondait  de  grandes  espérances. 
Une  mort  prématurée  l'empêcha  de  publier  de 
remarquables  études  sur  la  mécanique  et  la  balis- 
tique. On  lui  avait  ofTert  la  place,  qu'occupa  plus 
tard  son  fils,  d'examinateur  permanent  pour  les 
sciences  mathématiques  à  l'Ecole  militaire,  mais 
il  n'avait  pas  cru  pouvoir  l'accepter. 

Restée  veuve  très  jeune,  avec  des  ressources 
fort  modiques,  M'"^  Léman  se  consacra  à  l'éduca- 
tion de  ses  deux  fils.  Le  général  avait  une  adora- 
tion et  une  vénération  profondes  pour  cette  mère 
dévouée  dont  il  fit  toujours,  d'ailleurs,  l'orgueil 
et  la  joie.  —  Elle  mourut  il  y  a  sept  ou  huit  ans  à 
l'ancienne  abbaye  de  la  Cambre,  transformée  en 
école  militaire.  Le  l"""  janvier  de  chaque  année,  le 


général  Léman  était  absent  au  moment  des  visites, 
son  premier  devoir  étant  d'aller,  ce  matin-là, 
porter  des  fleurs  sur  la  tombe  de  sa  mère. 

11  fît  de  brillantes  études  à  l'athénée  de  Bruxel- 
les et  remporta  les  premiers  prix  aux  concours 
généraux  de  l'enseignement  moyen.  Mais  la  suite 
de  sa  carrière  démontra  qu'il  était  autre  chose 
que  l'ordinaire  «  fort  en  thème  »  dont  l'effort  flé- 
chit dès  qu'il  échappe  à  la  tutelle  des  maîtres. 
Entré  premier  à  l'Ecole  militaire,  il  s'y  fît  remar- 
quer en  dépassant,  de  loin,  tous  ses  condisciples  : 
il  en  sortit  avec  le  numéro  1  comme  sous-lieute- 
nant du  génie. 

Après  avoir  fait  quelque  service  à  son  régiment, 
le  jeune  officier  s'occupa  tout  spécialement  de 
travaux  de  mines;  c'est  ainsi  qu'il  fut  appelé  à 
s'occuper  des  quais  de  Charleroi,  tâche  impor- 
tante et  difficile  à  cause  des  galeries  de  charbon- 
nages au-dessus  desquelles  il  fallait  passer,  et 
qu'il  mena  à  bonne  fin  avec  l'esprit  d'audace  et  de 
décision  qui  le  caractérisera  toujours  au  cours  de 
sa  vie. 

A  vingt-trois  ans,  il  était  déjà  capitaine.  Le 
20  mai  1880,  on  l'appelait  à  l'élat-major  du  génie, 
puis  on  le  plaçait  à  la  tête  du  bureau  technique 
au  ministère  de  la  guerre  où  il  révélait  bientôt 
son  goût  très  marqué  pour  tout  ce  qui  touche  aux 
sciences  appliquées  et  à  l'art  de  l'ingénieur.  Ce 
fut  alors  qu'on  le  chargea  de  se  prononcer  sur  la 
stabilité  du  Palais  de  justice  de  Bruxelles,  qui 
causait  beaucoup  d'inquiétudes.  Après  avoir 
minutieusement  étudié  la  (|uestion,  il  conclut  à  la 
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continuation  des  travaux  et  la  suite  des  temps 
prouva  qu'il  avait  bien  jugé. 

On  estima,  non  sans  raison,  que  l'emploi  le  plus 
immédiat  d'une  si  haute  compétence  devait  être 
l'enseignement  et  on  l'appela  à  l'Ecole  militaire 
comme  répétiteur  d'art  militaire  et  de  fortifica- 
tion; il  y  montra  tant  d'aptitudes  qu'on  le  chargea 
des  cours  de  construction,  d'architecture  et  de 
géologie  qui  étaient  à  réorganiser  entièrement. 

Dès  le  début  de  sa  carrière  professorale,  il  fit 
preuve,  en  même  temps  que  d'une  vaste  intelli- 
gence, d'une  haute  probité  intellectuelle  et 
morale.  Il  commença  par  enseigner  ce  qu'on  lui 
avait  appris,  mais  il  ne  tarda  pas  à  constater, 
dans  cet  enseignement,  des  trous,  des  lacunes, 
des  non-sens  et  des  hérésies.  Pour  y  parer,  il  se 
mit  à  revoir  la  mécanique;  dans  ce  domaine,  il  fut 
amené  aux  mêmes  constatations.  Il  appela  à  son 
secours  le  calcul  analytique.  Ce  qu'on  lui  avait 
appris  ne  lui  donna  pas  davantage  satisfaction;  il 
rééludia  complètement  l'analyse.  Enfin,  armé  de 
pied  en  cap,  il  put  donner  un  cours  de  construc- 
tion de  tout  premier  ordre,  n'offrant  aucune  prise 
à  la  critique  la  plus  rigoureuse. 

Telle  est  la  conscience  scrupuleuse  que  Léman 
apportera  dans  toutes  ses  actions  comme  dans 
toutes  ses  études,  dans  l'organisation  de  la  posi- 
tion de  Liège  et  la  défense  de  la  place  comme 
dans  un  cours  de  construction  à  l'Ecole  militaire. 
Elle  explique  l'homme  dans  une  certaine  mesure, 
elle  explique  dans  la  même  mesure  comment  le 
général   ne  laissa  rien  au  hasard    pour  résister, 
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avec  les  moyens  dont  il  disposait,  à  l'impétueuse 
agression  germanique. 

Bien  avant  ses  camarades,  Léman  fut  promu 
chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold  «  pour  le  talent 
avec  lequel  il  avait  créé  son  cours  de  construc- 
tion »,  porte  le  Moniteur  belye  de  1887. 

La  même  année  1887,  il  publia  un  remarquable 
cours  de  Statique  yrtiphique,  en  1895  ses  Leçons 
sur  la  résistance  des  matériaux,  ouvrage  qui  cons- 
titue un  véritable  monument  et  qui  fait  encore 
autorité  aujourd'hui.  C'est  dans  cette  œuvre  que 
se  trouve  développée  une  théorie  nouvelle  sur  la 
résistance  des  tubes  et  en  particulier  des  bouches 
à  feu  frettées.  On  lui  doit  aussi  de  nombreuses 
études  sur  la  stabilité  des  voûtes,  sur  le  calcul  des 
pièces  fléchies  soumises  à  des  charges  mo- 
biles, etc.  Nommé  examinateur  permanent  pour 
les  sciences  mathématiques  en  189.'î,  major  le 
29  septembre  1894,  il  ne  larda  pas  à  prendre  la 
direclion  des  études  de  l'école  militaire,  dont  il 
réussit  à  faire  rapidement  un  établissement  supé- 
rieur de  premier  ordre,  et  dont  la  réputation  devint 
telle  que  dos  élèves  y  i<'"i"ivaieiit  des  i)ays  lointains  : 
du  Japon,  de  la  Serbie,  de  la  Bulgarie,  de  la  l»ou- 
manie  et  d'ailleurs. 

Sous  sa  vigoureuse  im|>ulsi()ii,  lous  les  cours 
reçurent  une  orientation  nousclle,  cliacpie  théorie 
donna  lieu  à  de  nombreuses  a|)pli(al  ions.  C'est 
(|ue,  dans  l'espril  de  Léman,  la  s(;ience,  jK)ur  les 
futurs  officiers,  ne  devait  jamais  rester  livresque, 
mais  servira  un  but  bien  dél(Mininé  :  la  guerre  et 
la  défense  du  pays. 
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En  premier  lieu,  d'accord  avec  le  professeur 
Chômé,  il  entreprit  la  réforme  du  cours  de  géomé- 
trie descriptive.  Il  réussit  à  tel  point  que  c'est 
chez  lui  que  l'Université  libre  de  Bruxelles  vint 
chercher  le  professeur  dont  elle  avait  besoin, 
M.  Chargois.  Les  autres  cours  subirent  le  même 
sort.  Il  avait  fortement  attaqué  l'organisation  des 
cours  de  physique  et  de  chimie  ;  il  se  mit  à 
l'œuvre  et  les  transforma  entièrement,  poursui- 
vant la  routine  d'une  haine  implacable.  D'un  es- 
prit scientifique  poussé  à  l'extrême,  il  prétendait 
écarter  de  l'enseignement  tout  ce  qui  n'était 
qu'hypothèse,  tout  ce  qui  était  nuageux,  pour  ne 
garder  que  ce  qui  avait  subi  le  crible  de  la  cri- 
tique, il  voulait  qu'on  ne  donnât  aux  élèves  que 
des  notions  extrêmement  claires  pour  pouvoir 
arriver  plus  facilement  à  la  synthèse  de  toute 
théorie.  Où  il  avait  passé,  il  ne  restait  ni  brume  ni 
fumée,  mais  de  solides  réalités. 

Aucune  branche  du  programme  des  éludes  ne 
lui  restait  étrangère.  La  littérature,  l'histoire,  le 
droit  même,  lui  étaient  à  peu  près  aussi  familiers 
que  les  sciences  dans  lesquelles  on  le  croyait 
spécialisé.  Entrait-il  dans  n'importe  quel  cours,  il 
pouvait  suivre  aussitôt  ce  dont  parlait  le  profes- 
seur, soulever  des  objections,  susciter  une  discus- 
sion, interroger  les  élèves.  La  curiosité  de  sa 
vaste  intelligence,  autant  que  le  sentiment  de  sa 
responsabilité,  le  portait  à  tout  savoir  ;  à  peu 
d'hommes  autant  qu'à  lui  s'applique  le  nihil  hu- 
mani  de  Térence  ;  on  peut  dire  qu'il  possédait 
des  vues  sur  toutes  choses,  qu'il  était  renseigné 
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et  avait  une  opinion  sur  n'importe  quel  grand 
sujet. 

Lorsqu'un  de  ses  professeurs  avait  élaboré  un 
traité,  il  le  faisait  venir,  examinait  l'œuvre  avec 
lui,  el  quelquefois  elle  ressortait  complètement 
remaniée  et  modifiée  de  cette  collaboration. 
Mais  le  général  en  laissait  tout  le  mérite  à  son 
subordonné. 

Sa  vigilance  s'étendait  aussi  sur  les  hommes, 
car  il  avait  les  qualités  innées  du  chef.  Personnel 
enseignant,  élèves,  étaient  jaugés  et  estimés  par 
lui,  ses  soins  descendaient  jusqu'aux  moindres 
détails.  Tout  fut  corrigé  et  restauré.  îl  sut  s'en- 
tourer d'un  corps  professoral  d'élite.  Pour  être 
admis  à  enseigner  sous  ses  ordres,  il  fallait  subir 
un  examen  rigoureux  et  un  contrôle  permanent.  Il 
n'hésita  pas  à  renoncer  aux  services  d'hommes 
pour  qui  il  éprouvait  une  véritable  amitié,  mais 
qui  ne  le  satisfaisaient  point  dans  le  domaine 
didactique.  Il  avait  de  longues  conférences  avec 
ses  professeurs  et  pour  être  sûr  de  n'être  pas  dé- 
rangé dans  ces  entretiens  auxquels  il  attachait 
une  grande  importance,  il  choisissait  de  préfé- 
rence la  nuit.  Il  consacrait  donc  une  nuit  par 
semaine  à  chacun  des  principaux  d'entre  eux, 
poursuivant  l'étude  des  (picsl  ions  (pii  lintéres- 
saient,  se  renseignant  sur  les  moindres  progrès, 
prêt  à  discuter  n'importe  quoi  avec  n"im[)()rtequi, 
même  en  matière  de  lh('ol()gi('  cl  d'apologéti(|ue. 
Pour  tenir  ce  régime,  il  fallail  être  doué  d'une 
santé  de  fer  el  d'une  volontc'  tenace.  Il  possédait 
cette  santé  physique  et   morale  et  cette  volonté 
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inébranlable.  Plus  sévère  pour  lui-même  encore 
que  pour  les  autres,  il  était  au  travail  dès  l'aube. 
On  l'avait  quitté  bien  avant  dans  la  nuit,  on  le 
retrouvait  sur  pied  de  grand  matin,  dans  la  salle 
d'étude  des  élèves,  interrogeant  l'un,  examinant 
les  travaux  d'un  autre.  Il  étonnait  ses  collabora- 
teurs par  sa  prodigieuse  résistance  physique  ;  on 
se  demandait  quand  il  trouvait  le  temps  de  dor- 
mir, quand  il  prenait  quelque  repos,  d'autant  plus 
qu'on  n'ignorait  pas  qu'il  se  livrait  encore  à  des 
problèmes  aux  calculs  compliqués,  à  la  lecture 
d'ouvrages  militaires,  scientifiques  et  littéraires. 

Dans  l'étendue  de  son  autorilé,  il  n'y  avait 
guère  de  place  pour  les  carottiers  et  les  tire-au- 
flanc  ;  le  coup  d'œil  de  Léman  était  d'une  sûreté 
impitoyable,  qu'il  s'agît  de  gymnastique,  d'équi- 
tation,  de  l'alimentation  des  élèves,  de  leur  tenue, 
de  leurs  exercices  aussi  bien  que  des  études. 

Il  ne  se  fiait  qu'à  lui-même,  tant  était  grande  sa 
passion  de  l'exactitude  ;  le  souci  des  choses  vraies, 
la  recherche  de  la  vérité  dominent  toutes  ses 
préoccupations. 

Avec  cela  un  cœur  d'or  et  la  générosité  même. 
Sur  son  masque  énergique,  popularisé  depuis  un 
an  et  demi  par  les  cartes  postales  illustrées,  où  se 
lit,  dans  un  regard  bleu  d'acier,  vif  et  perçant,  l'au- 
torité et  la  clairvoyance  du  chef,  dans  le  menton 
et  les  pommettes  de  puissante  structure,  l'incoer- 
cible volonté,  on  voit  rayonner  la  bonté,  mais  une 
bonté  éclairée  et  sans  faiblesse,  la  bonté  des  forts! 

Le  corps  est  massif,  vigoureux,  agile  ;  c'est  ce 
qui    permettait,    en    1913,    au    général    âgé    de 
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soixante-deux  ans,  de  parcourir  à  cheval  cinquante 
ou  soixante-dix  kilomètres  dans  la  forêt  de  Soi- 
gnes, escaladant  des  talus  qu'il  déconseillait  aux 
officiers  de  sa  suite  d'affronter,  puis  au  débotté, 
de  retrouver  des  professeurs  qu'il  avait  convoqués 
pour  examiner  avec  eux  un  point  de  doctrine  ou 
d'enseignement. 

Il  s'était  remis  à  monter  à  cheval  vers  les  cin- 
quante-deux ans  et  n'avait  pas  tardé  à  devenir  un 
cavalier  accompli  qui  faisait  l'admiration  de  son 
professeur,  le  major  Hageman,  un  des  meilleurs 
instructeurs  de  la  cavalerie  belge. 

Il  faut  dire  que  Léman,  tout  en  ayant  toujours 
été  un  homme  d'étude,  n'avait  pas  laissé  d'être 
quelque  peu  casse-cou  dans  sa  jeunesse.  Si 
l'extraordinaire  empire  qu'il  possédait  sur  lui- 
même  en  avait  fait,  du  jour  au  lendemain,  au  gré 
de  sa  volonté,  un  homme  de  la  plus  rigoureuse 
austérité,  le  tempérament  reprenait  parfois  le 
dessus  chez  le  cavalier  qui  aimait  à  se  lancer  dans 
des  chevauchées  éperdues. 

Le  général,  qui  est  le  meilleur  des  pères,  n'était 
cependant  pas  sans  causer  des  soucis  à  la  plus 
tendre  et  la  plus  dévouée  des  filles  qui  veillait  sur 
lui  avec  un  soin  j)i(Mix  depuis  la  mort  do  sa  femme. 
Lui  qui  pensait  lanl  aux  aulrcs  ne  songeait  guère 
à  lui-môme;  lui  ([ui  ('-lail  l'exactitude  môme  pour 
tout  ce  qui  concernait  son  service  et  qui  l'exigeait 
des  autres  avec  une  rigueur  impitoyable,  était, 
quant  anx  heures  des  repas,  l'inexactitude  person- 
nifiée; dès  qu'une  (|Mesli(>n  l'absorbait,  le  pot-au- 
feu  pouvait  l'atlendre  indélinimeni,  les  appels  et 
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les  supplications  ne  parvenaient  guère  à  l'éloigner 
de  son  travail  et  à  lui  faire  entendre  raison. 

Il  était  d'une  grande  sobriété,  sachant  se  con- 
tenter, au  cours  d'une  journée  de  labeur,  de  quel- 
ques croûtes  de  pain  et  d'eau  claire. 

Sa  seule  faiblesse  était  sa  pipe,  une  pipe  d'écume 
à  laquelle  il  ne  cessait  de  tirer  pendant  qu'il  se 
livrait  à  ses  nombreux  travaux  et  qu'il  ne  quittait 
point  de  toutes  les  longues  soirées  consacrées  aux 
discussions  avec  ses  collaborateurs.  Tout  au  plus 
l'abandonnait-il  pour  quelques  instants  quand, 
vers  les  deux  heures  du  matin,  on  passait  des 
sandwichs  aux  convives. 

Il  était  aussi  insensible  à  la  faim  qu'au  sommeil 
et  ne  connaissait  point  la  fatigue.  Soldat  dans 
l'âme,  il  était  un  exemple  constant  pour  les  sol- 
dats et  il  savait  apprendre  aux  futurs  officiers  à 
obéir  avant  de  commander. 

Les  notes  qu'il  écrivait  sur  ses  subordonnés 
sont  des  modèles  du  genre.  Il  traçait,  du  person- 
nage, un  portrait  vivant,  précis  et  minutieux,  dans 
un  style  d'une  fermeté  classique. 

Jamais  homme  ne  s'absorba  davantage  dans  la 
tâche  qui  lui  avait  été  assignée,  jamais  homme  ne 
porta  plus  haut  le  sentiment  du  devoir.  On  le  crai- 
gnait, mais  on  l'aimait;  il  avait  le  don  d'enthou- 
siasmer la  jeunesse  et  de  former  les  caractères. 
Pour  Léman,  les  jeunes  officiers  formés  par  lui 
eusseni  passé  à  travers  n'importe  quelle  fournaise. 

Léman  avait  été  nommé  lieutenant-colonel  en 
1898,  colonel  en  1902,  général-major  en  1907,  lieu- 
tenant-général le  26  juin  1912. 
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Le  16  décembre  1905,  il  avait  été  promu  au  com- 
mandement de  l'Ecole  militaire,  poste  dont  il 
assuma  la  charge  tout  en  conservant,  pendant 
quelques  années  encore,  la  direction  des  études. 
Quand  il  demanda  à  être  déchargé  de  celle-ci,  ce 
fut  pour  se  consacrer  davantage  à  l'étude  des 
questions  relatives  à  la  défense  du  pays.  Il  choisit 
pour  lui  succéder  son  meilleur  ami,  le  colonel 
Cuvelier,  devenu  depuis  général  et  qui  mourut  à 
Paris  vers  la  fin  de  l'année  dernière. 

Officier  du  génie,  Léman  avait  porté  principa- 
lement son  attention  sur  les  études  des  candidats- 
officiers  d'infanterie,  connaissant  l'importance 
primordiale  de  cette  arme;  l'enseignement  qui 
leur  était  donné  devait,  dans  son  esprit,  sans  ces- 
ser d'être  essentiellement  dogmatique,  procurer 
aux  élèves,  d'abord  une  base  solide,  puis  des 
moyens  d'investigation  susceptibles  de  dévelop- 
per heureusement  leur  savoir  par  la  suite.  Il  y 
était  arrivé;  il  estimait  que  c'était  là  le  meilleur 
de  son  œuvre  et  il  en  était  fier. 

Sa  haute  science,  son  esprit  prompt,  apte  aux 
réalisations,  l'avait  fait  nommer  membre  de  la 
Commission  de  l'observatoire  royal  et  du  Conseil 
de  perfectionnement  de  l'enseignement  moyen. 
Nul  doute  que  si  Léman  avait  eu  le  temps  de  faire 
prévaloir  ses  vues  dans  ce  dernier,  notre  jeunesse 
n'en  eût  tiré  grand  profit,  car  il  savait  comment  il 
faut  la  manier  et  comment  on  la  forme. 

C'était,  pour  ceux  qui  possédaient  le  goût 
du  travail,  le  guide  le  plus  sûr  et  par  son  savoir 
immense    et  par  son    sens  des   réalités    et   par 
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l'amour  qu'il  avait  de  son  métier,  j'allais  écrire 
de  son  apostolat. 

Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  sa  curiosité  et 
son  souci  des  choses  militaires  étaient  en  éveil,  il 
me  faut  citer  cette  anecdote  que  m'ont  racontée 
plusieurs  officiers  : 

Le  commandant  Pétri,  adjoint  d'état-major,  un 
de  nos  officiers  d'artillerie  les  plus  distingués,  et 
le  commandant  du  génie  Gellens  étaient  revenus 
d'Andrinople,  après  la  première  guerre  balka- 
nique, rapportant  une  maquette  des  fortifications 
de  la  ville. 

Le  général  Léman  les  convoque  aussitôt  avec 
les  spécialistes  de  l'artillerie  et  du  génie.  Il 
donne  la  parole  à  Pétri  qui  entre  dans  les 
explications  techniques,  dessinant  des  figures 
géométriques  et  écrivant  des  formules  à  la  craie 
sur  le  grand  tableau  noir,  principal  ornement  du 
cabinet  de  travail  du  commandant  de  l'Ecole 
militaire.  Léman  écoute,  l'œil  en  arrêt.  Pétri  parle 
de  la  résistance  des  forts  à  l'artillerie  assiégeante. 
Le  général  se  lève,  arpente  la  pièce  d'un  pas  mar- 
telé, avec  un  balancement  du  corps,  la  tête  enfon- 
cée dans  les  épaules.  Maintenant  il  interroge  Pétri 
et  Pétri  répond.  Le  général  serre  de  près  son 
interlocuteur  qui,  en  pleine  possession  de  son 
sujet,  réfute  les  objections  avec  cette  rare  intelli- 
gence de  son  métier  qui  le  caractérise.  Il  est 
manifeste  que  le  général  ne  croit  pas  à  la  résis- 
tance indéfinie  des  matériaux  de  défense,  mais 
Pétri  défend  les  forts  en  envisageant  les  moyens 
que  l'artillerie  po.ssédait  à  ce  moment-là.  Léman 


—  18  — 

n'est  point  convaincu   et  poursuit  la  discussion 
avec  sa  redoutable  dialectique. 

—  Après  chaque  siège,  disait-il,  on  perfectionne 
les  moyens  d'attaque,  on  augmente  le  calibre  des 
canons. 

Les  auditeurs  suivent  avec  un  intérêt  palpitant 
ce  débat  fort  aride  pour  les  profanes.  La  démons- 
tration de  Pétri  était  d'une  logique  impeccable  ; 
étant  données  la  force  d'attaque  de  l'artillerie  de 
siège  et  la  puissance  de  résistance  des  ouvrages 
bétonés,  des  forts  analogues  à  ceux  d'Andrinople 
devaient  résister  longtemps. 

Mais  le  général  tournait  dans  son  cabinet  de 
travail  comme  un  ours  en  cage.  Enfin,  au  milieu 
d'un  profond  silence,  il  laissa  tomber  ces  paroles 
vraiment  prophétiques  : 

—  Sans  doute,  sans  doute,  les  canons  actuels 
ne  détruiront  pas  ces  forts,  mais  pourquoi  ne 
créerait-on  pas  un  mortier  de  500  millimètres  qui 
en  aurait  facilement  raison?  Il  faudrait  travailler 
à  cela. 

D'aucuns  purent  croire  à  une  simple  boutade 
d'un  homme  qui  ne  voulait  pas  se  rendre,  même  à 
l'évidence  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
général  Léman  venait  de  prévoir  le  305  autri- 
chien et  le  420  allemand  qui  firent  tomber  les  forts 
de  Liège,  de  Namur,  de  Maubeuge,  du  Camp  des 
Romains,  de  Waelhem,  de  Wavre-Sainte-Cathe- 
rine,  de  Lierre  et  d'autres  encore  de  l'enceinte 
d'Anvers  et  modifièrent  toutes  les  théories  de  la 
fortification  moderne.  Il  ne  croyait  plus  en  l'effi- 
cacité infaillible  du  béton  et  c'est  ce  qui   l'avait 
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excité  à  pousser  jusqu'au  bout,  jusqu'au  point  où 
il  semblait,  à  ce  moment-là,  pénétrer  dans  le 
domaine  illimité  du  paradoxe. 

La  discussion  ne  se  poursuivit  pas  davantage. 
En  regagnant  leur  logis,  ceux  (|ui  avaient  assisté 
à  la  réunion  admiraient  la  passion  que  le  général 
apportait  dans  l'étude  de  ces  problèmes  militaires, 
mais  ne  se  doutaient  pas  de  la  grande  vérité  qu'il 
venait  de  proférer. 


Le  général  Léman  avait  vécu  presque  exclusi- 
vement pour  la  grandeur  de  l'Ecole  Militaire  ;  il 
avait  consacré  toutes  ses  forces  vives,  les  innom- 
brables ressources  d'une  intelligence  encyclopé- 
dique, à  la  formation  d'officiers  dévoués  et  ins- 
truits, il  s'était  donné  tout  entier  à  l'armée,  au 
pays.  La  limite  d'âge  approchait,  il  considérait 
sa  carrière  comme  à  peu  près  terminée,  unique- 
ment occupée  assurer  une  continuité  à  ses  efforts 
pour  quand  il  aurait  cédé  la  place  au  successeur 
choisi  par  lui.  Il  pouvait  contempler  son  œuvre 
avec  un  légitime  orgueil  en  attendant  le  moment 
très  proche  de  murmurer  le  Et  nunc  dimittis...  au- 
quel si  peu  d'hommes  savent  se  résoudre,  même 
quand  toute  force  est  sur  le  point  de  les  aban- 
donner. 

Mais  le  sort  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot, 
une  nouvelle  destinée  attendait  le  général  Léman. 
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Léman,  gouverneur  de  Liège 


Sur  les  instances  de  Léopold  II,  on  avait  sup- 
primé en  Belgique  le  régime  suranné  du  rempla- 
cement. Le  vieux  roi,  à  son  lit  de  mort,  avait  eu 
la  joie  de  signer  la  loi  appelant  sous  les  drapeaux 
un  fils  par  famille.  Ce  n'était  pas  tout  ce  qu'il  au- 
rait souhaité,  mais  néanmoins  une  grande  étape 
accomplie  vers  le  but  qu'il  n'avait  pas  cessé  de 
poursuivre  durant  tout  son  règne. 

Le  roi  Albert,  monté  sur  le  trône,  jugeant  que 
cela  n'était  pas  suffisant  pour  assurer  la  défense 
d'un  pays  placé  entre  deux  puissants  voisins, 
s'employa  de  toutes  ses  forces  à  obtenir  du  Parle- 
ment le  service  général.  En  1912,  le  baron  de 
Broqueville,  grâce  à  sa  maîtrise  d'homme  poli- 
tique, parvint  à  tirer  cette  importante  réforme 
d'une  Chambre  où  l'extrême  droite  et  l'extrême 
gauche  se  rejoignaient  en  un  an ti militarisme 
impénitent. 

Mais  ce  n'était  pas  le  tout  que  d'augmenter 
dans  ces  proportions  ("onsidérables  le  chiffre  du 
contingent  annuel,  il  fallait  réorganiser  complète- 
ment l'armée,  en  faire  un  véritable  instrument  de 
guerre  et  non  plus  une  armée  «  pour  ne  pas  se 
battre  »  selon  l'ancienne  conception.  La  volonté 
du  roi  et  l'initiative  de  .M.  de  Broqueville  étaient 
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contrecarrées  par  la  routine  de  gens  habitués  à  ne 
considérer  l'état  militaire  que  comme  une  siné- 
cure à  panache. 

Pour  faire  voter  la  loi,  le  baron  de  Broqueville 
avait  dû  prendre  en  mains  le  département  de  la 
guerre.  Dans  l'exécution  du  programme  qu'il  avait 
arrêté  avec  le  chef  suprême  de  l'Etat  et  le  Conseil 
delà  Délense  Nationale,  il  rencontra  des  difficultés 
qui  eussent  paru  insurmontables  à  d'autres.  Pour 
qui  connaît  la  force  d'inertie  dont  sont  douées  les 
administrations  publiques,  il  n'est  pas  assez 
d'éloges  que  l'on  puisse  adresser  au  premier  mi- 
nistre quant  à  l'énergie  et  l'habileté  qu'il  déploya 
pour  nettoyer  les  écuries  de  M.  Lebureau.  11  sut 
découvrir  les  mérites  et  les  compétences  et  .s'en 
entourer,  il  n'hésita  pas  à  recourir  à  des  forces 
jeunes  :  il  les  trouva  chez  des  officiers  formés  par 
le  général  Léman. 

Les  attaques  dont  il  fut  criblé  ne  le  rebutèrent 
pas  un  instant.  Une  grande  partie  de  la  presse, 
même  de  celle  qui  n'était  pas  antimilitariste,  qui 
avait  toujours  poussé  au  service  personnel  et  à  la 
réorganisation  de  l'armée,  critiquait  chacune  de 
ses  décisions,  chacune  de  ses  mesures.  Fendait-il 
l'oreille  à  un  colonel  ou  à  un  général,  ce  colonel 
ou  ce  général  devenait  un  foudre  de  guerre  pour 
les  journaux  opposants.  Désignait-il  à  un  poste  de 
confiance  un  officier  qu'il  n'avait  choisi  que  pour 
ses  mérites,  cet  officier  devenait  la  proie  d'une 
satire  amère  et  se  voyait  traité  de  créature  du  pou- 
voir, et  des  députés  portaient  l'affaire  à  la  tribune 
du  Parlement.  Le  ministre  souriait,  laissait  dire  et 
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continuait  son  œuvre  d'un  cœur  ferme,  d'un  es- 
prit résolu.  En  dépit  de  la  politicaillerie,  le  pays 
sentait  que  sous  l'impulsion  de  M.  de  Broqueville, 
les  troupes  de  mercenaires  que  nous  avions  autre- 
fois, avaient  fait  place  à  une  armée  vraiment 
nationale.  Les  bons  citoyens  en  éprouvaient  une 
vive  satisfaction. 

Lorsqu'il  fallut  pourvoir  au  commandement  de 
la  position  de  Liège,  le  ministre,  après  en  avoir 
délibéré  avec  les  officiers  de  son  cabinet,  fixa  son 
choix  sur  le  commandant  de  l'Ecole  militaire. 

Pour  tout  autre  que  Léman,  ce  choix  eût  été 
considéré  comme  un  grand  honneur,  mais  le 
général  n'envisageait  pas  sans  un  grand  serre- 
ment de  cœur  l'abandon  de  l'œuvre  à  laquelle  il 
avait  consacré  le  meilleur  de  sa  vie.  D'autre 
part,  il  connaissait  l'état  dans  lequel  se  trouvait 
le  défense  de  Liège  et  il  appréhendait  de  ne  pou- 
voir la  rendre  telle  qu'il  l'aurait  voulue  dans  le 
court  espace  de  temps  qui  le  séparait  de  la  limite 
d'âge.  Il  fallut  faire  violence  à  ces  scrupules  qui 
l'honorent.  L'appel  au  devoir  du  soldat  eut  raison 
des  répugnances  de  l'homme  et  le  général  accepta 
le  périlleux  honneur  qui  lui  était  olTert. 

Un  formidable  toile  accueillit  la  nouvelle.  Eh 
quoi  !  charger  un  officier  du  génie,  qui  avait 
accompli  sa  carrière  à  l'Ecole  militaire,  dans 
l'enseignement  et  dans  les  livres,  de  la  défense  de 
Liège  et  du  commandement  de  la  3"  division 
d'armée!  C'était  encore  bien  là  une  de  ces  nom- 
breuses aberrations  d'un  civil  qui  ne  connaissait 
rien  aux  choses  militaires,  et  qui  n'écoutait  que 
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les  conseils  de  jeunes  officiers  prétentieux  et  sans 
expérience  !  C'était  la  désorganisation  de  la  dé- 
fense nationale,  la  fin  de  tout,  l'abomination  de  la 
désolation. 

Le  général  partit  pour  sa  ville  natale  et  prit 
possession  de  son  nouveau  commandement. 

Aussitôt  il  se  mit  à  l'œuvre,  avec  les  mêmes 
méthodes  qu'à  l'Ecole  militaire.  Les  adjoints 
d'état-major,  convoqués  de  grand  matin,  trou- 
vaient le  général  prêt  à  monter  à  cheval  pour  aller 
inspecter  les  forts  et  examiner  les  points  faibles 
de  la  place.  Après  une  randonnée  de  60  à 
80  kilomètres,  il  fallait  se  mettre  à  l'ouvrage 
et  étudier  les  moyens  de  pourvoir  à  tout  ce  qui 
manquait,  et  la  séance  durait  jusqu'aux  petites 
heures.  Dérangés  dans  leur  quiétude,  les  officiers 
pestaient  contre  le  gêneur,  mais  la  plupart 
d'entre  eux,  galvanisés  par  l'exemple  du  chef, 
rendus  conscients  par  lui  de  la  haute  mission  qui 
leur  incombait,  se  donnèrent  tout  entiers  à  cette 
vie  nouvelle  ;  quant  aux  autres,  ils  ne  firent  pas 
long  feu;  le  général,  qui  s'y  connaissait  en 
hommes,  les  avait  vite  jugés,  il  s'en  débarrassa 
avec  la  même  promptitude  et  la  même  rigueur 
qu'on  lui  avait  connues  à  l'Ecole  militaire  à 
l'égard  des  professeurs  qui  ne  répondaient  pointa 
son  attente. 

La  3®  division  d'armée  fut  conduite  avec  la 
même  énergie. 

Bientôt,  tout  ce  qui  arrivait  de  Liège  au  Minis- 
tère de  la  Guerre  servit  de  modèle  pour  la  réorga- 
nisation à  laquelle  on  travaillait  d'arrache-pied. 
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Les  propositions  de  Léman  étaient  claires,  pré- 
cises, judicieuses,  marquées  au  coin  du  bon  sens 
même  et  de  la  plus  haute  compétence.  Aucun 
détail,  si  minime  fût-il,  n'était  laissé  dans  l'ombre. 
Encore  une  fois,  le  choix  du  ministre  était  ratifié 
par  l'expérience;  on  pouvait  être  certain  que 
Liège  serait  défendue  à  outrance  si,  au  mépris 
des  traités,  l'Allemagne  forçait  notre  frontière. 

Léman  voulut  voir  et  montrer  sa  division  sur  le 
pied  de  guerre  ;  quelques  mois  avant  le  grand  cata- 
clysme, il  arriva  au  camp  de  Beverloo  avec  la 
3"  division  d'armée  au  grand  complet,  y  compris 
le  charroi.  Au  cours  des  manœuvres  auxquelles 
elle  s'y  livra,  elle  montra  une  telle  tenue,  un  tel 
ordre,  une  telle  endurance  que  le  roi  et  les  nom- 
breux officiers  qui  étaient  arrivés  pour  assister 
aux  exercices,  là  saluèrent  du  nom  de  :  division  de 
fer!  Le  souverain  félicita  chaudomiMit  le  général 
des  résultats  obtenus  en  si  peu  de  temps.  Oui 
vraiment,  Léman  avait  brûlé  les  étapes  et  presque 
réalisé  l'impossible. 

Les  Allemands,  qui  s'étaient  endormis  sur  leurs 
renseignements  antérieurs,  ne  se  doutaient  pas 
(pie  la  Belgique  fût  capable  d'organiser  si  promp- 
leinent  sa  défense  avec  des  moyens  quasi  de  foi- 
lune  et  celte  erreur  eut  pour  eux  des  conséquences 
dont  on  ne  peut  apprécier  (pTaujourd'hui  l'impor- 
lance. 

La  position  de  Liège  se  composait  de  douze 
forts  d'arrêt:  Harchon,  Evegnée,  Flèron,  Chaud- 
fontaine,  Embourg,  Boncelles  sur  la  rive  droite 
(le  la  Meuse,  Flémalle,  Hollogne,  Loncin,  Lantin, 
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Liers  et  Pontisse  sur  la  rive  gauche.  11^  dataient 
de  1888.  En  dehors  des  canons  des  coupoles,  il  n'y 
avait  pour  ainsi  dire  pas  d'artillerie  de  forteresse; 
à  peine  30.000  hommes  de  garnison  :  la  troisième 
division  de  l'armée  de  campagne  et  les  troupes 
destinées  à  la  défense  des  ouvrages. 

Il  n'avait  pas  fallu  une  semaine  à  Léman  pour 
connaître  le  tort  et  le  faible  de  la  place. 

—  C'est  par  ici  qu'ils  nous  attaqueront,  disait-il 
un  jour  à  un  de  ses  aides  de  camp,  au  cours  d'une 
promenade  à  cheval  sur  les  hauteurs  de  Sart- 
Tilman.  On  sait  si  les  événements  devaient  lui 
donner  raison. 

Un  mois  plus  tard,  son  plan  était  achevé  et  sa 
division  transformée  de  la  manière  que  nous 
venons  de  dire.  Aujourd'hui,  après  un  an  et  demi 
de  campagne,  c'est  encore  la  plus  allante  et  la 
plus  solide. 

Tous  les  crédits  que  le  général  demanda,  le 
ministre  de  la  guerre  les  octroya  sur  l'heure.  De 
tout  ce  qui  pouvait  être  fait  en  aussi  peu  de  temps 
pour  porter  à  son  maximum  la  valeur  défensive 
de  cette  place  d'arrêt,  l'histoire  attestera  que  rien 
n'a  été  négligé,  rien  laissé  au  hasard. 
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L'attaque  de  Liège 


Pendant  la  semaine  qui  précéda  l'assaut,  Léman 
redoubla  d'activité  et  d'énergie.  Des  milliers 
d'ouvriers  travaillèrent  nuit  et  jour  aux  défenses 
accessoires.  La  population,  sentant  qu'un  vrai 
chef  de  guerre  était  là  pour  la  défendre,  vibrait 
d'enthousiasme  pour  le  général.  De  Liège  à  la 
frontière  allemande,  tous  les  ponts,  tous  les  tun- 
nels furent  minés.  Les  riantes  villas  et  les 
boqueteaux  étages  qui  sont  le  charme  du  beau 
pays  de  Meuse,  tombèrent  sous  la  cognée  ou  sau- 
tèrent. A  dix  lieues  à  la  ronde,  il  ne  resta  bientôt 
plus,  dans  les  villages,  un  sac  de  blé,  ni  une 
tête  de  bétail  :  le  général,  qui  voulait  faire  le  vide 
devant  l'ennemi,  réquisitionnait  tout  pour  la  for- 
teresse. D'aucuns  se  moquaient  de  lui,  d'autres  le 
blâmaient  avec  une  véhémence  toute  liégeoise. 
Les  réponses  du  général  étaient  marquées  au  coin 
de  la  plus  militaire  éloquence. 

—  Votre  blâme,  savez-vous  ce  que  j'en  fais? 
disait-il  à  une  personnalité  locale  au  lendemain  de 
la  moljilisation,  eh!  bien,  je  m'en  f...!  Vous  me 
dites  que  la  guerre  n'éclatera  pas.  Admettons  que 
vous  ayez  raison.  Dans  ce  cas,  vous  me  ferez  enle- 
ver mes  galons;  mais  si  elle  éclate,  vous  me  remer- 
cierez j\  genoux! 
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Ce  sont  tous  les  Alliés  qui,  depuis,  ont  remercié 
cet  illustre  guerrier. 

La  nuit  du  2  au  3  août,  quelques  heures  après 
l'ultimatum  allemand,  rélat-major  de  l'armée 
belge  ayant  renoncé  à  l'idée  de  prendre  l'ollensive 
et  d'attaquer  sur  le  territoire  ennemi  les  trois 
corps  qui  achevaient  de  s'y  rassembler,  les  mines 
firent  partout  sauter  leur  ouvrage.  Et  les  parle- 
mentaires teutons  qui,  d'un  village  frontière,  le 
3  août  au  matin,  avaient  demandé  une  entrevue 
au  général  Léman,  furent  obligés  de  faire  un 
détour  de  plus  de  200  kilomètres,  aucune  route 
n'étant  plus  praticable  pour  atteindre  les  abords 
de  la  place,  où  ils  ne  purent  d'ailleurs  pénétrer. 
C'est  alors  que  le  major  von  Kluber,  ancien  attaché 
militaire  allemand  à  Bruxelles,  laissa  échapper 
ces  paroles  pleines  de  mélancolie  : 

—  A  la  guerre,  les  heures  perdues  ne  se  rattrap- 
pent  jamais. 

Par  le  fait  même,  la  voie  la  plus  directe  se  trou- 
vait fermée  devant  le  train  de  M.  von  Schœn, 
ambassadeur  d'Allemagne  à  Paris,  qui  s'était 
promis  de  gagner  Cologne  par  Liège  et  qui  avait 
obtenu  que  les  ordres  fussent  donnés  en  consé- 
quence. 

—  Il  ne  passera  pas,  répondit  le  général  Léman; 
il  n'y  a  plus  de  chemin  de  fer  pour  l'Allemagne. 

C'est  par  la  Hollande  que  M.  von  Schœn  rentra 
dans  son  pays. 

Le  mardi  4  août,  vers  onze  heures  du  matin,  les 
têtes  de  colonnes  allemandes  franchissaient  la 
frontière  belge  à  Gemmenich.  A  ce  moment,  les 
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Chambres  belges  étaient  réunies  au  Palais  de  la 
Nation  à  Bruxelles.  M.  de  Broqueville  monta  à  la 
tribune,  tenant  en  main  la  dépêche  qui  annonçait 
cette  nouvelle  tragique.  Il  parla  pendant  quelques 
minutes  dans  un  silence  profond. 

—  Nous  serons  peut-être  vaincus,  dit-il  en  ter- 
minant, nous  serons  peut-être  écrasés,  mais 
domptés,  mais  soumis,  jamais!... 

La  Belgique  a  répondu  à  son  attente. 

Un  peu  après,  un  bataillon  du  12"  de  ligne  arrê- 
tait au  pont  de  Visé,  en  lui  infligeant  des  pertes 
considérables,  l'avant-garde  allemande,  puis,  sa 
mission  accomplie,  se  repliait  sur  la  place,  et  le 
fort  de  Liers  démolissait  un  pont  que  les  Alle- 
mands tentaient  de  jeter  sur  la  Meuse,  à  Lixhe, 
où  Bismarck  avait  empêché  la  Belgique  de  cons- 
truire un  fort. 

Le  lendemain,  dans  tout  le  pays  de  Hervé,  les 
envahisseurs  répandaient  la  proclamation  suivante: 


5  Août. 

«  A  mon  plus  grand  regret,  les  troupes  alle- 
mandes ont  été  lorcées  de  franchir  la  frontière, 
par  une  contrainte  inévitable,  la  neutralité  de  la 
Belgique  ayant  été  déjà  violée  par  des  officiers 
français  qui,  sous  un  déguisement,  ont  passé  en 
automobile.  Notre  plus  grand  désir  est  d'éviter 
un  conflit  entre  des  peuples  amis  jusqu'à  présent 
et  autrefois  alliés;  souvenez-vous  de  Waterloo,  où 
les  armées  allemandes  ont  contribué   à   fonder 
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l'indépendance  de  voire  pays.  Mais  il  nous  faut  le 
chemin  libre;  les  destructions  des  tunnels,  des 
ponts,  des  voies  ferrées  devront  être  considérées 
comme  des  actions  hostiles.  J'espère  que  l'armée 
allemande  de  la  Meuse  ne  sera  pas  appelée  à  vous 
combattre.  Nous  voulons  le  chemin  libre  pour 
attaquer  ceux  qui  veulent  nous  attaquer.  Je  garan- 
tis que  la  population  belge  n'aura  pas  à  souffrir 
des  horreurs  de  la  guerre;  nous  paierons  les  vivres 
et  nos  soldats  se  montreront  les  meilleurs  amis 
d'un  peuple  pour  lequel  nous  éprouvons  la  plus 
haute  estime  et  la  plus  profonde  sympathie.  C'est 
de  votre  sagesse  et  de  votre  patriotisme  bien  com- 
pris qu'il  dépend  d'éviter  à  votre  pays  les  horreurs 
de  la  guerre. 

«  Le  Général  Commandant  de 
«  l'Armée  allemande  de  la  Meuse, 

«  Von  Emmich.   » 


Léman  y  répondit  comme  Léonidas  aux  Ther- 
mopyles. 

Ce  même  5  août  vers  minuit,  les  Allemands, 
ayant  attaqué,  en  masses  profondes,  entre  les 
forts  deBarchon  et  d'Evegnée,  furent  rejetés  en 
déroute  à  travers  Mouland  et  Warsage  qui  payè- 
rent cher  d'avoir  vu  la  défaite  des  hordes  germa- 
niques. Les  jeunes  soldats  de  la  11"  brigade 
avaient  chargé  l'ennemi  à  la  baïonnette,  lancés 
par  leur  chef,  le  général  Bertrand  qui,  au  plus  fort 


—  so- 
dé la  tourmente,  chantait  le  refrain  du  chanson- 
nier montois  Antoine  Clesse  : 

A  pleins  verres, 

Mes  bons  amis, 
En  la  buvant,  il  faut  chanter  la  bière, 

A  pleins  verres 

Mes  bons  amis, 
11  faut  chanter  la  bière  du  pays! 

Ils  se  couvrirent  de  gloire. 

On  connaît  les  péripéties  de  cel  l  e  lutte  eflroyable. 

L'ennemi,  revenu  en  nombre,  se  ruait  contre  les 
torts  avec  une  fureur  frénétique.  Des  régiments 
entiers  tombaient  sur  les  glacis.  D'autres,  l'ins- 
tant daprès,  s'avançaient  sur  les  cadavres.  Nos 
hommes  entendaient  les  officiers  crier,  le  revolver 
au  poing  : 

Ein,  zwei,  drei...  Deutschland  ùber  ailes! 


L'attentat  contre  Léman 


Le  6  aoiU,  vers  5  heures  du  matin,  le  général 
Léman  avec  son  état-major  travaillait  au  quartier- 
général,  établi  dans  la  rue  Sainte-Foix  (jui  relie  la 
rue  Saint-Léonard  et  le  quai  de  la  Meuse.  Qua- 
rante gendarmes  en  gardaient  les  deux  extrémités. 
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Au  quai  de  Meuse  arrivaient  des  soldats  dévoyés  ; 
on  rappela,  pour  les  conduire  au  pont  de  Wandre, 
les  vingt  gendarmes  de  la  rue  Saint-Léonard  où 
deux  sentinelles  seulement  furent  laissées. 

Quelques  instants  après,  on  entendait,  venant 
de  la  rue  Saint-Léonard,  comme  le  brouhaha  d'un 
remous  de  foule,  des  applaudissements,  des  cris  : 
Englisch,  Englisch,  puis  le  crépitement  d'une 
fusillade  qui  dura  quelques  secondes. 

Des  officiers  allemands,  arrivés  en  automobile 
par  la  rue  Saint-Léonard,  avaient  été  pris  pour 
des  Anglais;  ils  avaient  pénétré  dans  la  rue 
Sainte-Foix;  les  factionnaires  avaient  tiré  dessus, 
mais  avaient  été  l'un  tué,  l'autre  blessé  mortelle- 
ment; sur  le  seuil  de  la  maison  où  les  adjoints 
d'état-major  étaient  accourus,  revolver  au  poing, 
il  y  eut  une  courte  lutte.  Le  commandant  Mar- 
chand et  un  officier  allemand  tirèrent  ensemble 
l'un  sur  l'autre  à  bout  portant  et  s'entretuèrent, 
tandis  que  le  maréchal  des  logis  chef  Jungers 
abattait  un  autre  assaillant  d'un  coup  de  feu. 

Quand  les  gendarmes  qui  étaient  restés  sur  le 
quai  accoururent,  ils  virent  sur  le  trottoir,  devant 
l'Etat-Major,  les  deux  cadavres  prussiens  tout 
habillés  de  neuf:  leurs  pèlerines  avaient  encore  le 
pli  fait  par  le  fer  du  tailleur,  les  semelles  des 
bottes  même  étaient  immaculées  et  les  casques 
flambant  neufs,  eux  aussi.  Ces  gaillards-là  n'arri- 
vaient pas  de  loin. 

Du  côté  opposé  à  l'état-major,  il  y  avait  deux 
autres  cadavres  et  un  corps  de  Teuton  qui  gigotait 
encore. 


—  32  — 

L  automobile  avait  pu  s'enfuir  vers  Herslal. 

Un  gamin  ramassa  les  douilles  de  fusils  et  de 
revolvers  :  il  y  en  avait  une  cinquantaine. 

Le  général  avait  voulu  tirer  son  revolver,  mais 
un  de  ses  officiers  l'avait  saisi  à  bras-le-corps  et 
l'avait  jeté  par-dessus  le  mur  du  jardin  d'où  il 
partit  avec  son  sous-chef,  le  colonel  Stassin,  vers 
le  chemin  de  fer  de  Vivegnis;  de  là,  ils  gagnèrent 
sur  un  wagonnet  poussé  à  bras  d'hommes  la  gare 
du  Palais. 

Bien  qu'avortée,  cette  audacieuse  tentative 
ébranla  le  moral  de  la  petite  garnison,  obligée  de 
faire  front  à  la  fois  sur  plusieurs  points  d'une 
ligne  trop  étendue  pour  elle. 


La  défense  de  Liège 


Le  général  avait  prévu  que  l'attaque  en  masse 
serait  renouvelée  dans  la  nuit  du  6  au  7  août  sur 
le  fort  de  Honcelles  et  toutes  les  mesures  avaient 
été  prises  pour  y  parer  énergiquemeut.  Mais  fut-ce 
négligence,  fatigue,  exécution  imparfaite  d'ordres 
cependant  très  précis,  quand  la  brigade  de  chas- 
seurs à  pied  chargée  de  la  conire-attaque  attei- 
gnit son  emplacement  de  coin  bal,  les  troupes  de 
l'intervalle,  assaillies  par  un  adversaire  de  dix  fois 
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supérieur  en  nombre,  avaient  plié  et  leur  retraite 
ne  put  être  arrêtée. 

Encore  l'ennemi  n'avait-il  réussi  qu'en  se  ser- 
vant de  ruses  infâmes  comme  :  abus  de  drapeau 
blanc,  imitations  des  sonneries  des  régiments 
belges,  espions  apostés  pour  tirer  dans  le  dos  de 
nos  soldats,  faux  ordres  de  retraite  transmis  par 
téléphone. 

Le  matin  du  7  août,  plusieurs  intervalles  étaient 
forcés;  le  général  Léman,  grelottant  de  fièvre, 
gagna  le  fort  de  Loncin  avec  son  état-major.  Il  y 
eut  un  conseil  de  guerre.  Fallait-il  continuer  la 
résistance,  maintenir  la  division  dans  ce  qu'il  res- 
tait de  la  place  et  constituer  une  place  de  fortune 
qui  contiendrait  l'ennemi  pendant  quelques  jours 
encore?  Ce  projet  fut  abandonné  aussitôt.  Tout  le 
monde  fut  d'accord  qu'il  fallait  avant  tout  sauver 
la  troisième  division. 

Celle-ci  effectua  sa  retraite  en  bon  ordre,  par 
rangs  de  quatre,  sans  que  l'ennemi,  d'ailleurs  con- 
tenu par  le  canon  des  forts,  osât  l'inquiéter.  Le 
8  août,  elle  était  sur  la  Cette. 

Les  pertes  des  troupes  belges  ne  dépassaient 
pas  6.000  hommes  et  l'on  sait  qu'on  ramassa 
48.000  médailles  allemandes  autour  de  la  forte- 
resse. Dans  la  proportion  ordinaire,  cela  repré- 
sente environ  70.000  morts,  blessés  et  disparus. 

—  Ce  bain  de  sang  était-il  nécessaire?  écrivait 
de  Belgique,  le  10  août,  un  prisonnier  allemand. 

Le  lendemain,  les  Liégeois  purent  néanmoins 
avoir  connaissance  de  ce  décret  : 
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Officiel,  7  août  494A. 

«  Monsieur  le  Président, 

«  Au  moment  où  l'Allemagne,  violant  délibéré- 
ment la  neutralité  de  la  Belgique  reconnue  par 
les  traités,  n'a  pas  hésité  à  envahir  le  territoire 
belge,  la  ville  de  Liège,  appelée  en  première  ligne 
à  subir  le  contact  des  troupes  allemandes,  vient 
de  réussir,  dans  une  lutte  aussi  inégale  qu'héroï- 
que, à  tenir  en  échec  l'armée  de  l'envahisseur. 

«  Ce  splendide  fait  d'armes  constitue,  pour  la 
Belgique  et  la  ville  de  Liège,  en  particulier,  un 
titre  admirable  de  gloire  dont  il  convient  que  le 
Gouvernement  de  la  République  perpétue  le  sou- 
venir mémorable,  en  conférant  à  la  ville  de  Liège 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  J'ai,  en  consé- 
quence, l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
revêtir  de  votre  signature  le  décret  ci-joint, 
approuvé  par  le  Conseil  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur,  en  décidant  que  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  est  conférée  à  la  ville  de  Liège. 

«  Le  Minisire  des  Affaires  Elrangères, 
«  Gaston  Doumergue. 

«  Article  premier.  —  La  croix  de  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  est  conférée  à  la  ville  de  Liège. 

«  Art.  2.  —  Le  Ministre  des  Affaires  étrangères 
et  le  Grand  Chancelier  de  l'ordre  sont  chargés, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du 
présent  décret. 

«  Fait  à  Paris,  le  7  août  1914. 

«    R.    PoiNCAR^.    » 
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Mais  les  Prussiens  occupaient  la  ville  et  les 
Liégeois  ne  purent  fêter,  comme  ils  l'auraient 
voulu,  cette  haute  distinction. 

Outre  les  garnisons  des  forts,  une  troupe  com- 
posée du  1"  bataillon  du  34"  et  du  8''  bataillon  du 
14",  qui  n'avait  pas  été  touchée  par  l'ordre  de 
retraite,  se  maintint  dans  ses  positions  jusqu'au 
soir  du  13  août.  Elle  s'était  retranchée  au  plateau  de 
Rond-Chène,  au  nord  d'Embourg,  et  barrait  les 
vallées  de  l'Ourthe  et  de  la  Vesdre.  Constamment 
harcelée  par  des  fractions  du  7"  corps  allemand, 
elle  leur  fit  des  prisonniers  et  leur  tua  du  monde. 
Le  13,  elle  était  presque  cernée,  l'ennemi  occupait 
Chênée  et,  de  là,  montait  vers  le  plateau  bombardé 
par  des  pièces  de  siège. 

Le  commandant  du  détachement,  qui  avait 
appris  le  départ  de  la  3"  division,  décida  alors  de 
s'échapper  en  contournant  la  place  par  le  Sud  et 
de  gagner  Awans,  point  désigné  par  le  général 
Léman.  Pendant  la  nuit,  la  colonne  passa  l'Ourthe, 
se  glissa  dans  les  bois  et  atteignit  la  Meuse.  Le 
pont  de  Seraing  était  coupé,  mais  celui  du  Val 
Benoit  permettait  encore  le  passage  homme  par 
homme.  Elle  arriva  ainsi  à  Awans,  le  14  août,  à 
3  heures.  Là,  elle  reprit  haleine  et,  dans  l'après- 
midi,  alla  disperser  les  soldats  allemands  qui  tra- 
vaillaient à  des  retranchements  derrière  le  fort  de 
Loncin.  Le  bombardement  de  celui-ci  commen- 
çait et  des  troupes  importantes  étaient  massées 
dans  les  villages  au  nord  du  fort. 

Sur  l'ordre  du  général  Léman,  la  retraite  fut 
continuée  dans  la  direction  de  Namur  où  602  hom- 
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més arrivèrent  le  16  août^  après  cinquante-deux 
heures  d'aventures  et  d'escarmouches,  dont  vingt- 
sept  de  marche  par  des  chemins  détournés. 

Les  forts  de  Liège  tombèrent  un  à  un  sous  le 
feu  des  canons  de  28  et  de  42  amenés  d'Allemagne 
et  d'Autriche.  De  son  réduit  de  Loncin,  le  général 
Léman  encourageait  les  commandants  des  forts. 
Loncin  ne  sauta  que  le  16  août,  par  l'explosion 
d'un  magasin  à  munitions,  qu'avait  éventré  un 
obus  de  42  centimètres.  Quand  les  pionniers  alle- 
mands s'avancèrent,  des  torches  à  la  main,  dans 
les  débris  fumants,  pour  recueillir  les  blessés,  on 
entendait  les  mourants  prier  à  haute  voix.  Plu- 
sieurs, reconnaissant  les  uniformes  prussiens, 
retrouvèrent  assez  de  force  pour  sauter  sur  leurs 
armes.  On  les  vit  tirer  en  criant  :  Vive  la  Bel- 
gique! Vive  le  Roil  puis  retomber,  inertes.  Des 
infirmiers  ramenèrent  au  jour  le  général  Léman 
asphyxié,  évanoui. 

Parce  que  Léman  avait  glorieusement  com- 
battu, von  Emmich  lui  rendit  son  épée. 

La  résistance  de  Liège  était  terminée.  Liège, 
simple  place  d'arrêt,  avait  accompli  plus  que  la 
tâche  qui  lui  était  assignée. 

Sans  Léman  et  ses  vaillants  soldats,  les  avant- 
gardes  allemandes  eussent  franchi  la  frontière  fran- 
çaise par  Mons  et  Charleroi  dès  le  6  ou  le  7  août  : 
le  plan  du  grand  Etat-Major  de  Berlin  avait  neuf 
chances  sur  dix  de  réussir.  Liège  fut  le  premier 
instrument  de  salut  de  la  civilisation. 

Le  16  août,  le  général  Léman  put  rendre  compte 
de  sa  mission  au  roi  Albert  en  ers  termes  : 
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Sire! 

«  Après  des  combats  honorables  livrés  les  4,  5 
et  6  août  par  la  3"  division  d'armée  renforcée,  à 
partir  du  5,  par  la  15*^  brigade,  j'ai  estimé  que  les 
forts  de  Liège  ne  pouvaient  plus  jouer  que  le  rôle 
de  forts  d'arrêt.  J'ai  néanmoins  conservé  le  gou- 
vernement militaire  de  la  place,  afin  d'exercer 
une  action  morale  sur  les  garnisons  des  forts. 

«  Le  bien-fondé  de  ces  résolutions  a  reçu  par  la 
suite  des  preuves  sérieuses.  Votre  Majesté 
n'ignore  du  reste  pas  que  je  m'étais  installé  au 
fort  de  Loncin,  à  partir  du  6  août,  vers  midi. 

«  Sire, 

«  Vous  apprendrez  avec  douleur  que  ce  fort  a 
sauté  hier  à  17  h.  20  environ,  ensevelissant  sous 
ses  ruines  la  majeure  partie  de  la  garnison,  peut- 
être  les  0.  8.  L'explosion  y  a  été  provoquée  par 
l'action  d'une  artillerie  extraordinairement  puis- 
sante, après  un  bombardement  violent.  Le  fort 
était  loin  d'être  constitué  pour  résister  à  d'aussi 
forts  moyens  de  destruction.  Si  je  n'ai  pas  perdu 
la  vie  dans  cette  catastrophe,  c'est  parce  que  mon 
escorte,  composée  comme  suit  :  capitaine-com- 
mandant Collard,  un  sous-officier  d'infanterie,  qui 
n'a  sans  doute  pas  survécu,  le  gendarme  The- 
venin  et  les  deux  ordonnances  (Ch.  Vandenbossche 
et  Jos.  Lecoq)  m'a  tiré  d'un  endroit  du  fort,  où 
j'allais  être  asphyxié  par  les  gaz  de  la  poudre.  J'ai 
été  porté  dans  le  fossé  où  je  suis  tombé.  Un  capi- 
taine allemand,  du  nom  de  Gruson,  m'a  donné  à 
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boire  ;  mais  j'ai  été  fait  prisonnier,  puis  emmené 
à  Liège  dans  une  ambulance. 

«  L'artillerie  allemande,  en  faisant  crouler  le 
fort,  avait  produit  dans  le  fossé  un  tel  amoncelle- 
ment de  décombres  et  de  blocs  de  béton,  qu'il 
s'était  créé  en  capitale  du  fossé  de  gorge  une  véri- 
table digue  allant  de  la  contrescarpe  et  ouvrant 
un  passage  direct  à  l'infanterie  allemande.  Je  suis 
certain  d'avoir  soutenu  l'honneur  de  nos  armes. 
.Je  n'ai  rendu  ni  la  forteresse  ni  les  forts. 

<(  Daignez  me  pardonner,  Sire  !  la  négligence 
de  cette  lettre.  Je  suis  physiquement  très  abîmé 
par  l'explosion  de  Loncin. 

«  En  Allemagne,  où  je  vais  être  dirigé,  mes 
pensées  seront  ce  qu'elles  ont  toujours  été  :  la 
Belgique  et  son  Roi.  J'aurais  volontiers  donné 
ma  vie  pour  mieux  servir,  mais  la  mort  n'a  pas 
voulu  de  moi. 

«   Léman.    » 


Léman  prisonnier  en  Allemagne 


Le  général  Léman,  malade,  fut  transporté  en 
Allemagne.  M"^  Léman,  par  l'intermédiaire  du 
gouvernement  espagnol,  avait  sollicité  l'autorisa- 
tion de  rejoindre  son  père. 
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Voici  de  quelle  façon  infâme  il  fut  répondu  à 
cette  demande  : 

«  Le  Gouvernement  allemand  a  le  souci  de 
«  rendre  la  vie  aussi  bonne  que  possible  aux  pri- 
«  sonniers  de  guerre.  Et  si  les  circonstances  le 
«  forcent  à  refuser  la  faveur  sollicitée,  le  Général 
«  n'a  qu'à  s'en  prendre  à  son  propre  pays.  L'atti- 
«  tude  de  ses  concitoyens  et  de  leurs  alliés  a  été 
«  indigne;  non  seulement  ils  ont  maltraité  des 
«  civils  allemands,  mais  des  témoins  sûrs  (sic) 
«  affirment  que  les  blessés  allemands  et  les  pri- 
«  sonniers  de  guerre  ont  été  l'objet  de  traite- 
«  ments  contraires  au  droit  des  gens  et  qui  cons- 
((  tituent  une  honte  pour  la  civilisation.  Ce  serait 
«  heurter  violemment  les  sentiments  du  peuple 
«  allemand  dans  ces  conditions  que  d'améliorer, 
«  en  quoi  que  ce  soit,  la  situation  des  prisonniers 
«  de  guerre  ;  la  faveur  ne  peut  donc  être  ac- 
«  cordée.  » 

Il  n'est  guère  possible  de  pousser  plus  loin  le 
cynisme  dans  l'hypocrisie  et  le  mensonge. 

Interné  à  la  forteresse  de  Magdebourg,  le 
général  dut  subir  l'amputation  d'un  orteil  au  pied 
droit. 

Une  manifestation  de  l'Association  des  frater- 
nités franco-belges  eut  lieu  en  son  honneur  à 
Paris,  il  y  a  plus  d'un  an.  L'adresse  suivante  lui 
fut  envoyée  :  «  A  l'occasion  du  l*'  janvier  1915, 
6.000  personnes  viennent  saluer  votre  buste  et 
acclamer  votre  nom  glorieux.  » 


40  — 


Voici  deux  billets  envoyés  par  le  général  Léman 
à  un  officier  qui  avait  servi  sous  ses  ordres.  On 
peut  y  lire  l'expression  de  la  sympathie  paternelle 
d'un  grand  chef  pour  ses  collaborateurs  et  l'indice 
de  l'affection  respectueuse  de  ceux-ci  pour  leur 
général. 

«  Le  18  janvier  1915. 
«  Mon  cher  X... 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  deux  jours  après  votre 
carte  qui  en  était  le  duplicata.  J'ai  répondu  à  la 
carte  et  je  réponds  maintenant  à  la  lettre  en  vous 
renouvelant  mes  vœux  et  en  vous  remerciant  des 
vôtres.  J'apprends  avec  plaisir  que  vous  occupez 
un  emploi  distingué  et  je  félicite  vivement  ceux 
qui  vous  l'ont  dévolu.  Votre  vieil  ami,  l'exilé,  que 
son  inutilité  présente  désole,  vous  serre  cordiale- 
ment et  paternellement  la  main. 

«  Je  vais  un  peu  mieux  depuis  ces  derniers 
jours,  mais  mes  pieds  sont  terriblement  gonflés.  » 

Le  second  billet  a  été  écrit  au  moment  où  le 
général  allait  beaucoup  mieux  que  le  18  janvier  : 

«  Le  11  février  1915. 
«  Mon  cher  X... 

«  Merci  de  tout  cœur  pour  votre  bien  bonne 
lettre,   merci    pour  In   pipe  et  le  tabac   :  j'en   ai 
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reconnu  la  provenance  et  j'ai  goûté  de  cet  excel- 
lent tabac  dans  cette  excellente  pipe.  Cette  déli- 
cate attention  m'a  été  bien  sensible 

«  Vous  avez  reçu,  je  l'espère,  mes  souhaits  de 
nouvel  an.  Sinon,  je  vous  les  réitère  ;  vous  en 
trouverez  vous-même  la  formule  au  fond  de  votre 
cœur  et  vous  y  verrez  en  outre  que  je  vous  aime 
comme  un  fils. 

«  G.  Léman.  » 


* 


On  apprit,  en  mars  1915,  que  les  Allemands 
avaient  ofïert  la  liberté  au  glorieux  défenseur  de 
Liège,  à  condition  qu'il  s'engageât  à  ne  plus 
porter  les  armes  contre  eux.  Il  leur  répondit  fiè- 
rement que  son  premier  acte,  si  la  liberté  lui 
était  rendue,  serait  d'otlrir  ses  services  à  la  Bel- 
gique et  au  roi  Albert. 

Ce  geste  n'étonnera  pas  ses  admirateurs. 


* 

* 


En  mai  dernier,  un  officier  belge  qui  avait  été 
pendant  plusieurs  mois  le  compagnon  de  captivité 
du  général,  put  donner  ces  renseignements  qui 
achèvent  de  peindre  le  héros. 

Le  général  est  en  ce  moment  en  bonne  santé, 
pour  autant  que  cela  soit  possible  à  quelqu'un  qui 
souffre  du  diabète. 

Au  commencement  de  sa  captivité  à  Magde- 
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bourg,  le  général  a  été  très  malade.  On  a  dû  lui 
amputer  un  orteil,  ce  qui  arrive  fréquemment  aux 
malades  atteints  du  diabète  et  qui  ne  se  soignent 
pas. 

Les  gardiens  du  général  ont  beaucoup  d'égards 
pour  lui.  Lorsque  sa  santé  lui  a  permis  de  sortir, 
ils  l'ont  autorisé  à  se  promener  dans  l'enceinte 
réservée  aux  officiers  prisonniers.  Le  général  y 
venait  fréquemment,  parlant  à  chacun,  s'intéres- 
sant  à  tout  ce  que  les  autres  avaient  fait,  com- 
mentant les  journaux  allemands,  entretenant  la 
confiance  et  l'espoir  chez  ses  compagnons  de  cap- 
tivité. Aussi,  dans  ce  milieu,  le  général  était-il 
très  aimé. 

Le  général  est  d'une  humeur  égale,  ne  connaît 
ni  le  découragement  ni  la  mélancolie,  et  est  tou- 
jours très  bon  et  très  affable  pour  tous. 

Les  locaux  de  la  citadelle  devant  être  évacués, 
on  l'a  dirigé  au  commencement  d'avril  sur  Blan- 
kenbourg.  II  est  parti  avec  son  aide  de  camp  et  son 
ordonnance,  portant  au  côté  son  épée  que  le  géné- 
ral von  Emmich  lui  a  laissée  à  Liège,  en  témoi- 
gnage d'estime  et  d'admiration. 


* 
* 


Enfin,  voici  ia  lettre  qu'on  reçut  de  lui  au  Havre 
en  septembre  dernier.  Elle  est  datée  de  Blanken- 
burg-sur-Mark  : 

«  Au  point  de  vue  moral,  je  souflre  cruellement 
de  ma  captivité.  Jusqu'en  février  dernier,  je  sen- 
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tais  moins  mes  chaînes,  parce  que  ma  santé,  gra- 
vement atteinte  à  Loncin,  me  marquait  avec  évi- 
dence que,  libre,  j "aurais  été  inutile  à  ma  chère 
Patrie;  mais  depuis,  grâce  aux  soins  éclairés  et 
dévoués  des  médecins  allemands,  mon  état  phy- 
sique s'est  considérablement  amélioré.  Ai-je  be- 
soin de  vous  dire  oîi  vont  mes  pensées,  ni  de 
quelles  tristesses  elles  sont  empreintes?  Cepen- 
dant ne  croyez  pas  à  du  découragement,  car  ce 
serait  inexact.  » 


Telle  est,  trop  rapidement  esquissée,  la  grande 
figure  du  héros  de  Liège,  à  qui  la  civilisation 
devra  de  n'avoir  pas  été  anéantie  dans  une 
rafale  de  fer,  de  feu  et  d'atrocités  sans  nom,  par 
la  barbarie  germanique. 


Le  vainqueur  de  Liège? 


On  a  appris  récemment  la  mort  du  général  von 
Emmich  à  Hanovre.  Les  journaux  allemands  le 
saluèrent  du  nom  de  vainqueur  de  Liège.  Ce  juge- 
ment plein  d'orgueil  ne  tiendra  pas.  Le  vainqueur 
de  Liège  fut  l'illustre  général  Léman.  Nous  avons 
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dit  à  combien  furent  évaluées  les  pertes  des  Alle- 
mands devant  Liège.  On  sait  maintenant,  écrivait 
récemment  dans  le  journal  belge  qui  paraît  au 
Havre,  Le  XX^  Siècle,  un  jeune  officier  d'état- 
major  de  grande  compétence,  que  les  débris  de 
l'armée  de  von  Emmich,  refoulés  d'entre  Barchon 
et  Evegnée,  s'enfuirent  à  grande  distance  de  la 
ceinture  des  forts,  complètement  désemparés,  en 
vraie  déroute.  Ils  refluèrent  jusqu'en  Allemagne, 
et,  à  Aix-la-Chapelle,  les  administrations  civiles  et 
militaires  chargèrent  leurs  archives  sur  du  char- 
roi. Il  est  certain  que  si,  le  6  août  au  matin,  au 
moment  où,  de  l'aveu  officiel  des  Allemands,  le 
général  von  Emmich  parvenait  enfin  à  entrer  à 
Liège  à  la  tête  de  quatre  bataillons  et  d'un 
groupe  de  batteries,  nous  avions  eu  à  portée  quel- 
ques brigades  fraîches  pour  poursuivre,  par  une 
conlre-attaqje,  le  succès  remporté  les  jours  pré- 
cédents par  la  3"  division  belge,  la  déroute  de 
l'armée  de  la  Meuse  se  fût  changée  en  désastre. 
Le  résultat  lointain  d'une  semblable  action  pou- 
vait être  incalculable;  de  même  qu'en  1870  la 
concentration  de  l'armée  allemande  dut  être 
reportée  derrière  le  Rhin,  derrière  Coblence  et 
Mayence  sous  l'impression  d'une  menace  oiïensive 
française  dans  le  Palatinal,  de  même  une  contre- 
offensive  énergiquement  menée  sur  l'armée  de  la 
Meuse,  battue  devant  Liège,  aurait  non  seulement 
nettoyé  le  pays  de  Hervé  des  hordes  allemandes, 
mais  elle  aurait  encore  obligé  le  commandement 
allemand  à  reporter  au  Rhin  sans  doute  les  débar- 
quements et  la  concentration  de  l'arniée  de  von 
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Kluck.  L'attaque  de  Liège  aurait  dû  être  reprise 
par  l'ennemi  sur  nouveaux  frais.  Sans  compter  les 
pertes  nouvelles  que  l'ennemi  aurait  subies  pour 
forcer  le  passage  de  la  Meuse,  l'aile  droite  alle- 
mande (l'aile  manœuvrière)  aurait  été  retardée 
dans  son  mouvementé  travers  la  Belgique  de  plu- 
sieurs semaines,  d'un  mois  peut-être,  et  cela  pou- 
vait changer  complètement  la  face  des  choses. 
Ainsi  l'attaque  inconsidérée  et  brutale,  conduite 
par  le  général  von  Emmich  sans  tenir  compte  de 
la  valeur  de  la  garnison  de  Liège  et  de  l'énergie 
de  son  chef,  exposa  les  armées  du  Kaiser  à  se  voir 
bloquées  sur  la  Meuse.  Ce  n'est  pas  la  faute  de 
von  Emmich  s'il  n'en  fut  pas  ainsi. 

Le  véritable  vainqueur  de  Liège  fut  le  général 
Léman. 
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Une  Théorie  Rllemande  de  la  Guitare 

W.    OSTWALD    ET    SA    PHILOSOPHIE  (1) 


Mesdames,  Messieurs, 

La  guerre  présente  nous  a  apporté  bien  des 
surprises.  Elle  nous  a  réveillés  presque  tous, 
sinon  d'un  rêve  complet,  au  moins  d'un  demi-rêve. 
Nous  avions  bien  l'idée  ou  le  soupçon  des  gran- 
des différences  qu'il  y  avait  sur  les  principes 
généraux  de  la  politique  et  de  la  morale  interna- 
tionales entre  les  conceptions  des  Allemands  et 
les  nôtres  :  mais  que  ces  différences  pussent  aller, 
d'un  certain  côté,  jusqu'au  plus  atroce  mépris  du 
droit  et  de  la  conscience,  il  a  fallu  cette  guerre 
pour  nous  l'apprendre.  En  nous  l'apprenant,  elle  a 
imprimé  au  fond  de  nos  âmes  une  horreur  sacrée 
qui  saura  s'y  maintenir  et  se  transmettre  de  là 
sans  s'affaiblir  aux  âmes  des  futures  générations 
françaises.  Tant  de  barbarie  dans  une  nation  qui 
aimait  tant  à  se  dire  cultivée,  et  qui  semblait  pou- 


(1)  Conférence  faite  à  Besançon  le  17  février  1916,  sous  les 
auspices  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université  de  Franche- 
Comté. 
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voir  porter  justement  sur  elle  ce  témoignage  ! 
Aussi,  quand  certains  Allemands  nous  firent  sa- 
voir que  si  l'Allemagne  prétendait  nous  soumet- 
tre, c'était  précisément  en  raison  de  la  supériorité 
de  sa  culture,  beaucoup  de  Français  ingénus,  je 
crois  bien,  devant  cette  révélation  inattendue, 
écarquillèrent  leurs  yeux.  Ce  mot  de  «  culture  », 
même  avec  les  idées  très  vagues  qu'il  pouvait  évo- 
quer, représentait  néanmoins  quelque  chose  de  si 
entièrement  contraire  à  la  brutalité  avec  laquelle 
l'Allemagne  avait  déchaîné  et  conduit  la  guerre, 
qu'il  semblait  être,  dans  la  circonstance,  de  la 
•plus  monstrueuse  impropriété  ;  d'autre  part  il 
apparaissait,  sous  la  plume  de  ceux  qui  l'em- 
ployaient, gonflé  d'une  fatuité  si  pédanlesque, 
qu'il  finit  à  la  longue  par  exciter  chez  nous  autant 
d'ironie  que  d'indignation.  Indignation  et  ironie 
restent  parfaitement  justifiées.  Mais  ne  pensez- 
vous  pas  qu'il  serait  bon  de  rechercher  un  peu 
contre  quoi  nous  nous  soulevons  et  ce  que  nous 
raillons?  Qu'est-ce  que  celte  culture  que  les  Alle- 
mands déclarent  posséder  et  qui  leur  confère, 
paraît-il,  le  droit  de  conquérir  et  d'asservir?  Peut- 
être  n'ont-ils  pas  tous  voulu  par  ce  même  mot 
dire  la  même  chose  ;  la  langue  allemande  est  riche 
de  ces  mots  indéterminés  que  chacun  approprie 
à  ses  conceptions.  Adressons-nous  au  professeur 
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allemand  Ostwald  ;  c'est  de  lui  que  nous  obtien- 
drons, à  ce  qu'il  semble,  les  explications  les  plus 
précises.  Chimiste  de  haute  valeur,  lauréat  du 
prix  Nobel  pour  la  chimie,  par  surcroît  philo- 
sophe, fondateur  d'une  Revue  qu'il  avait  d'abord 
intitulée  Annales  de  philosophie  de  la  nature,  et 
dont  il  avait  complété  le  titre  assez  récemment 
en  ajoutant  à  philosophie  de  la  nature  philosophie 
de  la  culture,  il  est  plus  qualifié  que  tout  autre  de 
ses  compatriotes  pour  nous  dévoiler  les  caractè- 
res de  cette  culture  dont  il  avait  auparavant  cons- 
truit la  théorie,  et  au  nom  de  laquelle  il  a  réclamé 
notre  absorption  par  la  puissance  allemande  :  car 
lui  aussi  l'a  réclamée. 

Voici,  en  elîet,  comment  il  s'exprimait  dans  une 
interview  accordée  à  des  journaux  suédois  :  (1)  ce 
qui  établit  la  supériorité  de  l'Allemagne  sur  tous 
les  autres  peuples,  c'est  qu'elle  a  atteint  le  degré 
de  la  culture  qui  est  marqué  par  la  faculté  d'or- 
ganisation. Les  Russes  en  sont  encore  à  la  période 
de  la  horde  ;  les  Français  et  les  Anglais  vivent 
sous  le  régime  de  l'individualisme  ;  l'Allemagne 
est  depuis  déjà  quelque  temps  entré  dans  làge  de 
l'organisation  ;  elle  institue  le  régime  qui  tire  de 
l'individu  le  maximum    de  travail  utile,   qui  ne 

(1)  Voir  le  journal  Le  Temps  du  26  novembre  1914. 
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souffre  aucune  force  gaspillée,  qui  ne  laisse  aucune 
force  inemployée,  qui  fait  concourir  toutes  les 
forces  à  un  but  commun.  Ce  que  veut  l'Allemagne, 
c'est,  après  s'être  organisée  elle-même,  organiser 
l'Europe.  Pour  cet  objet  d'ailleurs  les  conquêtes 
matérielles  sont  inutiles,  et  Ostwald  se  proclame 
plus  que  jamais  pacificisle  et  internationaliste  :  il 
suffit  de  laisser  l'Allemagne  déployer  librement 
dans  tous  les  pays  son  immense  force  d'expan- 
sion. 

Ainsi  le  pacificiste,  l'internationaliste  Ostwald 
se  révélait,  dès  que  les  événements  l'y  invitaient, 
aussi  atteint  que  n'importe  lequel  de  ses  compa- 
triotes de  la  mégalomanie  pangermaniste;  comme 
plusieurs  autres  également,  il  la  parait  de  formes 
intellectuelles  et  d'expressions  empruntées  à  la 
philosophie,  à  sa  philosophie  ;  de  cette  philoso- 
phie quels  sont,  aussi  simplement  et  aussi  briève- 
ment que  possible,  les  traits  essentiels? 

Cette  philosophie  se  nomme  V Energétique.  Elle 
est  née,  dans  l'esprit  d'Ostwald,  du  sens  qu'il  a 
donné  à  ses  recherches  et  ù  ses  découvertes  scien- 
tifiques, et  en  même  temps  de  ses  réflexions  sur 
le  principe  de  Robert  Mayer  d'après  lequel  il  y  a 
équivalence  entre  la  chaleur  et  le  travail  mécani- 
que.  Mais  Mayer  et  ceux  qui   le  suivirent  dans 


cette  voie  ne  surent  pas,  au  dire  d'Ostwald,  tirer 
toutes  les  conséquences  et  apercevoir  toute  la 
signification  de  cette  loi  d'équivalence.  Bien  com- 
prise, cette  loi  ne  doit  pas,  tant  s'en  faut,  imposer 
la  réduction  de  toutes  les  formes  de  l'énergie  à 
l'énergie  mécanique,  et  elle  ne  doit  pas  non  plus, 
après  avoir  si  heureusement  mis  en  lumière  la 
réalité  de  l'énergie,  laisser  subsister  hors  d'elle 
une  sorte  de  matière  à  laquelle  l'énergie  s'ajoute- 
rait. Elle  implique  plutôt  que  l'énergie  est  le  fond 
même  de  toute  réalité,  que,  d'autre  part,  il  n'y  a 
point  pour  cela  une  énergie  une,  mais  des  éner- 
gies de  formes  diverses  qui  se  transforment  les 
unes  dans  les  autres,  énergie  cinétique,  énergie 
de  volume,  énergie  de  position,  énergie  thermi- 
que, énergie  électrique,  énergie  chimique,  etc. 

Ainsi  la  notion  d'énergie  est  la  notion  fonda- 
mentale. Rendons  cette  notion  familière  par  une 
analogie  et  par  des  exemples.  Qu'est-ce  qu'un 
homme  énergique?  C'est  un  homme  en  posses- 
sion d'une  qualité  morale  qui  le  rend  capable 
d'agir  comme  il  faut  et  quand  il  faut,  et  de  pro- 
duire par  là  certains  changements.  Or,  dans  la 
nature,  il  se  produit  des  changements  de  toute 
espèce,  et  ces  changements  se  rapportent  à  des 
actions  déterminées.  Que  ce  soit  la  tempête  qui 
soulève  la  mer  et  abatte  les  arbres,  que  ce  soient 


les  rayons  du  soleil  qui  réchauffent  notre  corps  et 
fassent  s'épanouir  des  plantes  innombrables,  que 
ce  soit  une  bicyclette  ou  une  automobile  qui  nous 
fasse  voler  sur  les  routes,  que  ce  soit  la  lampe 
qui  le  soir  éclaire  nos  veilles  :  autant  d'événements 
divers  que  nous  ne  pouvons  expliquer  qu'en  les 
rapportant  à  des  espèces  définies  d'énergie.  Nous 
attribuons  la  violence  de  la  tempête  à  la  force 
vive  de  l'air  agité  qui  provient  de  diiïérents 
points  de  la  surface  de  la  terre.  Nous  attribuons 
les  effets  bienfaisants  du  soleil  à  l'action  de  la 
lumière  qu'il  envoie  sur  la  terre.  Nous  attribuons 
la  marche  de  notre  bicyclette  ou  de  notre  auto- 
mobile à  notre  effort  musculaire  ou  à  un  travail 
chimique  opéré  par  la  benzine  de  notre  moteur. 
C'est  aussi  à  un  travail  chimique  que  nous  attri- 
buons l'éclat  de  notre  lampe  si  elle  est  alimentée 
par  du  gaz  ;  c'est  à  un  travail  électrique  que  nous 
l'attribuons  si  elle  est  alimentée  par  l'électricité. 
\o'\\k  donc  des  phénomènes  extrêmement  dissem- 
blables; et,  cependant,  lorsque  le  savant  veut  en 
énoncer  les  raisons  d'être  les  plus  générales,  il  dit 
qu'il  y  a  là  transformation  de  diverses  espèces 
d'énergie  les  unes  dans  les  autres.  Comment  ne 
serait-on  pas  autorisé  h  généraliser,  et  à  soutenir 
que  rien  ne  peut  se  produire  dans  le  monde  sans 
que  l'énergie  y  ait  part? 
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Ostwald  s'est  plu  à  raconter  comment  cette 
généralisation  s'est  imposée  toujours  d'avantage 
à  son  esprit,  et  a  eu  raison  en  lui  de  toutes  les 
objections  et  de  toutes  les  critiques.  Non  sans 
quelque  emphase  et  sans  quelque  mise  en  scène, 
il  a  parlé  de  cette  soirée  de  Berlin,  vers  le  prin- 
temps de  1889  ou  de  1890,  au  cours  de  laquelle  il 
avait  entretenu  divers  confrères  de  ses  idées  sur 
l'Énergétique  et  rencontré  plus  de  railleries  que 
d'adhésions,  de  la  nuit  presque  sans  sommeil  qui 
avait  suivi  cette  conversation,  de  la  force  impé- 
rieuse avec  laquelle  ses  idées  l'avaient  repris  et 
l'avaient  conduit  à  l'heure  la  plus  matinale  jus- 
qu'au «  Thiergarten  »,  au  Jardin  zoologique  ;  et 
là,  dans  cette  matinée  printanière,  sous  les  rayons 
naissants  du  jour  qui  rappelaient  tous  les  êtres  à 
la  vie,  devant  ces  animaux  de  toute  sorte  qui  déjà 
s'excitaient  à  agir,  il  eut  comme  la  vision  concrète 
de  la  réalité  essentielle  et  universelle  de  l'Ener- 
gie :  «  chaque  chose,  dit-il,  lui  apparaissait  comme 
s'il  l'avait  créée  selon  le  récit  biblique,  comme 
s'il  avait  été  transporté  dans  le  Paradis  et  comme 
s'il  avait  donné  à  tout  son  vrai  nom  »  (1).  Cet  en- 
thousiasme pour  sa  conception,  Ostwald  l'a  plus 
d'une  autre  fois  exprimé  :   «  Si  un  poète,   dit-il 

(1)  Der  energelische  Imperativ,  p.  7. 
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encore,  après  avoir  cherché  quelles  sont  les  plus 
grandes  idées  sur  lesquelles  méditent  aujourd'hui 
les  hommes,  se  plaignait  qu'il  n'y  en  eût  plus 
pour  les  conduire  à  embrasser  de  vastes  ensem- 
bles, je  lui  signalerais  le  concept  d'énergie,  le 
plus  grandiose  de  ceux  qui  se  sont  fait  jour  au 
siècle  dernier;  s'il  savait  chanter  l'énergie  en 
accents  dignes  du  sujet,  il  ferait  une  épopée  que 
l'on  pourrait  regarder  à  bon  droit  comme  celle  de 
l'humanité  »  (1). 

A  ce  ton  nous  devinons  quelqu'un  qui  dans 
l'extension  et  l'application  de  son  idée  favorite 
n'a  pas  dû  s'arrêter  à  mi-chemin  :  et  c'est  de  là 
que  nous  allons  voir  naître  toute  la  doctrine  de 
l'organisation.  Ostwald,  en  elïet,  s'efforce  de  dé- 
finir en  termes  énergétiques  aussi  bien  les  fonc- 
tions de  la  vie  psychologique  et  de  la  vie  sociale 
que  les  propriétés  de  la  matière  inorganique  et 
vivante.  La  philosophie  générale  qu'il  institue 
ainsi  devrait  appeler,  si  c'en  était  le  lieu,  bien  des 
réserves  et  bien  des  critiques  :  car  des  notions 
qui  ont  reçu  leur  sens  précis  de  leur  aptitude  à 
expliquer  la  nature  matérielle,  transportées  telles 
quelles  à  l'explication  de  la  nature  mentale  el  mo- 
rale   de   l'homme,  n'ont  le    plus  souvent    qu'un 

(1)  L'Energie,  Iraduclion  française  de  Philippi,  p.  V-VI. 
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sens  très  vague  et  n'arrivent  point  à  serrer  de  près 
la  réalité  dont  elles  sont  censées  rendre  compte. 
Mais  mon  sujet  est  plutôt  de  vous  montrer  com- 
ment, avec  cette  notion  d'énergie,  Ostwald  repré- 
sente le  rôle  de  l'homme  dans  le  monde  et  les 
caractères  de  la  civilisation  humaine. 

Sur  la  terre,  où  il  est  placé,  l'homme  trouve  à 
sa  disposition  des  énergies  de  toute  sorte,  qui  ont 
leur  source  principale,  toujours  renouvelée,  dans 
le  rayonnement  solaire.  Ces  énergies,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  sont  susceptibles  de  transforma- 
tion. Appelons-les,  quand  elles  ne  servent  à  au- 
cun besoin  ou  à  aucun  désir,  des  énergies  brutes; 
et  quand  elles  servent  à  un  besoin  ou  à  un  désir, 
des  énergies  utiles.  L'homme  inaugure  la  civili- 
sation dès  qu'il  opère  la  transformation  d'une 
énergie  brute  en  énergie  utile.  Employer  l'éner- 
gie musculaire  du  bras  à  atteindre  un  objet  qui 
pourra  devenir  un  aliment,  employer  une  branche 
d'arbre  à  étendre  la  portée  de  l'action  musculaire 
du  bras  pour  saisir  l'objet  qui  se  dérobe  par  la 
distance  :  ce  sont  là  des  faits  de  civilisation  à 
coup  sûr  très  élémentaires,  mais  où,  d'après 
Ostwald,  toute  la  civilisation  la  plus  complète  est 
en  germe. 

Tel  est  bien  en  effet  le  caractère  de  l'action 
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humaine  ;  tandis  que  l'animal  ne  peut  utiliser  les 
énergies  que  telles  que  la  nature  les  lui  fournit, 
tandis  que,  par  exemple,  il  ne  peut  faire  subir  au- 
cune préparation  à  ses  aliments,  ni  mettre  ses 
muscles  en  jeu  autrement  que  dans  les  limites 
d'action  de  ses  propres  membres,  l'homme  impose 
aux  énergies  brutes  les  transformations  les  plus 
variées,  et  cela  surtout  parce  qu'il  possède  des 
instruments.  En  outre  il  est  capable,  pour  parve- 
nir plus  complètement  à  ses  fins,  de  s'approprier 
le  travail  étranger  et  tout  particulièrement  le 
travail  de  son  semblable  :  la  collaboration  humaine 
devient  un  des  plus  importants  facteurs  dç  la  civi- 
lisation. Enfin,  il  utilise  de  plus  en  plus  des  éner- 
gies inorganiques  qui  mettent  à  son  service  des 
quantités  d'énergie  incomparablement  plus  gran- 
des que  les  énergies  organiques,  et  qui  lui  per- 
mettent d'exécuter  des  travaux  beaucoup  plus 
divers,  des  travaux  qu'il  ne  pourrait  accomplir  s'il 
était  réduit  à  l'aide  des  animaux  et  de  ses  sem- 
blables. Voilà  donc  le  sens  dans  lequel  va  la  civi- 
lisation :  augmenter  le  plus  possible  la  quantité 
d'énergie  utile.  Et  pour  cela,  sans  doute,  il  faut 
tâcher  d'augmenter  d'abord  la  quantité  disponible 
d'énergie  brute  :  mais  comme  la  quantité  exis- 
tante d'énergie  brute  est  limitée,  il  faut  s'appli- 
quer à  obtenir,  pour  les  énergies  à  transformer, 
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des  coefficients  de  transformation  aussi  avanta- 
geux que  possible. 

Qu'il  y  ait  là  des  idées  intéressantes  sur  les  ori- 
gines et  le  développement  de  la  technique,  on  ne 
le  contestera  pas  ;  et,  d'ailleurs,  en  ce  qu'elles  ont 
de  plus  juste,  et  indépendamment  du  système  de 
l'Energétique,  ces  idées  ne  sont  pas  sans  doute 
entièrement  nouvelles.  Mais  Ostwald  en  a  ampli- 
fié le  sens  jusqu'à  vouloir  constituer  par  elles 
toute  une  doctrine  de  la  civilisation  en  général  et 
même  de  la  moralité  personnelle.  Bien  significa- 
tif à  cet  égard  est  le  court  article  qu'il  a  publié 
dans  sa  Revue  sur  V Impératif  énergétique  (1). 
Il  prétend  simplement  accroître  la  précision 
de  ce  qu'impliquait  l'impératif  catégorique  de 
Kant.  Sous  le  nom  d'impératif  catégorique, 
Kant  avait  affirmé  l'existence  d'une  loi  morale 
universelle,  à  laquelle  tous  les  hommes  doivent 
obéir  pour  elle  seule  et  qui  leur  impose  de  rejeter, 
quand  il  s'agit  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 
l'injuste,  toute  pensée  ou  arrière-pensée  d'intérêt. 
Or,  dit  Ostwald,  Kant,  en  affirmant  l'existence  de 
cette  loi  absolue,  n'a  pu  s'empêcher  de  supposer 
qu'elle  se  rapportait  à  des  hommes  en  société, 

(1)  Annalen  der  Naturphilosophie,  X,  p.  113-117, 
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par  suite  au  bien  de  la  communauté  humaine. 
Donc  la  question  qui  reste  à  résoudre,  c'est  de 
savoir  comment  peut  se  réaliser  ce  bien  de  la 
communauté  humaine,  et  à  cette  question  Ostwald 
répond  par  la  formule  de  l'impératif  énergétique  : 
Agis  de  façon  à  transformer  avec  le  meilleur 
rendement  des  énergies  brutes  en  énergies  supé- 
rieures. —  Kant  complété  par  là  !  Mais  c'est  Kant 
insolemment  renié  sous  les  apparences  d'une 
demi-fidélité  à  sa  pensée  !  S'il  y  a  une  idée  qui 
inspire  la  morale  Kantienne  —  et  cette  idée  lui 
vient  pour  une  grande  part  de  la  philosophie  fran- 
çaise, —  c'est  l'idée  que  le  devoir  reste  supérieur 
et  irréductible  à  tous  les  procédés  et  à  toutes  les 
fins  de  l'habileté  technique,  c'est  l'idée  que  le  res- 
pect de  la  personne  humaine  doit,  en  toute  ren- 
contre, si  la  personne  humaine  est  en  jeu,  domi- 
ner absolument  toute  autre  considération.  Que 
l'humanité  travaille  à  son  bien,  surtout  son  bien 
n'étant  conçu  que  comme  le  contentement  de  ses 
besoins  et  de  ses  désirs,  cela  n'a  rien  de  propre- 
ment moral,  et  cela  même  peut  être  d'une  radicale 
immoralité,  si  l'humanité  ne  voit  rien  au-delà  de 
ce  bien  et  si  elle  y  travaille  en  esclave,  sans  le 
souci  de  ce  qui  fait  l'éminenle  dignité  de  chacun 
de  ses  membres. 

A  lire  Ostwald  on  dirait  que  l'humanité  n'est 
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apparue  en  ce  monde  que  pour  y  apporter  des 
besoins,  des  désirs  et  des  intérêts  nouveaux  et  que 
pour  chercher  des  moyens  de  plus  en  plus  per- 
fectionnés de  les  satisfaire.  La  culture,  pour  par- 
ler son  langage,  n'a  d'autres  fondements  que  des 
fondements  énergétiques.  Tout  ce  qui  nous  paraît 
être  de  l'essence  de  la  civilisation,  tout  ce  qui 
nous  semble  donner  à  la  vie  des  hommes  et  des 
peuples  le  plus  haut  prix,  l'esprit  de  justice  qui 
gouverne  et  élargit  le  droit  strict,  l'esprit  de  fra- 
ternité qui  vivifie  et  déborde  la  simple  associa- 
tion pour  des  tâches  communes,  l'esprit  de  désin- 
téressement qui  s'attache  avec  passion  à  des  fins 
idéales,  et  qui  ne  se  soucie  pas  d'évaluer  d'avance, 
au  plus  juste  compte,  le  rendement  possible  de 
l'elTort  :  tout  cela,  dans  la  doctrine  d'Ostwald,  est 
traité  par  prétérition  ou  réduit  au  rôle  de  facteur 
secondaire  ou  indirect.  Non  pas  qu'Ostwald  mé- 
connaisse la  place  qu'occupent  dans  la  civilisation 
des  notions  d'un  ordre  très  élevé,  telles  que  la 
notion  de  droit.  Mais  qu'est  donc  le  droit  pour 
lui  ?  Le  droit  a  pour  unique  caractère  d'empêcher 
les  hommes  de  se  combattre  ;  il  a  pour  seul  but 
et  pour  seul  effet  de  supprimer  les  gaspillages 
d'énergie  brute  et  d'accroître  le  coefficient  de 
transformation  de  l'énergie  brute  en  énergie 
utile.  C'est  donc  là  l'avanfage,  et  tout  l'avantage 
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qu'il  y  a  à  prévenir  ou  à  régler  des  conflits  juridi- 
quement. 

Du  moment  que  toutes  les  notions  directrices 
de  l'humanité  sont  estimées  à  cette  mesure,  il 
apparaît  bien  qu'elles  n'ont  de  valeur  que  tout 
autant  qu'elles  deviennent  les  auxiliaires  du  plus 
grand  rendement  ;  elles  doivent  donc  être  consi- 
dérées comme  des  survivances  importunes  et  né- 
fastes dès  qu'elles  peuvent  arrêter  la  hausse  du 
coefficient  de  transformation  économique.  L'as- 
cension des  sociétés  humaines  est  uniquement 
marquée  par  cette  hausse,  et  c'est  pourquoi  il 
faut  qu'elles  passent  de  plus  en  plus  sous  le  régime 
de  l'organisation. 

Qu'est-ce  donc,  en  fin  de  compte,  que  l'organi- 
sation et  qu"implique-t-elle  ?  Tout  organisme 
vivant  est  caractérisé  à  la  fois  par  la  division  et 
par  la  coordination  de  ses  fonctions.  La  division 
croissante  des  fonctions  est  une  des  conditions  de 
la  supériorité  de  l'organisme  :  car  des  fonctions 
plus  nombreuses,  aussi  bien  que  des  outils  plus 
nombreux,  sont  autant  d'instruments  de  captation 
et  de  transformation  d'énergie;  en  outre  des 
fonctions  plus  spécialisées  reçoivent  et  emploient 
l'énergie  qui  leur  convient  avec  moins  de  dépense 
et  plus  de  sûreté.   Mais  quand   les  fonctions  se 
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sont  ainsi  séparées  et  ont  passé  à  des  organes 
spéciaux,  il  faut  qu'elles  soient  coordonnées  de 
telle  façon  que  les  effets  de  ces  organes  isolés 
puissent  se  produire  dans  des  conditions  favora- 
bles à  l'organisme.  C'est  là  la  cause  de  l'existence 
du  système  nerveux,  et  c'est  la  raison  pour  la- 
quelle il  se  développe  davantage  à  mesure  que  la 
division  des  fonctions  devient  plus  variée. 

Eh  bien  !  le  progrès  des  sociétés  humaines  dé- 
pend de  cette  double  condition  aussi  bien  que  le 
progrès  des  organismes  vivants.  La  division  des 
fonctions  et  la  spécialisation  des  tâches  maté- 
rielles ou  intellectuelles  marquent  le  premier  mo- 
ment de  ce  progrès  :  mais  il  y  a  un  second  moment 
à  atteindre  pour  que  ce  progrès  soit  certain  et 
complet,  c'est  le  moment  de  la  coordination  des 
efforts  et  des  résultats  liés  à  ces  tâches  spéciales. 
Autrement  dit,  il  faut  des  individus  et  des  peuples 
organisateurs.  Est  vaine  ou  reste  inefficace  en  ce 
monde  toute  création  qui  n'est  pas  recueillie  et 
mise  en  œuvre  par  une  force  d'organisation. 
Dans  le  domaine  de  la  science  comme  au  reste 
dans  d'autres  domaines,  il  arrive  souvent  qu'une 
idée  neuve  est  conçue  et  essayée  par  divers  esprits 
sans  qu'elle  puisse  révéler  sa  puissance  et  sa  fécon- 
dité :  mais  vienne  un  esprit  plus  organisateur  que 
les  précédents  tout  en  étant  peut-être  moins  créa- 
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leur,  il  découvre  le  biais  par  lequel  l'idée  peut 
s'insérer  dans  l'œuvre  spéciale  de  culture  qu'elle 
concerne  :  et  c'est  par  lui  que  l'idée  prend  alors 
toute  sa  valeur.  On  s'imagine  trop  que  les  esprits 
créateurs  sont  au  premier  rang  et  que  les  esprits 
organisateurs  ne  doivent  être  placés  qu'au  second, 
parce  que  ceux-ci  semblent  ne  faire  qu'exploiter 
les  inventions  des  autres.  C'est  là,  prétend  Ostwald, 
un  préjugé.  Les  esprits  créateurs,  quand  ils  ne 
sont  que  tels,  déploient  leur  génie  sous  le  régime 
de  l'individualisme  :  ils  exercent  avec  une  puis- 
sance singulière  une  fonction  isolée,  inefficace 
par  elle  seule  pour  le  bien  de  l'œuvre  totale.  Con- 
sidérez, au  contraire,  ce  qu'est  et  ce  que  peut  à 
tous  les  degrés  la  force  de  la  coordination  accom- 
plie et  maintenue  par  quelque  organe  central  : 
pourquoi,  par  exemple,  dans  presque  tous  les  pays 
les  éléments  conservateurs  sont-ils  les  plus  capa- 
bles de  détenir  le  gouvernement,  sinon  parce 
qu'ils  disposent  d'une  organisation  toute  faite  et 
consolidée,  tandis  que  les  éléments  novateurs, 
d'une  valeur  intrinsèque  presque  toujours  supé- 
rieure, se  manifestent  et  agissent  inorganique- 
ment?  L'organisation,  c'est  donc  la  force  par  excel- 
lence. «  Les  détenteurs  de  la  capacité  d'organiser, 
en  raison  de  leur  rareté  relativement  plus  grande, 
doivent    être    considérés,    à  présent  du  moins. 
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comme  les  plus  précieux  exemplaires  de  l'espèce 
homo  sapiens  «  (1).  Coup  d'œil  pour  l'essentiel, 
mais  surtout  force  de  volonté,  ténacité  indomp- 
table, connaissance  des  hommes  autant  que  des 
choses  :  telles  sont  les  principales  qualités  des 
organisateurs.  La  faculté  de  l'organisation  appar- 
tient du  reste  à  certains  peuples  aussi  bien  qu'à 
certains  individus.  L'Allemagne,  on  nous  l'a  dit, 
est  un  de  ces  peuples  :  d'où  son  droit  à  la  supré- 
matie. Si  par  hasard  l'Allemagne  était  défaite,  a 
déclaré  Ostwald  après  la  lutte  engagée,  ce  serait 
«  la  suprématie  des  instincts  inférieurs  sur  les 
supérieurs,  de  la  brute  sur  l'homme,  et  un  recul 
de  la  moralité,  qui  serait  l'avant-coureur  de  la 
ruine  de  la  civilisation  européenne  (2).  » 

La  façon  dont  Ostwald  vante  les  bienfaits  et,  si 
je  puis  dire,  chante  l'hymne  de  l'organisation, 
peut  nous  inviter  à  laire  un  retour  sur  nous- 
mêmes.  N'aurions-nous  pas,  en  effet,  insuffisam- 
ment en  partage  la  faculté  de  conduire  jus- 
qu'au bout  de  grands  desseins,  de  mettre  en 
œuvre  jusqu'au  bout  les  ressources  dont  nous  dis- 
posons dans  tous  les  domaines,  d'agencer  la  plus 

(1)  Ueber  Organisation  vna  Organisatoren,  1912.  Scientia, 
Rivista  di  Scienza,  p.  259. 

(2)  V.  La  Semaine  littéraire  de  Genève  du  17  octobre  1914. 
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grande  union  des  esprits  et  des  bras,  indispen- 
sable à  l'exécution  des  vastes  entreprises  ?  Pas- 
sionnés pour  tout  ce  qui  irrite  notre   curiosité, 
pour  tout  ce  qui  sollicite  notre  esprit  d'invention 
et  de  recherche,  ne  procédons-nous  pas  trop  en 
artistes,  c'est-à-dire  par  fantaisie,  et  avec  un  plus 
vif  penchant  à  esquisser  une  œuvre  nouvelle  qu'à 
exprimer  de  l'œuvre  ancienne  absolument  tout  ce 
qu'elle  peut  rendre  ?  Est-ce  que  trop  souvent  il  ne 
nous  arrive  pas  de  laisser  tomber  nos  idées  sans 
nous  donner  la  peine  de  les  ramasser  ?  —  Oh  ! 
elles  ne  sont  pas  perdues  pour  cela  ;  si  elles  ont 
quelque  valeur,  il  y  a  bien  quelque  part  un  peuple 
qui  saura  sejeter  à  terre  et  s'en  emparer.  —  Tou- 
jours est-il  que  nous  devrions  sans  doute  savoir 
mieux  leur  faire  un  sort  par  nous-mêmes.  —  Cepen- 
dant, à  y  regarder  de  plus  près,  avons-nous  ce 
défaut  au  degré  où  nous  sommes  parfois  tentés  de 
nous  l'imputer  ?  N'avons-nous  pas  su  aussi  bien 
qu'en  d'autres  pays  aller  de  merveilleuses  inven- 
tions scientifiques  à  de  merveilleuses  applications 
pratiques  ?  N'avons-nous  pas  valu  autant  par  la 
puissance  de  lier  les  découvertes  et  de  les  conce- 
voir dans  leurs  conséquences  que  par  celle  de  les 
faire?  Et  s'il  nous  arrive  parfois  de  ne  pas  coor- 
donner avec  assez  d'unité,  de  puissance,  de  téna- 
cité, des  efforts  individuels  qui,  par  eux-mêmes. 
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tendent  à  diverger,  ces  défauts,  dont  il  n'est  pas 
impossible   que    nous  nous    corrigions,    surtout 
après  la  dure  expérience  de  cette  guerre  —  et  dans 
la  mesure  où  ce  sont  des  défauts  —  sont  peut- 
être  la  rançon  d'une  certaine  conception  ou  d'un 
certain  sentiment  de  la  civilisation  humaine  :  par 
quoi  assurément  nous  nous  opposons  de   toute 
notre  âme  à  la  conception  et  au  sentiment  qu'en 
représente  dans  sa  théorie  le  professeur  Ostwald. 
La  force  organisatrice,  telle  qu'il  l'imagine  en 
efïet  comme  la  manifestation  la  plus  haute  de  la 
culture,    semble    devoir   rester  indifférente  aux 
moyens  qu'elle  emploie,  pourvu  que  ces  moyens 
atteignent  leur  fin,  qui  est  le  maximum  de  rende- 
ment. Elle  convertit  tout  le  monde  humain  en  un 
immense  machinisme,  soumis  à  quelques  agents 
supérieurs  de  direction,  de  prévoyance  et  d'exé- 
cution, individus  ou  peuples.  Vision  de  paradis 
pour  Ostwald.  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire,  par  sim- 
ple et  facile  antithèse  :  Vision  d'enfer  pour  nous. 
Car  nous  admettons  franchement  comme  facteurs 
indispensables  et  considérables  de  la  civilisation 
tous  les  moyens  techniques  d'arriver  à  une  pos- 
session plus  complète  et  à  une  meilleure  distribu- 
tion de  toutes  les  énergies  utiles  ;  c'est  même  à 
nos  yeux  un    principe   de   haute  moralité,    que 
l'homme  doit  travailler  à  maintenir  et  à  accroître 
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ce  qu'il  a  gagné  à  la  sueur  de  son  front.  Mais  que. 
les  personnes  humaines  ne  soient  plus  que  des 
fragments  d'individualités  raccordés  par  la  coor- 
dination de  leurs  métiers,  qu'elles  doivent  se  lais- 
ser emprisonner  dans  le  mécanisme  qui  est  leur 
instrument,  qu'elles  tendent  à  n'être  plus  que  des 
outils  vivants  actionnés  au  fond  par  la  force  tou- 
jours croissante  des  outils  matériels  ;  que,  par 
une  extension  illimitée  et  fantastique  de  cette 
idée,  les  nations  mêmes,  ces  grandes  personnes 
morales,  qui  ont  aussi  leur  âme,  leur  génie  propre 
et  avant  tout  leur  droit,  soient  sujettes  à  avoir 
leur  sort  réglé  par  la  puissance  la  plus  capable 
d'imposer  et  de  répartir,  sans  autre  souci,  les 
tâches  de  production  :  c'est  en  vérité,  sous  la 
fausse  figure  de  l'humanité  triomphante,  l'huma- 
nité mortellement  déchue:  car  à  l'organisation 
qu'elle  revêt  ainsi  elle  sacrifie,  pour  le  dévelop- 
pement de  la  vie  sociale  comme  de  la  vie  indi- 
viduelle, toute  autonomie  essentielle  de  pensée, 
de  volonté  et  même  de  sentiment. 

Il  est  incroyable  à  quel  point  Ostwald,  dans  ses 
essais  de  sociologie,  vide  la  société  de  tous  les 
éléments  et  de  tous  les  principes  qui  font  que  les 
hommes,  par  dessus  la  diversité  de  leurs  tâches 
et  de  leur  puissance  de  production  économique, 
s'assimilent  les  uns  aux  autres.  Il  avoue  lui-même 
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n'attacher  de  prix  à  l'association  que  «  dans  la 
mesure  où,  par  la  coordination  de  l'activité 
humaine,  elle  améliorera  tel  ou  tel  coefficient 
d'exploitation  »  (1).  Quelle  insuffisante  concep- 
tion pour  ne  pas  dire  plus,  même  si  l'on  envisage 
les  sociétés  humaines  avec  le  regard  le  plus  posi- 
tif !  On  peut  ne  pas  s'entendre  sur  la  façon  d'expli- 
quer le  fait,  mais  le  fait  est  incontestable,  que  les 
sociétés  humaines  enferment  des  dispositions  et 
des  représentations  collectives  par  lesquelles  leurs 
membres  se  sentent  unis  plus  intimement,  en  tout 
cas  autrement  que  par  la  discipline  extérieure  et 
l'agencement  artificiel  de  l'organisation,  telle 
qu'Ostwald  l'entend.  C'est  pourquoi  le  signe  de 
leur  supériorité,  ce  n'est  pas  seulement  qu'elles 
produisent  plus,  c'est  aussi  que  leurs  facultés  de 
production  se  combinent  davantage  avec  le  libre 
jeu  des  activités,  avec  l'assentiment  raisonnable 
des  volontés,  et  en  dépit  des  divisions  et  des  luttes 
inévitables,  avec  une  certaine  entente  cordiale  des 
âmes  et  avec  un  amour  commun  de  la  vie  natio- 
nale commune. 

Ce  respect  de  la  liberté  de  chacun,  ce  droit 
laissé  aux  individus  ainsi  qu'aux  peuples  de  régler 
leurs  destinées,  et   de  les  régler  à  la  mesure  de 

(1)  Les  fondements  énergétiques  de  la  science  de  la  civi- 
lisation, Ch.  VIII,  trad.  Philippi,  p.  95. 
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leur  idéal,  et  non  pas  seulement  de  leurs  intérêts, 
cette  exaltation  des  sentiments  sociaux  au  dessus 
de  l'accomplissement  de  tâches  spéciales,  ne  vont 
peut-être  pas  sans  quelque  gaspillage  et  sans 
quelque  négligence  d'énergies  utiles.  Encore  fau" 
drait-il  pouvoir  évaluer  tous  ces  effets  dans  une 
longue  durée  de  temps  ;  et  encore  faut-il  se  dire 
que  les  grandes  forces  morales  ont  des  ressources 
par  lesquelles  elles  récupèrent  les  pertes  et  même 
compensent  bien  au  delà  les  dommages  matériels 
d'un  moment. 

L'organisation  qu'Ostwald  appelle  de  ses  vœux 
étoufferait  vite  toute  liberté  et  même  d'une  cer- 
taine façon  toute  société.  Elle  étoufferait  aussi 
certainement  le  génie.  La  subordination  qu'Ost- 
wald prononce  des  esprits  créateurs  aux  esprits 
organisateurs  nous  laisse  entrevoir,  dans  le  monde 
même  de  la  science,  la  constitution  d'une  force 
presque  invincible  de  résistance  à  toutes  les  nou- 
veautés scientifiques.  Ostwald  a  été  le  premier  à 
signaler  les  barrières  qu'oppose  à  toute  marche 
en  avant  la  routine  consolidée  et  officielle.  De 
fait,  les  grands  progrès  scientifiques  ont  été  sou- 
vent accomplis  par  une  sorte  de  rupture  avec  la 
science  organisée,  par  l'intrusion  d'un  esprit  qui 
ne  voulait  pas  rester  h  la  place  qu'on  lui  avait  assi- 


—  25  — 

gnée  :  ils  supposent  en  tout  cas  une  liberté  d'allure 
et  de  mouvement  incompatible  avec  un  régime 
trop  défini  d'organisation.  Peut-être  est-ce  en 
raison  du  genre  de  développement  propre  à  la 
science  allemande  qu'Oslwald  a  fini  par  si  peu 
redouter  pour  la  science  en  général  l'hégémonie 
des  organisateurs.  Dans  sa  brochure  sur  l'Histoire 
des  Sciences  et  les  Prétentions  de  la  Science  alle- 
mande, M.  Emile  Picard  a  montré  avec  une  net- 
teté décisive  à  quel  point  les  Allemands  ont  peu 
contribué  aux  découvertes  théoriques  et  même 
aux  applications  pratiques  originales  de  la  science 
moderne  :  s'ils  ont  pu  se  faire  illusion  à  eux- 
mêmes  et  surtout  chercher  à  faire  illusion  aux 
autres  sur  la  part  qui  leur  revient,  c'est  qu'ils 
confondent  aisément  le  progrès  réel  de  la  science 
et  l'augmentation  du  rendement  scientifique. 

Cependant  peut-on  reprocher  à  Ostwald  d'avoir 
méconnu  le  rôle  des  savants  originaux,  quand  il  a 
lui-même  consacré  des  études,  qui  forment  tout 
un  livre,  à  l'analyse  biographique  et  psychologi- 
que de  grands  hommes  qui  sont  tous  des  hommes 
de  science  ?  Mais  admirez  d'abord  la  largeur  du 
choix  fait  par  Ostwald  :  la  science  française  n'est 
représentée  là  que  par  Charles  Gerhardt,  qui  peut- 
être  encore  aux   yeux   d'Ostwald  avait  l'excuse 
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d'avoir  fait  ses  premières  études  à  Karlsruhe  et 
à  Leipzig;  pourrait-on,  au  surplus,  douter  de  son 
parti  pris,  quand  on  constate  que,  parlant  de  bac- 
tériologie, il  réserve  ses  éloges  à  Koch  et  oublie 
Pasteur,  quand  on  le  voit  non  seulement  dans  ce 
livre  proclamer  si  haut  la  valeur  de  l'enseigne- 
ment allemand  et  de  la  science  allemande  en  même 
temps  que  le  déclin  de  l'enseignement  français  et 
de  la  science  française,  mais  encore,  dans  son 
autre  ouvrage  sur  V Évolution  de  la  Chimie,  tendre 
si  visiblement  à  diminuer  l'importance  de  l'œuvre 
de  Lavoisier? 

D'autre  part,  lorsqu'il  étudie  ses  grands  hom- 
mes, ses  grands  hommes  à  lui,  Ostwald  demeure 
toujours  préoccupé  par  ses  idées  de  maximum  de 
rendement.  «  Un  grand  homme,  dit-il,  est  un 
appareil  qui  peut  produire  de  grands  travaux  »  (1). 
Il  n'analyse  donc  cet  appareil  que  pour  montrer 
comment  il  va  à  sa  production,  insistant  beaucoup 
sur  une  distinction  assez  vague  entre  les  savants 
de  type  romantique,  c'est-à-dire  aux  réactions 
rapides  et  précoces,  et  les  savants  de  type  classi- 
que, c'est-à-dire  aux  réactions  lentes  et  tardives, 
mais  surtout  dénonçant  comme  un  mal  tout  ce 


(1)   Grands    hommes,    Irad.    tVaiiçaisc    de    Marcel    Dul'our, 
p.  208, 
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qui  ne  se  rapporte  pas  ou  ce  qui  semble  faire  mo- 
mentanément obstacle  à  la  faculté  de  production, 
incapable,  semble-t-il,  de  discerner  toutes  les  cau- 
ses à  côté,  toutes  les  formes  d'éducation  générale 
et  de  recueillement  désintéressé  qui  préparent  de 
plus  ou  moins  loin  l'originalité  véritable.  Que, 
par  constraste,  on  lise  les  pages  d'une  psycholo- 
gie si  pénétrante,  si  consciente  des  détours  féconds 
et  de  la  liberté  vitale  de  l'esprit,  que  chez  nous 
Henri  Poincaré  a  consacrées  à  l'invention  mathé- 
matique (1). 

Voilà  donc  comment  cette  notion  de  la  culture 
fait  abstraction,  dans  tous  les  domaines  auxquels 
elle  s'applique,  de  tout  ce  qui  hausse  les  indivi- 
dus comme  les  peuples  à  la  maîtrise  d'eux-mêmes, 
au  droit  de  poursuivre  leurs  destinées  par  leurs 
voies  propres,  à  la  faculté  d'estimer  leur  droit 
pour  lui-même.  On  dira  sans  doute  qu'Ostwald 
n'a  pas  été  insensible  en  apparence  à  l'avènement 
d'une  humanité  que  ne  gouvernerait  pas  la  force 
brutale,  qu'il  a  été  et  qu'il  se  déclare  encore  pour 
la  paix  contre  la  guerre,  —  au  fait,  la  guerre  est 
selon  lui  une  lamentable  perte  d'énergies  utiles  — 
qu'il  n'a  pas  ménagé  les  professions  d'internatio- 

(1)  H.  Poincaré,  Science  et  méthode,  p.  43  et  suiv. 
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nalisme.  Sont-ce  là  des  pensées  et  des  attitudes 
en  accord  avec  la  frénésie  de  lutte  et  de  conquête 
qui  a  entraîné  l'Allemagne? 

Oui  certes,  Ostwald  s'est  proclamé  pacificiste, 
internationaliste:  mieux  encore,  c'est  à  nous 
Français  qu'il  est  venu  signifier,  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  cette  conviction  de  son  esprit  et  ce 
vœu  de  son  âme.  L'histoire  vaut  d'être  rappelée. 

En  mai  1910,  une  Revue  française  accueillait  un 
article  de  lui,  intitulé  Le  Grand  Pas  (1).  C'était 
une  invitation  pressante  à  la  France,  à  la  nation 
«  qui  a  toujours  eu  le  sentiment  vivant,  enthou- 
siaste du  grand,  de  Yhumain  en  général  »  ;  et  que 
devait-elle  donc  faire,  cette  France  si  magnifique- 
ment louée?  Accomplir  la  paix  des  peuples  en 
prenant  la  première  et  seule,  sans  entente  avec  les 
autres  nations,  l'initiative  de  se  désarmer.  Le  pro- 
blème du  désarmement  simultané  et  proportionnel 
des  Etats  comporte,  disait  Ostwald,  tant  de 
difficultés  que  la  solution  en  dépasse  les  forces 
humaines.  Il  faut  donc  qu'une  nation  coure  le  ris- 
que et  emploie  ses  mains  à  se  dévêtir  de  son 
armure.  —  Coure  le  risque?  Mais  il  n'y  a  pas  de 
risque  au  fond,  prétend  notre  homme.  Depuis  la 


(1)  La  Grande  Revue,  tO  mai  1910.  —  V.  Der  energetische 
Imperativ,  p.  267  et  suiv. 
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guerre  avec  le  Japon,  la  Russie  est  en  Europe 
pratiquement  sans  défense.  Qui  l'a  attaquée  ?  Et  à 
plus  forte  raison  qui  oserait  attaquer  un  peuple 
assez  magnanime  pour  avoir  attendu  sa  sécurité 
de  la  seule  loyauté  des  autres  nations?  —  Pour- 
quoi cependant  est-ce  à  la  nation  française  qu'il 
appartient  de  commencer  ?  D'abord  parce  que  la 
France  est  plus  qu'une  autre  menacée  de  déca- 
dence économique  et  scientifique  en  raison  du 
prélèvement  qu'opère  le  service  militaire  sur  ces 
années  de  jeunesse  qui  sont  décisives  pour  la  for- 
mation des  aptitudes.  Ensuite, parce  que  la  France 
a  toujours  fait  œuvre  de  pionnier  dans  le  dévelop- 
pement politique  de  l'Europe  et  qu'elle  doit  être, 
par  conséquent,  la  première  à  accomplir  le  plus 
grand  de  tous  les  actes  politiques  que  connaîtra 
l'histoire  de  ces  derniers  siècles. 

N'insistons  pas.  Ces  propos  tenus  si  peu  de 
temps  avant  la  guerre,  alors  que  l'Allemagne 
accumulait  ses  moyens  d'attaque,  nous  apparais- 
sent aujourd'hui  dans  toute  leur  inconscience 
révoltante  et  leur  sinistre  ironie.  Nous  savons  ce 
que  vaut  l'idéologie  allemande.  Ce  n'est  pas  elle 
sans  doute  qui  a  directement  déchaîné  la  lutte 
eftroyable  ;  mais  elle  n'a  eu  ni  autorité  pour  la 
prévenir,  ni  droiture  morale  pour  la  condamner. 
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et  elle  a  découvert  sans  peine,  quand  il  a  fallu, 
tous  les  sophismes  nécessaires  pour  l'absoudre. 
Voyez  cet  autre  lauréat  du  prix  Nobel,  le  profes- 
seur Eucken,  d'Iéna,  couronné  pour  l'élévation, 
car  ce  ne  pouvait  être  pour  la  précision,  de  ses 
idées  ;  il  ne  s'est  point  senti  gêné  pour  signer, 
aussi  bien  qu'Ostwald,  le  cynique  manifeste  des 
intellectuels  allemands,  et  il  emploie  actuellement 
à  justifier  l'Allemagne  tout  son  pathos  idéaliste. 
La  pensée  germanique  se  prostitue  sans  la  moin- 
dre pudeur  à  tous  les  usages  que  réclame  d'elle  la 
nation  allemande  dans  son  appétit  insatiable  de 
domination.  Et  bien  des  fois  c'est  elle-même  qui 
va,  de  son  mouvement  le  plus  spontané,  rejoindre 
et  exalter  cette  monstrueuse  prétention  à  l'hégé- 
monie universelle.  En  particulier,  cette  idée  de  la 
plus  grande  organisation  possible  de  toutes  les 
énergies,  en  laquelle  Ostwald  fait  consister  l'es- 
sence de  la  culture,  correspond  bien  à  cette  vo- 
lonté de  gouverner  le  monde  qui  pousse  l'Allema- 
gne, et  qui  est  si  absolument  dépourvue  de  tout 
scrupule  juridique  et  moral.  Mais  les  puissances 
spirituelles;  si  outrageusement  méconnues  et  vio- 
lées, auront  leur  revanche;  et  puisqu'Ostwald  a 
proposé  aux  poètes  en  quête  de  matière  un  sujet, 
le  plus  beau  à  ses  yeux,  à  savoir  l'énergie  et  toute 
la  civilisation   qui   en    découle,    disons-lui    qu'il 
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s'élabore  présentement,  parmi  des  douleurs,  des 
sacrifices,  des  espérances  et  des  actes  d'héroïsme 
comme  il  n'y  en  eut  jamais,  un  sujet  pour  lequel 
aucun  poète,  si  grand  qu'il  soit,  ne  sera  jamais 
assez  grand  ;  et  ce  sujet,  c'est  le  triomphe  de  la 
civilisation,  sans  doute,  mais  de  la  civilisation 
véritablement  et  essentiellement  humaine,  de 
cette  civilisation  que  la  France  en  ses  meilleurs 
jours  et  par  ses  meilleures  œuvres  s'est  donné 
pour  mission  de  propager,  dont  elle  a  composé  le 
sens  à  la  fois  avec  sa  nature,  ses  traditions  et 
sa  volonté,  où  elle  a  fait  entrer,  dans  une  har- 
monie qui  est  bien  à  elle,  le  goût  hellénique  de  la 
liberté  et  de  la  mesure,  la  notion  romaine  de  la 
valeur  de  l'ordre  juridique,  le  sentiment  chrétien 
de  la  fraternité  des  hommes  et  du  devoir  particu- 
lier de  protection  envers  les  faibles.  C'est  pour 
cette  civilisation  en  esprit  et  en  vérité,  et  contre 
les  instincts  barbares  qui  ont  usurpé  Je  nom  de 
culture,  qu'elle  lutte  aujourd'hui,  qu'elle  veut 
vaincre,  et  qu'elle  saura  vaincre.  Qu'il  y  ait  ou  non 
un  poète  pour  les  écrire,  ce  seront  certes  les  pages 
les  plus  magnifiques  que  celles  que  sa  lutte  et  sa 
victoire  auront  ajoutées  à  la  Légende  des  Siècles. 
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